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CHAPITRE    LXIV. 

Suite   fie  la  Bibliothèque,  —  Phjrsique^ 
Histoire  naturelle.  Génies, 

A.  MON  arrivée  de  Corinthe  ,  je  retournai 
chez  Euclide  :  il  me  restoit  à  parcourir 
une  partie  de  sa  bibliothèque  ;  je  l'y  trou- 
vai avec  Métoii  et  Anaxarque.  Le  premier 
ëtoit  d'Agrigenle  en  Sicile  ,  et  de  la  même 
famille  que  le  célèbre  Empédocle  ;  le  se- 
cond étoit  d'Abdere  en  l'hrace  ,  et  de 
l'école  de  Démocrite  :  tous  deux ,  .un  livre 
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à  la  main  ,  paroissoient  ensevelis  dans  une 
méditation  profonde. 

Ëuclide  me  montra  quelques  traités  sur 
les  animaux ,  sur  les  plantes  ,  sur-  les  fos- 
siles. Je.iie  suis  pas  fort  riche  en  ce  genre  , 
me  dit-il  ;  le  goût  de  l'histoire  naturelle  et 
de  la  physique  proprement  dite* ,  ne  s'est 
introduit  parmi  nous  que  depuis  quelques 
années.  Ce  n'est  pas  que  plusieurs  hommes 
^  génie  ne  se  soient  anciennement  occupés 
de  la  nature  ;  je  vous  ai  montré  autrerois 
leurs  ouvrages  ,  et  vous  vous  rappelez  sans 
doute  ce  discours  où  le  grand-prètre  de 
Gérés  vous  donna  une  idée  succincte  de 
leurs  systèmes  (i).  Vous  apprîtes  alorï 
qu'ils  cherchèrent  à  connoitre  les  causes 
plutôt  que  les  effets  ,  la  matière  des  êtres 
plutôt  que  leurs  formes. 

6ocrate  dirigea  la  philosophie  vers  l'uti- 
lité publique  ^  et  ses  disciples  ,  à  son  exem- 
Ï)le  ,  consacrèrent  leurs  veilles  à  l'étude  de 
'homme.  Colle  du  jeste  de  l'univers  ,  sus- 
pendue pendant  près  d'un  siècle  ,.  et  re- 
nouvelée de  nos  jours  ,  procède  avec  plus 
4e  lumières  et  de  sagessef.  Oa  agite ,  à  la 
vérité  ,  ces  questions  générales  qui  avoient 
divisé  les  anciens  philosophes  :  mais  on  tâ-i 
cho  en  même  temps  de  remonter  des  effets 
aux  causes  ,  du  connu  à  l'inconnu.  £n  con- 


{i)  Voyez  le  Chapitre  XXX  de  cet  ouvrage. 


CHAPTTRB      LXIV.  7 

a^quetice  ,  oq  s'occupe  des  détails  avec  un 
soin  pai'ticulier  ,  et  l'on  commence  à  re- 
cueillir les  faits  et  à  les  comparer. 

Un  défaut  essentiel  arrêtoit  autrefois  les 
progrès  de  la  science  ;  on  n'étoit  pas  assez 
attentif  à  expliquer  l'essence  de  chaquQ 
corps  ,  ni  à  définir  les  termes  dont  on  se 
servoit  :  cette  négligence  a  voit  fini  par  îust 
pirer  tant  de  dégoût ,  que  l'étude  de  la  phjr 
sique  fut  abandonnée  au  moment  précis  o{^ 
commença  l'art  des  définitions,  Ce  fut  au 
temps  de  Socrate. 

A  ces  mots ,  Anaxarque  et  Méton'  s'ap- 

Srochereut  de  nous.  Est-ce  que  Démocrite  ^ 
it  le  premier ,  n'a  pas  donné  des  dcfini* 
tions  exactes  l  Est-ce  qu'Empédocle  ,  dit  U 
second  ,  ne  s'est  pas  attaché  à  l'analyse  def 
corps  l  Plus  fréquemment  que  les  autres 
philosophes  ,  répondit  Euclide  ,  mais  pas 
aussi  souvent  qu'ils  l'auroient  dû.  La  con- 
versation devint  alors  plus  animée  ^Eu* 
clide  défendoit  avec  vivacité  la  doctrine 
d'Aristote  son  ami  ;  Anaxarque  et  Méton  , 
celle  de  leurs  compatriotes.  Ils  accusèrent 
plus  d'une  fois  Aristote  d'avoir  altéré ,  dans 
ses  ouvrages  ,  les  systèmes  des  anciens  , 
pour  les  combattre  avec  avantage.  Métoa 
alla  plus  loin  ^  il  prétendit .  qu* Aristote  , 
Platon ,  Socrate  même  ,  avoi  vx.  puisé  dans 
les  écrits  des  Pythagoriciens  cillalie  et  de 
Sicile  f  presque  tout  ce  qu'ils  ont  enseigné 
sur  la  uati^ife  ,  la  p<^ljtiqu«  et  la  mpralâ^i 


C'est  dims  ces  heureuses  cunirées  ,  ajouta- 
t-il  ,  que  la  vraie  philosophie  a  pris  nais- 
Mitra  .  et  c'est  à  Pj'thagoro  que  l'on  doit 
CB  kienrait. 

J'ai  une  profonde  vénération  pour  ca 
^ranil  honmie,  reprit  Euclide  ;  mais  ,  puis- 
4jue  lui  et  d'autres  philosophes  se  sont  ap- 

rroprié  ,  sans  en  avertir ,  les  richesses  de 
Egypte ,  da  TOiieiit  et  de  tous  les  peuples 
que  nous  nommons  barbares  ,  n'avions- 
nous  pas  le  mâme  droit  de  les  ù-ansporler 
dans  la  Grèce  !  Ayons  le  courage  de  nous 
pardonner  mutuellement  nos  larcins  ;  ayez. 
celui  de  rendre  à  mon  ami  la  justice  qu'il 
mérite.  Je  lui  ai  souvent  oui  dire  qu'il  i'aut 
^scuter  les  opinions  avec  l'équité  d'une  ar- 
bitre impartial  ;  s'il  s'est  écarté  de  celte  re- 
fle  ,  je  te  condamne.  Il  ne  cite  pas  loujuurs 
is  auteurs  dont  il  emprunte  les  lumières  , 
parce  qu'il  a  déclaré  ^  en  général ,  qua  son 
«lessein  étoit  d'en  prOliter  :  il  les  cite  plus 
uvent  qtiand  il  les  réfute ,  parce  que  la 
ilébrîté  de  leur  nom  n'étoit  que  trop  ca- 
ile  d'accréditer  les  erreurs  qu'il  vouloit 
létruire. 

Aristote  s'est  emparé  du  dépàt  des  con- 
notssances  ,  accru  par  vos  soins  et  par  les 
autres  ;  il  l'augmentera  par  ses  travaux  , 
«t ,  en  le  luisant  passer  a  la  poslénté  ,  il 
<!luver.i  iu  plus  superlie  des  monumens  , 
Uoti  à  la  _¥rtnilé  d'une  écule  en  pariieulwr. 


CHAPITRE      LXIT.  5 

'  Je  le  connus  à  Tacadëmie  ^  nos  lie^s  se 
fiortifîerent  avec  les  années  ,  et  depuis  qu'il 
est  sorti  d'Athènes  ,  j'entretiens  avec  lui 
une  correspondance  suivie;  Vous  ,  qui  ne 
pouvez  le  juger  que  d'après  le  petit  nombre 
d'ouvrages  qu'il  a  publiés ,  apprenez  quelle 
est  l'étendue  de  ses  projets ,  et  reprochez-lui, 
si  vous  l'osez,  des  erreurs  et  des  omissions. 
La  nature  ,  qui  ne  dit  rien  à  la  plupart 
des  hommes  ,  l'avertit  de  bonne  heure 
qu'elle  l'avoit  choisi  pour  son  confident  et 
son  interprète.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  , 
né  avec  les  plus  heureuses  dispositions  ,  il 
fit  les  plus  rapides  progi^ès  dans  la  carrière 
des' sciences  et  des  arts  ;  qu'on  le  vit ,  dès 
sa  tendre  jeunesse  ,  dévorer  les  ouvrages 
des  philosophes  ,  se  délasser  dans  ceux  des 
poètes ,  s'approprier  les  connoissances  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  :  ce  seroit 
le  louer  comme  on  loue  le  commun  des 
grands  hommes.  Ce  qui  le  distingue  ,  c'est 
le  goût  et  le  génie  de  l'observation  ^  c'est 
d'allier  dans  les  recherches  ,  l'activité  la 
plus  surprenante  avec  la  constance  la  plus 
opiniâtre  ;  c'est  encore  cette  vue  perçante  , 
cette  sagacité  extraordinaire  qui  le  conduit , 
dans  un  instant ,  aux  résultats  ,  et  qui  fe- 
roit  croire  souvent  que  son  esprit  agit  plutôt 
par  instinct  que  par  réflexion  ;  c'est  enfin 
d'avoir  conçu  que  tout  ce  que  la  nature  et 
l'art  présentent  à  nos  yeux  ,  n'est  qu'une 
suite  immense  de  faits  |  tenant  tous  a  une 


chaîne  romtnLiae,  souvent  trop  semblables 
pour  n'être  pas  f.icilement  confondus  ,  et 
trop  diCI'éi'eus  pour  lie  devoir  pas  être  dis- 
tingués. De  là  le  parti  qu'il  a  pris  d'assurer 
sa  marche  par  le  doute ,  de  l'ëclairer  par 
l'usage  frëniient  des  défûiilions  ,  des  divi- 
sons et  suodivisions  ,  et  de  ne  s'avancer 
vers  le  séjour  de  la  véHlé  ,  qu'après  avoir 
reconnu  les  dehors  de  l'enceinte  qui  la  tient 
renfermée. 

Telle  est  la  méthode  qu'il  suivra  dans 
l'exécutian  d'un  projet  qui  effraieroit  tout 
autre  que  lui  :  c'est  l'histoire  générale  et 
particulière  de  la  nature.  Il  pi'endra  d'abord 
les  gr:indes  ma^es  ,  l'origine  ou  l'éternité 
du  monde  i  les  causes  ,  les  principes  et 
l'essence  des  Êtres  ;  la  nature  et  l'action  ré- 
ciproque des  élémens;  la  composition  et 
la  décomposition  des  corps.  Là  seront  rap^ 
pelées  et  discutées  les  questions  sur  l'infini  , 
sur  le  mouvement ,  le  vide ,  l'espace  et  1« 
temps. 

Il  décrira ,  en  tout  ou  en  partie  ,  ce  qui 
•xiste  ,  et  ce  qui  s'opère  dans  les  cienx , 
dans  l'inléneur  et   sur  la  surface  de  notre 

Slobe  ;  dans  les  cieux  ,  les  météores  ,  les 
■stances  et  les  révolutions  des  planètes  i 
la  nature  des  astres  et  des  sphères  aux* 
quelles  ils  sont  attachés  ;  dans  le  sein  d* 
la  terre  ,  les  fossiles  ,  les  minéraux  ,  les  se- 
cousses violentes  qui  bouleversent  le  globe; 
sur  sa  surface  ,  les  mers  p  les  flstivsf  *  )«• 
plantes  ,  les  animaux. 
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Comme  l'homme  est  sujet  à  une  infinité 
de  besoins  et  de  devoirs ,  il  sera  suivi  dans 
tous  ses  rapports.  L'anatomie  du  corps  hu- 
xhain  ,  la  nature  et  les  fucullés  de  l'ame  , 
les  objets  et  les  organes  des  sensations  ,  les 
règles  propres  à  diriger  les  plus  (ines  opé- 
rations de  l'esprit  et  les  plus  secrets  mou- 
vemens  du  cœur  ,  les  lois  ,  les  gouverne- 
ihens ,  les  sciences  ,  les  arts  ;  stir  tous  ces 
objets  intéressans  ,  l'historien  joindra,  ses 
lumières  à  celles  des  siècles  qui  Tout  pré- 
cédé ;  et  conformément  à  la  méthode  de 
Plusieurs  philosophes  ,  appliquant  toujours 
i  physique  à  la  morale  ,  il  nous  rendra 
plus  éclairés  ,  pour  nous  rendre  plus  heu- 
reux. 

Voilà  le  plan  d'Arîstote  ,  autant  que  je 
l'ai  pu  comprendre  par  ses  conversations 
et  par  ses  lettres  :  je  ne  sais  s'il  pourra  s'as- 
sujettir à  l'ordre  que  je  viens  d'indiquer. 
Et  pourquoi  ne  le  suivroit-il  pas  ,  lui  dis- 
je  î  C'est ,  répondit  £uclide  ,  que  certaines 
matières  exigent  des  éciaircissemens  préli- 
minaires. Sans  sortir  de  son  cabinet ,  où 
il  a  rassemblé  une  bibliothèque  précieuse  , 
il  est  en  état  de  traiter  quantité  de  sujets  ; 
mais  quand  il  faudra  tracer  l'histoire  et  les 
mœurs  de  tous  les  animaux  répandus  sur  la 
terre  ,  de  quelle  longue  et  pénible  suite 
d'observations  n'aura-t-il  pas  besoin  I  Ce- 
pendant son  courage  s'enflamme  par  les 
lrt>9tacles  ;  outro  les  maiériaux  qui  sont  ea«>. 
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tte  ses  maiiis  ,  il  fonde  de  justes  espérances 
sur  la  protection  de  Philippe ,  dont  il  a  mé- , 
rite  Testime  ,  et  sur  celle  d'Alexandre  ,  dont 
il  va  diriger  réducation..S*il  est  vrai ,  com- 
ihe  ou  le  dit ,  que  ce  jeune  prince  montra 
un  goût  très-vif  pour  les  sciences  ,  j 'espéra 
oue  ,  parvenu  au  trône  ,  il  mettra  son  ins- 
tituteur à  portée  d*en  hâter  les  progrés. 

A  peine  Ëuclide  eut  achevé  ,  qujlnaxar- 
que  prenant  la  parole  :  Je  pourrois ,  dit-il , 
attribuer  à  Dëmocrite  le  même  projet  qua 
vous  prêtez  à  Aristote.  Je  vois  ici  les  ou- 
vrages sans  nombre  qu'il  a  publiés  sur  la  na- 
ture et  sur  les  différentes  parties  de  l'univers; 
sur  les  animaux  et  les  plantes  5  sur  notre 
ame ,  nos  sens ,  nos  devoirs  ,  nos  vertus  ; 
sur  la  médecine,  Tanatomie.,  l'agriculture , 
la  logique  ,  la  géométrie  ,  l'astronomie  ,  la 
géographie  ;  j'ajoute  sur  la  musique  et  la. 
poésie.  Et  je  ne  parle  pas  de  ce  style  en- 
chanteur qui  répand  des  grâors  sur  les  ma- 
tières les  plus  abstraites.  L'estime  publiqua 
l'a  placé  au  premier  rang  des  physiciens  qui 
t)nt  appliqué  les  effets  aux  causes.  On  ad- 
mire dans  ses  écrits  une  suite  aidées  neuves, 
quelquefois  trop  hardies  ,  souvent  heureu- 
ses. Vous  savez  qu'à  l'exemple  de  Leucippa 
son  maître,  dont  il  perfectionna  le  système^ 
il  admit  le  vide ,  les  atomes ,  les  tourbil- 
lons i  qu'il  regarda  la  luné  comme  une  terra 
couverte  d'habîtans>  qu'il  prît  la  voie  lactée 
pour  upe  mul^tude  de  petites  .étoiles  >  qu'il^ 

réduisît 
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/ .    réduisit  toutes  nos    sensations  à   celle  du 
.]    toucher  ,  et  qu*il  nia  toujours  que  les  cou- 
"  •    feurs  et  les  autres  qualités  sensibles  fussent 
inhére.i tes  aux  corps. 

Quelques-unes  de  ces  vues  avoient  été 

V    P^^"^^^^  >  inaii»  il  eut   le  mérite  de  les 

•  ;  ^opter  et  de  les  étendre.  Il  fut  le  premier 

I  à  concevoir  les  autres  ,  et  la  postérité  ju- 

'  ;'!  jgera  si  ce  sont  des  traits  de  génie  ,  ou  des 

;  I  écarts  de  l'esprit  :  peut-être  même  décou- 

'  I  jyrira-t-elie  ce  qu*il  n*a  pu  que  deviner.  Sî 

^f  I  jje  pouvois  soupçonner  vJs  philosophes  de 

!  'jalousie,  je  dirois  que ,  dans  leurs  ouvrages, 

PLitoii  afîecte  de  ne  le   point  nommer,  et 

■'  Aristote  de  Tultaquer  sans  cesse. 

Euclide  se  récria  contre  ce  reproche.  Oa 
reprit  les  questions  déjà   ti'aitées  ;    tantôt 
chaque   athlète    combattoit   sans  second  ; 
tantôt  le  troisième  avoit  à  soutenir  les  ef- 
forts des   deux  autres,  En   supprimant  lés 
■  discussions  pour  m*en  tenir  auA  résultats  ,^ 
.    je  vais  exposer  en  peu  de   mots  Topiniou 
r  4*Aristole  et  celle  d'Empédocle  sur  rorigin© 
,    jèt  l'administration   de  l'univers.  J*ai   rap- 
.'  ;  porté  dans   un  autre  endroit  celle  de  Dc- 
.•     nocrite  surle  même  sujet  (i). 

r     Tous  les  philosophes,  dit  Euclide  ,  ont 

'    avancé   que  le  monde  avoit  été  fait  pour 

toujours  subsister  ,  suivant  les  uns  ^   pour 


(i)  Voyez  It  Chapitre  XXX  d*  cet  ouvragt. 
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finir  un  jour  ,  suivant  les  autres  ;  pour  finir 
et  se  reproduire  dans  des  intervalles  péi^fo- 
diques ,  suivant  les  troisièmes.  Aiistote 
dou tient  qu«  le  inonde  a  toujours  été  ,  «t 
sera  toujours.  Permettez  que  je  vous  inter- 
rompe ,  dit  IVIéton  :  avant  Aristote  ,  piu«^ 
sieurs  de  nos  Pythagoriciens  ,  et  entre  aiH- 
tres  Oc^Uus  de  Lucanie  ,  avoieut  admis 
l'éternité  du  monde.  Je  l'avoue ,  répondît 
£uclide  ;  mais  Aristote  a  i'ortilié  ce  seutî- 
ment  par  de  nouvelles  preuves.  Je  me  home 
à  celles  qu'il  tire  du  mouvement.  Eln  effet  ^ 
dit-il ,  si  le  mouvement  a  commencé  ,  il 
fut  dans  rori(];ine  imprimé  à  des  êtres  prée- 
xistans  ^  ces  êtres  avoient  été  ] produits  ,  ou 
existoient  de  toute  éternité.  Dans  le  pre- 
mier cas  9  ils  ne  purent  être  produits  qiie. 
par  un  mouvement  antérieur  k  celui  que 
nous  supposons  êti^e  le  pi^emier  ;  dans  le 
second  cas  ,  il  faut  dire  que  les  êtres  ,  avant: 
d'être  mus  ,  étoient  en  repos  :  or ,  Tidéa 
du  repos  entraine  toujours  celle  d'un  mou«* 
vement  suspendu  ,  dont  il  est  la  privation* 
Le  mouvement  est  donc  éternel. 

Quelques-uns  admettent  l'éternité  de  i^ 
niatiere  ,  et  donnent  une  origine  à  l'univers  : 
les  parties  de  la  matière  ,  disent-ils  ,  furent 
agitées  sans  ordre  dans  le  chaos  ,  jusqu'au 
moment  où  elles  se  réunirent  pour  former 
les  corps.  Nous  répondons  que  leur  mou«^ 
vement  devoit  êtie  conforme  ou  contraire 
aux  loiâ  dç  U  nature  ^  pui;sque  nou^  u'e» 
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cofinoîssons  ^s  d'autres.  S*il  leur  ëtoit 
conforma \  le  monde  a  toujours  ét^  ;  s'il 
leur  étoit  contraire  ,  il  n*a  jamais  pu  être  : 
car ,  dans  la  première  supposition  ,  les 
parties  de  la  matière  auroient  pris  d^elles- 
mèmes  ,  et  de  toute  éternité  ^  l'arrangement 
qu'elles  consen^enV  aujourd'hui  ;  dans  la 
seconde  ,  elles  n'auroîeut  jamais  pu  le  pren- 
dre y  puisque  le  mouvement  contre  nature 
sépare  et  détruit ,  au  lieu  de  réunir  et  de 
construire.  £t  qui  concevra  jamais  que  des 
mouvemens  irrépuliers  aient  pu  composer 
des  substances  telles  que  les  os ,  la  chair,  et 
les  autres  parties  de  notre  corps  l 

Nous  appercevons  partout  une  suite  de 
forces  motrices  qui ,  en  opérant  les  unes 
sur  les  autres ,  produisent  une  continuité 
de  causes  et  d'effets.  Ainsi  la  pierre  est  re- 
muée par  le  bâton  ,  le  bâton  par  le  bras^  le 
bras  par  la  volonté ,  etc.  La  série  de  ces 
forces  ,  ne  pouvant  se  prolonger  à  Tiniini  ^ 
s'arrête  à  des  moteurs  ^  ou  plutôt  à  un  mo-> 
leur  unique  qui  existe  de  toute  éternité  : 
c'est  l*être  nécessaire  ,  le  premier  et  le  plus 
excellent  des  êtres.;  c'est  Dieu  lui-même.  II 
est  immuable  ,  intelligent ,  indivisible ,  sans 
étendue  ;  il  réside  au  dessus  de  l'enceinte 
du  monde  ;  ï\  y  trouve  son  bonheur  dans 
la  contemplation  de  lui-même. 

Comme  sa  puissance  est  toujours  en  ac« 
tion  y  il  comnmnique  et  communiquera  ^ 
Sans  interruption ,  le  mouvement  au  pre« 
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iriier  mobile ,  à  la  sphère  des  cîeux  où 
les  étoiles  fixes  ;  il  Ta  communiqué  de  toute 
éternité.  Et  en  effet ,  quelle  force  auroît  ea<- 
chaîné  son  bras  ,  ou  pourroit  l'enchaîner 
dans  la  suite  l  pourquoi  le  mouvement  aa« 
roit-il  commencé  dans  une  époque  plntAt 
que  dans  une  autre  l  pourquoi  finiroit-îl  un 
jour? 

Le  mouvement  du  premier  mobile  se 
communique  aux  sphères  inféiieures,  et  lès 
fait  rouler  tous  les  jours  d'orient  en  occi- 
dent i  mais  chacune  d'elles  a  de  plus  un  oa 
plusieurs  mouvemens  dirigés  par  des  subs- 
tances éternelles  et  immatérielles. 

Ces  agens  secondaires  sont  subordoniië3 
au  premier  moteur  ,  à  peu  près  comme  \ 
dans  une  armée  ,  les  officiers  le  sont  au  gé- 
néral. Ce  dogme  n'e&t  pas  nouveau.  Suivant 
les  traditions  antiques,  la  divinité  embrasse 
la  nature  entière.  Quoiqu'on  les  ait  altérée^ 
par  des  fables  monstrueuses  ,  elles  n'en 
conservent  pas  moins  les  débris  de  la  vraie 
doctrine. 

Le  premier  mobile  étant  mu  par  l'acticm 
imméaiate  du  premier  rfibteur  ,  action  tou- 
jours simple  ,  toujours  la  môme  ,  il  n'é- 
prouve point  de  changement ,  point  de  gé- 
nération ni  de  corruption.  C'est  dans  cette 
uniformité  constante  et  paisible  que  brille 
le  caractère  de  l'im mortalité. 

Il  en  est  de  même  des  splieres  inférieures; 
mai»  la  diversité  de  leurs  mouvemens  pi*o^ 
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dvfft  sar  la  teiTe  et  dans  la  région  sublu- 
naire ,  des  révolutions  continuelles  ,  telles 
que  la  destruction  et  la  reproduction  des 
corps. 

Euciide ,  après  avoir  tâché  de  montrer  la 
liaison  de  ces  effets  aux  causes  qu'il  venoit 
de  leur  assigner ,  continua  de  cette  manière  : 

L'excellence  et  la  beauté  de  l'univers 
consistent  dans  Tordre  qui  le  perpétue  ;  or- 
dre qui  éclate  plus  dans  les  cieux  que  sur 
la  terre  ;  ordre  auquel  tous  les  êtres  tendent 
plus  ou  moins  dnectement.  Comme  dans 
une  maison  bien  réglée  ,  les  hommes  lî-, 
bres  ,  les  esclaves ,  les  bête^  de  somme  , 
concourent  au  maintien  de  la  communauté , 
avec  plus  ou  moins  de  zèle  ou  de  succès  , 
suivant  qu'ils  approchent  plus  ou  moins  de 
la  personne  du  chef  ;  d«  même  ,  dans  le 
système  général  des  choses  ,  tous  les  efforts 
sont  dirigés  à  la  consei*vation  du  tout  avec 
plus  de  promptitude  et  de  concert  dans  le^ 
cieux  ,  où  rinflueuce  du  premier  moteur  se 
fait  mieux  sentir  ;  avec  plus  de  négligence 
et  de  confusion  dans  les  espaces  sublunai- 
res ,  parce  qu'ils  sont  plus  éL[>ignés  de  se? 
regarda. 

De  cette  tendance  universelle  des  êtres  à 
un  même  but,  il  résulte  que  la  nature  ,  loin 
de  rien  faire  d'inutile  ,  cherche  toujours  le 
mieux  possible  ,  et  se  propose  une  lin  dans 
toutes  ses  opérations. 

A  ces  mots  ,  les  deux  étrangers  s'écrîè- 

B5 
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reut  a-la-foîs  :  FAi  1  p<»urqiioî  recowit.^^  j 
causes  liuales  ?  (^ai  vous  a  dît  (J«e  h  '^^a/^ 
choisit  ce  <|ui  convient  \e  mieux  4 
espèce  d'être  ?  Il  pleut  sur  nos  cain\  ^ 
est-ce  pour  les  fertiliser  l  non  ,  sans  Aàai 
c'est  parce  que  les  vapeurs  attirées  par 
soleil ,  et  coudenbées  par  le  froid  ,  îicqai^^ 
rent  par  leur  réunion  une  gravité  qui  le» 
précipite  sur  la  terre.  C'est  par  arrideat 
qu'elles  font  croître  votre  blé ,  et  le  pour- 
rissent quand  il  est  amoncelé  dans  votre 
aire.  C'est  par  accident  que  vous  avez  des 
dents  [>ro[)res  à  diviser  les  aliniens  ,  et  d'au* 
^tros  propres  à  les  broyer.  Danos  rong:ine 
des  choses ,  ajouta  Méton  ,  quand  le  hasard 
ëbauclioit  les  animaux  ,  il  forma  des  tètes 
qui  n'étoient  point  attachées  à  des  cous. 
Bientôt  il  parut  des  hommes  à  tète  de  tau* 
reau  ,  des  taureaux  à  face  humaine.  Ces 
faits  sont  confirmés  par  la  tradition  ,  qui 
place  ,  après  le  débrouillement  du  chaos  , 
des  géants  ,  des  corps  armés  de  quantité  de 
bras  ,  des  hommes  qui  n'avoient  qu'un  œîL 
Ces  races  périrent  par  quelque  vice  de  con- 
formation ;  d'autres  ont  subsisté.  Au  lieu  de 
dire  que  ces  dernières  étoient  mieux  organi- 
sées ,  on  a  supposé  une  proportion  entre 
leurs  actions  et  leur  fm  prétendue. 

Presque  aucun  des  anciens  philosophes  , 
répondit  Euclide  ,  n'a  cru  devoîr  admettre 
comme  principe  ,  ce  qu'on  appelle  hasm^d 
ou  fortune.  Ces  mots  vagues  n'ont  été  em- 
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ployës  que  pour  expliquer  des  eflets  qu'on 
n'^avoît  pas  prëvos  ^  et  ceux  qui  tiennent 
k  des  causes  éloignées  ,  ou  jusqu^à  présent 
ignwées.  A  proprement  parler  ,  la  fortune 
et  le  hasard  ne  produisent  rien  par  eux-mê-^ 
mes  ^  et  si  ,  pour  nous  conformer  an  lan-r 
gage  vulgaire  ,  nous  les  regardons  comme 
des  causes  accidentelles  ,  nous  n'en  admet- 
tons pas  moins  l'intelligence  et  la  nature 
pour  causes  premières. 

Vous  n'ignorez  pas  ,  dit  alcNTS  Anaxar- 
^oe ,  que  le  mot  nature  à  diverses  accep- 
tions. Dans  quel  sens  le  prenez- vous  ici  f 
J'entends  par  ce  nK)t ,  répondit  Euclide  , 
le  principe  ^du  mouvement  subsistant  par 
lui-même  émis  les  élémens  du  feu  ,  de 
l'air ,  de  la  ten^e  et  de  Teau.  Son  action  est 
toujours  uniforme  dans  les  cieux  ;  elle  est 
souvent  contrariée  par  des  obstacles  dans 
la  région  subltmaire.  Par  exemple  ,  la  pro-. 
pi'îété  naturelle  du  feu  est  de  s'élever  ;  ce- 
pendant une  force  étrangère  l'oblige  sou- 
▼ent  à  prewlre  une  direction  opposée. 
Aussi ,  quand  il  s'agit  de  cette  région  ,  la 
sature  est  non  seulement  le  principe  dn 
«aonvement ,  mais  elle  l'est  encore  ,  par 
accident ,  du  repos  et  du  changement. 

Elle  nous  présente  des  révolutions  cons- 
tantes et  rcg\^lieres  ,  des  effets  qui  sont  in- 
rariablcs  ,  ou  presque  toujours  les  mêmes» 
Permettez  que  je  ne  m'arrête  qu'à  ceux-là  ; 
Ose;'icx-Yoti^  les  regardier  comnoe  des  cas 
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fortuits  ?  Sans  m 'étendre  sur  l'oindre  aclfm- 
rable  qui  brille  dans  les  sphères  supérieu- 
res ,  dii>3z-vous  que  c'est  pur  hasard  que 
les  pluies  sont  constamment  plus  fréquen- 
tes en  hiver  qu'en  vie  ,  Ils  chaleoi's  plus 
fortes  en  été  qu'en  hiver:  Jc'.oz  les  yeux  sur 
les  plantes  ,  et  priuci  paiement  sur  les  juiî- 
inaux ,  où  la  nature  s'exprî  :ie  avec  des  traits 
plus  marqués  :  ([uoîtjno  las  derniers  ajjits- 
sent  sans  reciierche  et  s^us  délibéra tiou  , 
leurs  actions  néanmoins  sont  tcllcynent  com.- 
biaées  ,  qu'on  a  douté  si  les  araignées  et  les 
fourmis  ne  sont  pas  douées  d'intelligence. 
Or  ,  si  l'hirondelle  a  un  objet  en  coostiuî- 
sant  son  uid  ,  et  l'araignée  ou  ouidissaat  sa 
toile  i  si  les  phuites  se  couvrent  de  feuilles 
pour  gai*antir  leurs  fruits  ;  «.'t  jii  leurs  raci- 
nes ,  au  lieu  do  s'élever  ,  s'ent'oncent  dans 
la  terre  pour  y  puiser  des  sucs  noumciers  , 
ne  reconnuîti^ez-vous  pas  que  la  cause  finald 
se  montre  clairement  dans  ces  etTets  tou- 
jours reproduits  de  la  ni<^me  manière  l 

L'art  s'écarte  quelquefois  de  sou  but , 
même  lorsqu'il  délibère  ;  il  Tattomt  quel- 
quefois ,  même  sans  délibérer  :  il  n*en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  a  toujours  une  tin.  On 
peut  dire  la  même  chose  de  la  nature.  D'un 
coté  ,  des  obstacles  rarrétei»t  dans  ses  opé- 
rations ,  et  les  monstres  sont  ses  écarts  : 
d'un  autre  côté  ,  en  forçant  des  èti-es  inca- 
pi!d>les  de  délibération  ,  h  se  reproduire  , 
«Ue  les  conduit  à  l'objet  qu'elle  se  propose. 


CHAPITRE      LXIV..  21 

■Quel  est  cet  objet  ?  la  perpétuité  des  espè- 
ces. Quel  est  le  plus  grand  bien  de  ces  es- 
pèces ?  leur  existence  et  leur  conservation. 

Pendant  qu'Euclide  exposoit  ainsi  les 
idées  d'Aristote  ,  Anaxarque  et  Méton  lui 
an^achoient  des  aveux  qu'ils  tournèrent  bien- 
tôt contre  lui. 

Vous  reconnoîssez  ,  lui  dîrent-ils ,  un 
dieu ,  un  premier  moteur  ,  dont  Taction 
immédiate  entretient  éternellement  l'ordre 
dans  les  cieux  ;  mais  vous  nous  laissez 
ignorer  jusqu'à  quel  point  son  influence  agit 
sur  )a  terre.  Pressé  par  nos  instances  ,  vous 
avez  d'abord  avancé  que  le  ciel  et  la  nature 
sont  dans  sa  dépendance  :  vous  avez  dit 
ensuite  avec  restriction  ,  que  tous  les  mou- 
remens  lui  sont ,  en  quelque  façon  ,  subor- 
donnés ;  qu'il  paroêt  être  la  cause  et  le 
principe  de  tout  ;  qu'il  paroêt  prendre  quel- 


désordre  souillerqit  ses  regards  j  qu'il  ne 
sauroît  être  Tauteur  ni  de  la  prospérité  des 
médians ,  ni  de  l'infortune  des  gens  de  bien. 
Pourquoi  ces  doutes  ,  ces  restrictions  l  ex- 
pliquez-vous nettement.  Sa  vigilance  s*é^ 
tend-elle  sur  les  hommes  ? 

Comme  celle  d*un  chef  de  famille  ,  ré- 
pondit Euclîde  ,  s'étend  sur  ses  derniers 
esrlaveà.  La  règle  établie  chez  lui  pour  le 
maintien  de  la  maison  ,  et  moia  ^cyo:»  V^'oïc 
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bien  particulier  ,  n*en  subsiste  pas  moins  ^ 
quoiqu'ils  s'en  écartent  souvent  >  il  i^rmci 
les  yeux  sur  les  divisions  et  sur  les  vices  in- 
séparables de  leur  nature  :  si  des  maladies 
les  épuisent ,  s'ils  se  détruisent  entre  eux  , 
ils  sont  bientôt  remplacés.  Ainsi ,  dans  ce 
petit  coin  du  monde  où  les  hommes  sont 
relégués  ,  l'ordre  se  soutient  par  l'impres- 
sion générale  de  là  volo  ité  de  TEtre-Suprô- 
me.  Les  bouleversemens  qu'éprouvé  ce 
globe  y  et  les  maux  qui  affligent  rhumanitë, 
n'arrêtent  point  la  marche  de  l'univers  :  la 
terre  subsiste  ,  les  générations  se  renouvel- 
lent ,  et  le  grand  objet  du  premier  moteur 
est  «rempli. 

Vous  m'excuserez ,  ajouta-t>il ,  si  je  n'en- 
tre pas  dans  de  plus  grands  détails  :  Aris-» 
tote  n'a  pas  encore  développé  ce  point  de 
doctrine ,  et  peut-être  le  négllgera-t-îl  ;  car 
il  s'attache  plus  aux  principes  de  la  physi- 
que qu'à  ceux  de  la  théologie.  Je  ne  sais 
même  si  j'ai  bien  saisi  ses  idées  :  le  récit 
d'une  opinion  que  l'on  ne  connoft  que  par 
de  courts  entretiens  ,  sans  suite  et  sans  liai-* 
son  ,  ressemble  souvent  à  ces  ouvraj;es  dé- 
figurés par  l'inattention  et  l'ignorance  des 
copistes. 

Ëuclide  cessa  de  parler ,  et  Méton  pre- 
nant la  parole  :  Ërnpédocle  ,  disoit-il  ,  il- 
lustra sa  patrie  par  ses  lois  ,  et  la  philoso- 
phie par  ses  écrits  :  son  poëme  sur  la  na- 
lur^^  et  tous  ses  ouvrages  eu  vers ,  four* 
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■iillent  de  beautés  uullotnere  n'auroit  pas 
désavouées.  Je  coftvieas  néanmoins  que  ses 
■iéta|>hores  ,  quelque  heuix'uses  qu'elles 
soient ,  nuisent  a  l'a  précision  de  ses  idées, 
st  ue  servent  quelquefois  qu'à  jeter  un  voile 
brillant  sur  les  opéralious  de  la  nature. 
Quant  aux  docmes  ,  il  suivit  Pythagore  , 
Doii  avec  la  déférence  aveugle  d*un  soldat , 
mais  avec  la  noble  audace  d'un  chef  de 
paiti ,  et  l'indépendance  d*un  homme  qui 
avoit  mieux  aimé  Nnvre  en  simple  particu- 
lier dans  une  ville  libre ,  que  de  régner  sur 
des  esclaves.  Quoiqu'il  se  soit  principale- 
ment occupé  des  phénomènes  de  la  nature  , 
il  n'en  exposa  pas  moins  son  opinion  sup 
les  premières  causes. 

Dans  ce  monde ,  qui  n'est  qu'une  petite 
portion  du  tout ,  et  au  delà  duquel  il  n'y  a 
oi  mouvement  ni  vie  ,  nous  distinguons 
deux  principes  :  l'un  actif ,  qui  est  Dieu  ; 
4'auti*e  passif ,  qui  est  la  matière. 

1)ieu  f  intelligence  suprême ,  source  de 
véiité  ,  ne  peut  être  conçu  que  par  l'esprit* 
La  matière  n'étoit  qu'un  assemblage  de  par* 
ties  subtiles  ,  similaires  y  rondes  ,  immobi- 
les ,  possédant  par  essence  deux  propriétés, 
que  nous  désignons  sous  le  nom  d'amour 
et  de  haine  ,  destinées ,  l'une  à  joindre  ses 
parties  ,  l'autre  à  les  séparer.  Pour  former 
le  monde  ,  Dieu  se  contenta  de  donner  de 
l'activité  à  ces  deux  forces  motrices ,  jfas* 
qu'alors  encbatnées:  aussitôt  eUi«  %'«i^§^a^ 
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rent ,  «t  l«  chaos  fut  en  prerie  atut  horïCor» 
4»  la  baîiie  et  de  l'amnur.  Daivt  son  sein 
bonlevei'së  de  tond  ea  comble  ,  ded  torrens 
de  matière  rcHiloieat  avec  impt-tuosïtë ,  «t 
M  i>TiM>i<:nt  les  uns  contre  les  antres  :  les 
partie*  similaires ,  tour-à-toar  attirées  et  re- 

CiUMéei ,  se  réaiiireat  eiilin ,  et  formcrent 
1  quatre  élémons  ,  (|ui ,  après  de  nouveaux 
coniluts ,  proilyisirent  des  natures  informes, 
des  £tres  monstrueux,  remplacés  dans  la 
■uit«  pur  des  cur)is  dont  l'orgaiiiiatiun  vloit 
plus  purfaite. 

Cest  ainsi  fjue  le  monde  sorlît  du  chaos  ; 
c'est  ainsi  ([u'ii  y  rentrera  ;  car  ce  qui  est 
composé  a  un  commenct^ment ,  un  milieu  , 
et  une  liu.  Tout  sa  meut  et  subsiste  ,  tant 
que  l'amour  (ait  uiiu  seule  chose  de  plu- 
■îeiirs,  et  que  lu  haine  eu  fait  plusieurs 
d'ttiio  seule  ;  tout  s'ai'i'f^te  et  se  décumpose  , 
quand  ces  duux  priiirîpes  cuutraires  ne  se 
buliuicimt  plus.  Ces  passages  réciproques  du 
mouvement  au  rejms  ,  de  l'existence  des 
corps  à  leur  dissolutidn  ,  reviennent  dan« 
d«)  intervalles  périodiques.  Des  dieux  et 
des  génies  dans  les  cieux ,  des  âmes  paitî- 
Culiares  dans  les  animaux  et  dans  les  plan- 
tes ,  une  ame  universelle  dans  le  monde  » 
•ntretienuent  j)artuut  le  mouvement  et  la 
via.  Ces  iiittilli(;eucel ,  dont  un  &u  trè*-pur 
et  très-subtil  compose  l'essence,  sont  su- 
buiilonn^es  à  Itlti-e  Suprême,  de  même 
fn'na  duHUf  de  musique  l'eat  i.  aoa  foryr 
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phëe ,  une  armée  à  son  général  :  mais  , 
comme  elle9  émanent  de  cet  être  ,  Técole 
de  Pjthagore  leur  donne  le  nom  de  subs- 
tances divines  ;  et  de  là  viennent  ces  ex- 
pressions qui  lui  sont  familières  :  »  Que  1% 
»  sage  est  un  dieu  ;  que  la  divinité  est  Tes- 
3>  put  et  Tame  du  monde  ;  qu'elle  pénétra 
5^  la  matière  ,  s'incorpore  avec  elle  ,  et  la 
»  vivifie.  «  Gardez-vous  d'en  conclure  quo 
la  nature  divine  est  divisée  en  une  infinité 
de  parcelles.  Dieu  est  Tunité  même  ;  il  s« 
communique  ,  mais  il  ne  se  partage  point. 
11  réside  dans  la  partie  la  plus  élevée  des 
cieux  ;  ministres  de  ses  volontés ,  les  dieux 
inférieurs  président  aux  astres  ,  et  les  gé- 
nies à  la  terre ,  ainsi  qu'à  l'espace  dont  eilo 
est  immédiatement  entourée.  Dans  les  sphè- 
res voisines  du  séjour  qull  habite  ,  tout  est 
bien  ,  tout  est  dans  l'ordre  ,  parce  que  les 
êtres  les  plus  parfaits  ont  été  placés  auprès 
de  sontiône,  et  qu'ils  obéissent  aveuglé- 
ment au  destin ,  je  veux  dire ,  aux  lois  qu'il 
a  lui-même  établies.  Le  désordre  commence 
à  se  faire  sentir  dans  les  espaces  intermé- 
diaires ;  et  le  mal  prdvaut  totalement  sur 
le  bien  dans  la  région  sublonaire  ,  parce 
que  c'est  là  que  se  déposèrent  le  sédiment 
et  la  lie  de  toutes  ces  substances  que  les 
chocs  multipliés  de  la  haine  et  de  l'amour 
ne  purent  conduire  à  leur  perfection.  C'est 
là  que  quatre  causes  principales  influent  sur 
aos  acUpns  ;  Dieu  ^  aoUrs  voloaté  ^  l&  ii^%-^, 

VU.  c. 
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tin  ,  et  la  fortune  :  Dieu  ,  parce  qu'il  prend 
soin  de  nous  ;  notre  volonté  ,  parce  que 
nous  délibérons  avant  que  d'agir  ;  le  destin 
et  la  fortune  y  parce  que  nos  projets  sont 
souvent  renversés  par  des  événemens  con- 
formes ou  contraires  en  apparence  aux  lois 
établies. 

Nous  avons  deux  âmes  ,  l'une  sensitive  , 
grossière  ,  corruptible  ,  périssable  ,  com- 
posée des  quatre  élémens  ;  l'autre  intelli- 
gente y  indissoluble  ,  émanée  de  la  divinité 
même.  Je  ne  parlerai  que  de  cette  derniei^  ; 
elle  établit  les  rapports  les  plus  intimes 
entre  nous ,  les  dieux  ,  les  génies  ,  les  ani<» 
maux ,  les  plantes  ,  tous  les  êti^s  dont  les 
âmes  ont  une  commune  origine  avec  la  n6* 
tre.  Ainsi  la  nature  animée  et  vivante  nm 
forme  qu'une  seule  famille  dont  Dieu  est  le 
chef. 

C'est  sur  cette  afTinité  qu'est  fondé  le 
dogme  de  la  métempsycose  ,  que  nous 
avons  emprunté  des  Egj^ptiens  ,  que  quel- 
ques-uns admettent  avec  différentes  môdi- 
ncations ,  et  auquel  Empédocle  s'est  cru 
permis  de  mêler  les  fictions  qui  parent  la 
poésie. 

Cette  opinion  suppose  la  chute  ,  la  pum- 
tion  et  le  rétablissement  des  âmes.  Leur 
nombre  est  limité  ;  leur  destinée  »  de  rivre 
heui^uses  dans  quelqu'une  des  planètes.  Si 
elles  se  i^ndent  coupables  ,  elles  sopt  pros- 
crites et  exilées  sur  la  terre.  Alors  ,  coiw 
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damnëes  à  s'envelopper  d*ane  matière  gros-* 
siere ,  elles  passent  continuellement  d*utk 
corps  dans  un  autre  ,  épuisant  les  calamités 
attachées  à  toutes  les  conditions  de  la  vie  ^ 
ne  pouvant  supporter  leur  nouvel  état ,  as- 
sez infortunées  pour  oublier  teur  dignité 
primitive.  Dès  que  la  mort  brise  les  liens 
qui  les  enchaînent  à  la  matière  ,  un  des  gé-» 
nies  célestes  s'empare  d'elles  ;  il.  çondiïil 
aux  enfers  ,  et  livre  pour  un  temps  aux 
Furies  ,  celles  qui  se  sont  souillées  par  des 
érimes  atroces  ;  il  transporte  dans  les  astres 
celles  qui  ont  marché  dans  la  voie  de  la 
justice.  Mais  souvent  les  déci*ets  immua-^ 
blés  des  dieux  soumettent  les  unes  et  les 
autres  à  de  plus  rudes  épreuves  ;  leur  exil 
et  leurs  courses  durent  des  milliers  d'an- 
nées ;  il  finit  lorsque ,  par  une  conduite  plus 
régulière  ,  elles  ont  mérité  de  se  rejoindre 
à  leur  auteur ,  et  de  partager  en  quelque  &* 
çon  avec  lui  les  honneurs  de  la  divinité. 

£mpédocle  décrit  ainsi  les  tourmens  qu'il 
priJtendoit^voir  éprouvés  lui-même  :  i^  J*ai 
p  paru  successivement  sous  la  forme  d'un 
9  jeune  homme  ,  d'une  jeune  fille  \  d'une 
»  plante  ,  d'un  oiseau  ,  d'un  poisson.  Dans 
»  une  de  ces  transmigrations  ,  j'errai  pen-* 
y>  dant  quelque  temps ,  comme  un  fan^ 
»  tome  léger ,  dans  le  vague  des  cieux  ; 
»  mais  bientôt  je  fus  précipité  dans  la  mer  4 
»  rejeté  sur  la  terre  ,  lancé  dans  le  soleil  ^ 
»  relancé  dans  les  tourbillons  des  airs.  £a 

Ca 


■»  horreur  aux  autres ,  et  à  moi-même  ,  tons 
y  les  i5lémem  me  repoussoient ,  comme  un 
»  esclave  qui  s'étoit  dérobé  aux  regards  da 
i>  sou  niaStxe.  « 

Métoa  ,  en  finissant ,  observa  que  la  plu- 
part, de  ces  idées  ëtoient  communes  aux 
disciples  de  Pjthiigore  ,  mais  qu'Empédo- 
cle  avoit  le  premier  supposé  la  destruction 
et  la  reproduction  alternatives  du  monde  , 
^tatili  les  quatre  diémens  cdmme  principes  , 
et  mis  eu  action  tes  élémens  par  le  secours 
de  l'amour  et  de  la  haine. 

Convenez ,  me  dit  alors  Anaxarque  en 
riant ,  que  Dëniocrite  avoit  raison  de  pré- 
tendre que  la  vérité  est  l'el^uée  dans  un 
puits  d'une  profondeur  immense.  Convenez 
aussi ,  lui  répondis-je  ,  qu'elle  seroit  bien 
ëtonuéè  si  elle  venoit  sur  la  terre  ,  et  prin* 
cipalemant  dans  la  Grèce.  Ella-  s'en  retour- 
neroit  bien  vite ,  reprit  Euclide  ;  nous  la 
prendrions  pour  l'erreur. 

Les  systèmes  précédens  concernent  l'o- 
rigine du  monde.  On  ne  s'est  pas  moins 
partagé  sur  l'état  de  notre  globe  après  sa 
îormalîon  ,  et  sur  les  révolutions  qu'il  a 
éprouvées  jusqu'à  présent.  Il  fut  long-temps 
enseveli  sous  les  eaux  de  la  mer ,  disoit 
Anaxarque  ;  la  chaleur  dn  soleil  en  fit  év^ 
porgr  une  partie  ,  et  la  terra  se  manifesta  ; 
du  limon  resté  sur  sa  surface,  et  mis  en 
fermentation  par  la  même  chaleur ,  tirèrent 
}»ar  orJgino  les  lUversu  asp«c«9  d'auiaiaux 
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et  de  jplantes.  Nous  en  avons  encore  un 
exemple  frappant  en  Egypte  :  après  l*inoa- 
dation  du  Nil  ,  les  matières  dci)osces  sur 
les  campagnes  produisent  un  nombre  infim 
de  petits  animaux.  Je  doule  de  ce  fait , 
dis-je  alors  ;  on  me  Tavoit  raconté  dans  la 
Thëbaide  ,  et  je  ne  pus  jamais  le  véririer. 
Nous  ne  ferions  aucune  difticulté  de  l-adr- 
mettre  ,  répondit  Euclide  ,  nous  qui  n'at- 
tribuons d'autre  origine  à  certaines  espèces 
de  poiisons  ,  que  la  vase  et  les  sables  d« 
la  mer. 

Anaxarque  continua  :  J'ai  dit  que  ,  dans 
la   suite  des   siècles  ,  le  volume   des  eaux 
qui  couvroient  la  terre ,  diminua  par  Tac* 
lion  dû  soleil.  La  même  cause   subsistant 
toujours ,  il  viendra  un  temps  ou  la  mer 
sera  totalement  épuisée.  Je  crois,  en  vérité', 
reprit  Ëuclido  ,  entendre  Esope  raconter  à 
son  pilote  la  fable  suivante  :  Charybde  a 
deux   fois   ouvert  sa  bouche   énorme  ,    et 
deux  fois  les  eaux  qui  couvroient  la  terni 
se  sont   précipitées  dans  son  sein  :    à  la 
premiei*e  ,  les   montagties  parurent  ^  a  la 
seconde  ,  les  lies  ;  à  la  troisième  ,  la  mer 
disparoUra.  Comment  Démocrite  a^t-il  pu 
ignorer  que  si  une  immense  quantité  de  va- 
peufs  est  attirée  parla  chaleur  du  soleil  , 
elles  se  convertissent  bientôt  en  pluies  ,  l'e- 
tombent  sur  la  terre  ,  et  voat  rapidement 
restituer  à  la  mer  ce  qu'elle  avoil  j^erdu  ? 
N*avouez-vous  pas  «   dit  Aiv^vd^yw^vi  ^  ^:^ 
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des  champs  ,  aujourd'hui  chargés  de  irioîs* 
sons  9  ëtoient  autrefois  cachés  sous  ses 
eaux  l  Or  ,  puisqu'elle  a  été  forcée  d'aban* 
donner  ces  lieux- là ,  elle  doit  avoir  dimi* 
xiué  de  volume.  Si ,  en  certains  endroits  » 
répondit  Euclîde  ,  la  terre  a  gagné  sur  la 
mer,  en  d'autres  la  mer  a  gagné  sur  la 
terre; 

Anaxarque  alloit  insister  ;  mais ,  prenant 
aussitôt  la  parole  :  Je  comprends  à  présent, 
>dis-je  à  Euclide  ,  pourquoi  on  ti^ive  des 
coquilles  dans  les  montagnes  et  dans  le  sein 
de  la  terre  ,  des  poissons  pétrifiés  dans  les 
carrières  de  Syracuse.  La  mer  a  une  marcha 
lente  et  réglée  qui  lui  fait  parcourir  succes- 
sivement toutes  les  régions  de  notre  globe  ; 
«lie  ensevelira  sans  doute  un  jour  Athènes  , 
Lacédémone  et  les  plus  grandes  villes  da 
la  Grèce.  Si  cette  idée  n'est  pas  flatteusa 
pour  les  nations  qui  comptent  sur  l'éternité 
de  leur  renommée  ,  elle  rappelle  du  moine 
ces  étonnantes  révolutions  des  corps  cèles* 
tes  5  dont  me  parloient  les  prêtres  C2:jptîcns, 
A-t-»on  fixé  la  durée  de  celles  de  la  mer  f 

Votre  imagination   s'échauffe  ,    me    ré- 

Î)ondit  Euclide  :  calmez- vous.  La  mer  et 
e  continent ,  suivant  nous  ,  sont  comme 
deux  grands  empires  qui  ne  changent  ja- 
ïnais  de  place  «  et  qui  se  disputent  souvent 
la  possession  de  quelques  petits  pays  limi- 
trophes. Tantôt  la  mer  est  forcée  de  retirer 
'^e^  bornes  ^  par  le  limon  et  les  sables  qua 
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les  flenves  entraînent  dan  son  sein  ;  tantôt 
elle  les  recule  par  l'action  de  ses  flots  ,  et 

gir  d'autres  causes  qui  lui  sont  étrangères, 
ans  l'Acarnanie  ,  dans  la  plaine  d'Ilion  ^ 
auprès  d'Ëphese  et  de  Milet  ,  les  atterrisse- 
mens  formés  à  l'embouchure  des  riviei^  ^ 
ont  prolongé  le  conlinent. 

Quand  je  passai  ,  lui  dis-je ,  au  Palus* 
Méotide  ,  on  m'apprit  que  les  dépôts  au'y 
laisse  journellement  le  Tanaïs  ,  avoient 
tellement  exhaussé  le  fond  de  ce  lac  ,  que 
depuis  quelques  années  les  vaisseaux  qui 
venoient  j  trafiquer  ,  étoient  plus  peti^ 
que  ceux  d'autretois.  J'ai  un  exemple  plus 
frappant  à  vous  citer  ,  répondit-il  :  cette 
partie  de  VE^ypte  qui  s'étend  du  nord  au 
midi  depuis  la  mer  jusqu'à  la  Théba'de  , 
est  l'ouvrage  et  un  présent  du  Nil.  C'est  là 
qu'existoît ,  dans  les  plus  anciens  temps  , 
un  golfe  qui  s'étendoit  dans  une  direction 
à-peu-près  parallèle  à  celle  de  la  mer  Rouge; 
le  Nil  l'a  comblé  par  les  couches  de  limon 
qu'il  y  dépose  tous  les  ans.  11  est  aisé  dé 
s'en  convaincre  ,  non  seulement  par  les 
traditions  des  Egyptiens  ,  par  la  nature  du 
terrain  ,  par  les  coquilles  que  l'on  trouve 
dans  les  montagnes  situées  au  dessus  de 
Memphis  ;  mais  encore  par  une  observation 
qui  prouve  que  ,  malgré  son  exhaussement 
actuel ,  le  sol  de  l*£g^  pte  n'a  pas  encore  at- 
teint le  niveau  des  Régions  voisines.  Sésos* 
tris  9  Nécos  ,  Darius ,  et  d'autres  ^cvus.^*^  ^ 
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ayant  essayé  d'établir  des  canaux  de  com* 
mimîcation  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil , 
s'apperçurent  que  la  surface  de  cette  mer 
ëtoit  plus  haute  que  celle  du  sol  de  TËgypte* 

Pendant  que  la  mer  se  laisse  ravir  sur 
Àes  frontières  quelques  portions  de  ses  do* 
maines  ,  elle  s'en  dédommage  de  temps  à 
autre  par  ses  usurpations  sur  la  terre.  Ses 
«fforts  continuels  lui  ouvrent  tout-à-coup 
des  passages  à  travers  des  terrains  qu'elle 
miuoit  sourdement  :  c'est  elle  qui ,  suivant 
les  apparences  ,  a  séparé  de  l'Italie  ,  la 
Sjicile  y  de  la  Béotie ,  l'Ëubée  ;  du  continent 
voisin  ,  quantité  d'autres  îles  :  de  vastes 
régions  ont  été  englouties  par  une  soudaine 
irruption  de  ses  flots.  Ces  révolutions  ef- 
frayantes n'ont  point  été  décrites  par  nos 
historiens  ,  parce  que  l'histoire  n'embrass« 
^ue  quelques  momens  de  la  vie  des  na- 
tions ;  mais  elles  ont  laissé  quelquefois  des 
traces  ineffaçables  dans  le  souvenir  des 
peuples. 

Allez  à  Samothrace  ,  vous  apprendrez 
que  les  eaux  du  Pont-Euxin  ,  long-temps 
resserrées  dans  un  bassin  fermé  de  tous 
côtés  ,  et  sans  cesse  accrues  par  c^^lles 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  ,  forceront  les  pas- 
sages du  Bosphore  et  de  THellespont ,  et  , 
se  précipitant  avec  impétuosité  dans  la  mer 
Egée  9  étendirent  ses  bornes  aux  dépens 
des  rivages  dont  elie^toit  entourée.  Des 
fêtes  établies  dîuii  Tile  ,  attestent  encore  le 
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malheur  dont  les  anciens  habitans  furent 
menacés  ,  et  le  bienfait  des  dieux  qui  les 
en  garantirent.  Consultez  la  mythologie  : 
Hercule  ,  dont  on  s'est  plu  à  CQntbndre  les  - 
travaux  avec  ceux  de  la  nature  ;  cet  Her- 
cule séparant  l'Europe  de  l'AiVique  ,  ne 
désigne-'to'il  pas  qu^la  mer  Atlantique  dé- 
truiut  risthme  qui  unissoit  ces  deux  par- 
ties ne  la  terre  ,  et  se  répandit  dans  la  mer 
inténeure  t 

D^autres  causes  ont  multiplié  ces  funestes 
et  prodigieux  éfTets.  Au  delà  du  ^détroit 
dont  je  viens  de  parler  ,  existoit,  suivant  Iqs 
traditions  anciennes  ,  une  île  aussi  grande 
que  l'Asie  et  TAfnque  ;  un  tremblement 
de  terre  l'engloutit  avec  ses  malheureux 
habitans  ,  dans  les  gouffres  profonds  de  la 
mer  Atlantique.  Combien  de  régions  ont 
été  submergées  par  les  eaux  du  ciel  !  Conb* 
bien  de  fois  des  vents  impétueux  ont  trans- 
porté des  montagnes  de  sables  ,  sur  des 
plaines  fertiles  !  L'air  ,  l'eau,  et  le  feu  semr 
Dlent  conjurés  contre  la  terre  ;  cependant 
ces  terribles  catastrophes  ,  qui  menacent 
le  monde  entier  d'une  ruine  prochaine ,  afi- 
fectent  à  peine  quelques  points  d'un  globe 
qui  n'est  qu'un  point  de  l'univers. 

Nous  venons  de  voir  la  mer  et  le  contU 
nent  anticiper  l'ijin  sur  l'autre  par  droit  de 
conquête  ,  et  par  conséquent  aux  dépens 
des  malheureux  morteli.  Les  eaux  qui  cou^ 
leut  ou  restent   stagnantes  sur  U  Utv%.^ 


S4  TOTAGE  n'a^AciABsiau 
n'altèrent  pas  ■knbs  la  snr&tc.  Sam  parlv 
4e  ces  fl«nves  qib  portent  tour-i-tcnr  1'»- 
iMMdaiice  et  la  dëâolatiaa  dans  ni  pajs  , 
■DOS  devons  observer  «pw  ,  sons  ditteieates 
époques,  la  même  cootrée  est  surchargée  , 
•afluamment  Ibomie ,  absoloment  dcpoar- 
VDe  des  eaux  dont  elk^  besoin.  I>i  Irnnps 
de  la  çnerre  de  Traie ,  on  voTtùt  am^en- 
Tiraos  d'Argos  un  terrain  marécageu^,  et 
pen  de  maios  pour  le  cultiver ,  landis  que 
AS  territoire  de  Mjrrenes  ,  renlèmiant  encore 
tons  les  prinnpes  de  la  végétation  ,  offrait 
de  riches  moissons  et  ooe  nombreuse  pc^ 
pulation  ;  la  chaleur  du  soleil  ajant ,  pen- 
dant huit  Necles  ,  absorbé  rhumidîté  su- 
perflne  du  premier  de  ces  cantons  ,  et  lliu- 
mîdité  nécessaire  an  second  ,  a  rendu  sté- 
tîles  les  champs  de  Mjcenes  ,  et  fécondé 
ceux  d'Argos. 

Ce  que  la  nature  a  fait  ici  en  petit  ,  elle 
l'opère  en  grand  sur  toute  la  terre  ;  elle  la 
dépouille  sanj  cesse  ,  par  le  ministère  du 
soleil  ,  des  sucs  qui  la  fertilisent  :  mais  , 
comme  elle  fiiùroit  par  les  épuiser ,  ell* 
Xamene  de  temps  à  autre  des  déluges  qui , 
«mblables  à  de  grands  hivers ,  réparent 
•n  peu  de  temp^  les  pertes  que  certaines 
répons  ont  «ssuyées  pendant  une  loi^aa 
suite  de  siècles.  C'est  ce  qui  est  indiqué  par 
nos  annales  ,  où  nous  voyons  les  hommes  , 
•ans  doute  échappés  au  naufrage  de  leur 
Mtthof  s'itablÎT  sur  des  haut«urs,  cou»- 
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truîre  des  digues  ,  et  donner  un  écoulement 
aux  eaux  restées  dans  les  plaines.  C'est  ainsi 
aue  ,  dans  les  plus  anciens  temps  ,  un  roi 
de  Lacëdémone  asservit  dans  un  canal  celles 
dont  la  Laconie  étoit  couverte  ,  et  fit  couler 
l'Eùrotas. 

D*après   ces  remarques ,   noua  pouvons 

{>résumer  que  le  Nil ,  le  Tanais ,  et  tou» 
es  fleuves  qu'on  nomme  éternels  ,  ne  fu- 
rent d'abord  que  des  lacs  formés  dans  des 
plai  les  stériles  par  des  inondations  subîtes^ 
et  contraintsi  ensuite  ,  par  l'industrie  des 
hommes  ,  ou  par  quelque  autre  cause  ,  à 
se  frayer  une  route  à  travers  les  terres* 
Nous  devons  présumer  encore  qu'ils  aban- 
donnèrent leur  lit ,  lorsque  de  nouvelles 
révolutions  les  forcèrent  à  se  répandro 
dans  des  lieux  qui  sont  aujourd'hui  arides 
et  désert^.  Telle  est ,  suivant  Aristote  ,  la 
distnbution  des  eaux  que  la  nature  accordo 
aux  différentes  régions  de  la  terre. 

Mais  où  les  tient-elle  en  réserve  ,  avant 
que  de  les  montrer  à  nos  yeux  î  où  a-t-ello 
placé  l'origine  des  fontaines  et  des  rivières  f 
Elle  a  creusé  ,  disent  les  uns ,  d'immenses 
ré»9rvoirs  dans,  les  .enti^ailles  de  la  terre  £ 
c'^st  là  que  se'  râtident ,  en  grande  partie  ^ 
les  eaux  du  ciel  ^  c'est  da  là  qu'elles  coulent 
avec  plus  ou  moins  d'cibc8wiaiiQ&  et  de  coi^ 
tiiiuité ,  suivant  la  capaçi|^.du  vase  qui  les 
renferme.  J^aïs  ,  répondent  les  autres  »  qaefi 
espace  pourroit  ji9kmais  ç^ap^jw  ^  ^^^ss^ 
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d'eau  que  les  grands  fleuves  entraînent  pe» 
dant  toute  une  année  I  Admettons  ,  si  i'on 
veut ,  des  cavités  souteiTuines  pour  l'axcé- 
dent  des  pluies  ;  mais  ,  comme  elles  ne  ' 
suffiroient  pas  à  la  dépense  journalière  des 
fleuves  et  des  fbnttiines  ,  reconiioissons  qu'en 
tout  temps  ,  en  tout  lieu  ,  l'air  ,  ou  plutôt 
les  vapeurs  dont  il  est  chargé  ,  condensées 

£ar  le  t'roiil ,  se  convertissent  en  eau  dans 
:  sein  de  la  terre  et  sur  sa  surface  ,  comme 
'elles  se  changent  en  pluie  dans  l'atmos- 
phei-e.  Cette  opération  se  fart  encore  plus 
aisément  sur  les  montagnes  ,  parce  cme  leur 
superiicie  arrête  une  quantité  prodigieusa 
de  v.ipeurs  i  aussi  a-t-on  remarqué  que  les 
plus  grandes  montagnes  donnent  naissaucs 
aux  plus  grands  lleuves. 

AnaxarquB  et  IMëton  ayant  pris  congé 
d'EucIide  ,  je  restai  ,  et  je  le  pr^i  de  xno 
communiquer  quelques-unes  de  ses  idées 
.  sur  cette  branche  de  la  physique ,  qui  con- 
sideie  en  particulier  l'essence ,  Us  propriétés 
^et  l'action  récîjjroque  des  corps.  Cette  scleoi' 
ce  ,  répondit  Euclide  ,  a  quelque  rapport 
avec  la  divination  :  l'une  doit  manifester 
4'iutention  de  la  nature  ,  dans  les  cas  ordi- 
'  oiaires  ;  l'autre  ,  la  volonté  des  dieux  ,  dans 
'lâ^  éVéAiétneaa  cxtraoï'dinaires  :  mais>  les 
'lutnîel'es'de-'lç' première  dissipwtint  .tdt  ou 
'Ui'd  les  impostiilito  de  sa.  rivale.  It  vîmdra 
tin  temps  oà' leit"^d!ges  qui  alarment  !• 
jKopléf-  seirtMt  huilés  dans  la'd^sse  de^ 
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.choses  naturelles  ,  où  son  aveuglement  ac- 
tuel sera  seul  regardé  comme  une  sorte  da 
prodige. 

Les  effets  de  la  nature  étant  infiniment 
variés,  et  leurs  causes  infiniment  obscures  , 
la  physique  n'a  ,  jusqu'à  présent  ,  hasardé 
que  des  opinions  :  point  de  vérité  peut-êtra 
qu'elle  n'ait  entrevue  ,  point  d'absurdité 
qu'elle  n'ait  avancée.  Elle  devroit  donc  , 
quant  à  présent ,  se  borner  à  l'observation  , 
et  renvoyer  la  décision  aux  siècles  suivans» 
Cependant ,  à  peine  sortie  de  l'enfance  ^ 
elle  montre  déjà  l'indiscrétion  et  la  pré- 
somption d'un  âge  plus  avancé  ;  elle  court 
dans  la  carrière  ,  au  lieu  de  s'y  traîner  ^ 
et  malgré  les  réglés  sévères  qu'elle  s'est 
prescrites ,  on  la  voit  tous  les  jours  élevée 
des  systèmes  sur  de  simples  probabilités, 
ou  sur  de  frivoles  apparences. 

Je  ne  rapporterai  point  ce  qu'ont  dit  les 
différentes  écoles  sur  chacun  des  phéno-r 
menés  qui  frappent  nos  sens.  Si  je  m'arrête 
sur  la'  théorie  des  élémens  et  sur  l'appli- 
cation qu'on  a  faite  de  cette  théorie  ,  c'est 
que  lien  ne  me  paroit  donner  une  plus  justa 
idée  de  la  sagacité  des  philosophes  grecs- 
Peu  importe  que  leurs  principes  soient  biert 
ou  mal  fondés  :  on  leur  reprochera  peut- 
être  un  jour  de  n'avoir  pas  eu  des  notions 
exactes  sur  la  physique;  mais  on  conviendrai 
k)u  moins  qu'ils  se  SQut  égarés  en  hommes 
d'esprit. 
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porjTO'enNîli    je  tTdtter   du  «accès ,    1«» 

Crémiers  |.*hT^icirC5  vj'.sivoalarent  coonoîtr© 
s  priticii-ts  consdlutifs  *\es  être*  sea^ibies  ? 
L'ait  ne  tonmiss«jit  ancun  moven  pour  dé- 
composer ces  êtres  ;  la  dî^iiioa,  à  quelque 
ternie  qn*on  puisse  la  conduire ,  ne  présente 
k  l'œil  on  à  l'imagination  de  l'obsenraleor  » 
tpie  des  surfaces  plus  ou  moins  étendues  : 
cependant  on  crut  s'appercevoir,  après  bien 
des  tentatives  ,  que  certaines  substances  se 
réduisoient  en  d'autres  substances  ;  et  de  là 
en  conclut  successivement  qu'il  y  avoit  , 
dans  la  nature  ,  des  corps  simples  et  des 
corps  mixtes  ;  que  les  deiniiers  n'étoient  que 
les  résultats  <\es  combinaisons  des  premiers  ; 
enfin  ,  que  les  corps  simples  conservoient 
dans  les  mixtes ,  les  mènses  atTections ,  les 
■fiêmes  propriétés  qu'ils  avoicut  auparavant. 
La  roule  fut  dès-lors  ouverte ,  et  il  parut 
essentiel  d'étudier  d'alwrd  la  nature  des 
corps  simples.  Voici  «iiuîicjues-unes  iïes  ob- 
servations qu'on  a  faites  sur  ce  sujet  ;  je  les 
tiens  d'Ari^tote. 

liîi  terre,  Tçau ,  l'iiir  et  le  fen  ,  sont  les 
éU'nrïert.s  de  tous  les  corps  ;  ainsi  chaque 
corps  peut  se  résoudre  eu  quelques-uns  de 
ces  élétncns. 

Les  é Ioniens  étant  fies  corps  simples  ,  ne 
peuvent  se  diviser  en  des  corps  d'une  autre 
nattUTî  ;  mais  ils  s'ongeiidrent  mutuelle- 
meut ,   et  50  cbau|;eut  sans  cesse  Tua  dans 
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n  n*est  pas  possible  de  fixer  d'une  ma* 
niere  précise  quelle  est  la  combinaison  d^ 
ces  principes  constitutifs  dans  chaque  corps; 
ce  n'est  donc  que  par  conjecture  qu'Cnpé- 
docle  a  dit  qu'un  os  est  composé  de  deux 
parties  d'eau ,  deux  de  terre  ,  quatre  de  feu. 

Nous  ne  connoissons  pas  mieux  la  forma 
des  parties  intégrantes  des  élémens  ;  ceux 

3ui  ont  entrepris  de  la  déterminer  ont  fitlt 
e  vains  efforts.  Pour  expliquer,  les  pro-. 
priétés  du  feu  ,  les  uns  ont  dit  :  Ses  parties 
doivent  être  de  forme  pyramidale  ;  les  autres 
ont  dit  :  Elles  doivent  être  de  forme  sphé- 
rique.  La  solidité  du  globe  que  nous  habi«- 
tons  a  fait  donner  aux  parties  de  l'élément 
terrestre  ,  la  forme. cubique. 

Les  élémens  ont  en  eux-mêmes  un  prin- 
cipe de  mouvement  et  de  repos  qui  leur 
est  inhérent  :  ce  principe  oblige  l'élément 
terrestre  à  se  réunir  vei  s  le  centre  de  l'uni- 
vers j  l'eau  ,  à  s'élever  au  dessus  de  la  terre  ; 
l'air,  au  dessus  de  l'eau  ;  le  feu  ,  au  dessus 
de  l'air.  Ainsi  la  pesanteur  positive ,  et  san» 
méliUBge  d^e  légèreté  ,  n'appartient  qu'à  la 
terre^  la  légèreté  positive  ,  et  sans  mélange 
d«  pesanteur  ,  qu'au  feu  :  les  deux  hiterrné- 
diaires  ,  Tair  et  l'eau  ,  n'ont ,  par  rapport 
aux  deux  extrêmes  ,  qu'une  pesanteur  et 
une  légèreté  relatives  ,  puisqu'ils  sont  plu» 
légers  que  lii  terre  ,  et  plus  pesans  que  le 
feu.  La  pesanteur  relative  s'évanouit,  quand 
l'ék^Dieat  qui  la  possède  ,  dâ^c^tv^^^^^&>KSA 
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région  inférieure  à  la  sienne  :  c'est  ainsi  que 
Tair  perd  sa  pesanteur  dans  Teaa  ,  et  l'eau 
dans  la  terre. 

Vous  croyez  donc ,  dis-je  à  Euclide ,  que 
l'air  est  pesant  ?  On  n'en  sauroit  douter  , 
répondit-il  ;  un  ballon  enflé  pesé  plus  que 
s'il  étoit  vide. 

Aux  qnati*e  élémens  sont  attachées  quatre 
propriétés  essentielles  :  froideur  ,  chaleur  , 
sécheresse  et  humidité.  Les  deux  premières 
sont  actives  ,  les.  deux  secondes  passives. 
Chaque  élément  en  possède  deux  :  la  terre 
est  froide  et  sèche  ;  l'eau  ,  froide  et  humide; 
Fair ,  chaud  et  humide  ;  le  feu  ,  sec  et 
chaud.  L'opposition  de  ces  qualités  seconde 
les  vues  de  la  nature  ,  qui  agit  toujours 
par  les  contraires  ;  aussi  sont-elles  les  seuls 
agens  qu'elle  emploie  pour  produire  tous 
ses  effets. 

Les  élémens  qui  ont  une  propriété  com- 
mune ,  se  changent  facilement  l'un  dans 
l'autre  :  il  suffit  pour  cela  de  détruire  ,  dans 
l'un  ou  dans  l'autre  ,  la  propriété  qui  les 
différencie.  Qu'une  cause  étrangère  dépouille 
l'eau  de  sa  froideur  ,  et  lui  communique  la 
chaleur ,  l'eau  sera  chaucie  et  humide  ;  elle 
aura  donc  les  deux  propriétés  caractéristi- 
ques de  l'air ,  et  ne  sera  plus  distinguée  de 
cet  élément  ;  et  voilà  ce  qui  fait  que ,  par 
l'ébullition  ,  l'eau  s'évapore  et  monte  à  la 
région  de  l'air.  Que ,  dans  ces  lieux  élevés  , 
u/ie  autre  caoss  la  prive  de  sa  chaleor ,  et 
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lui  rende  sa  froideur  naturello  ,  oUo  re- 
protnira  sa  première  forme  «  et  retombera 
sur  la  terre  -,  et  c'est  ce  qui  arrive  daiiH  les 

Sluies.  De  même ,  ôtez  a  lu  terre  sa  froi- 
eur  naturelle  ,  vous  la  convertirez,  en  feu  ; 
6te7.-lui  la  sécheresse  ,  vous  la  cliangerex 
en  eau. 

Les  élëmens  qui  n*ont  aucune  qualité 
commune  ,  se  métamorphosent  aussi  réci- 
proquement ;  mais  ces  [lermutations  sont 
plus  rares  et  plus  lentes. 

D'après  ces  assertions  établies  sur  des 
faits  ou  sur  des  inductions  ,  on  con(;oit  air 
sèment  que  les  corps  mixtes  doivent  être 
plus  ou  moins  pesans  ,  suivant  qu'ils  con- 
tiennent plus  ou  moins  de  parties  des  élé- 
mens  qui  ont  l.i  pesanteur  positive  ou  re- 
lative. Prenez  deux  corps  d'un  volume  égal: 
si  Tun  est  plus  pesant  (|ue  Tautret,  concluez 
que  l'élément  t<iriestre  domine  dans  le  pre- 
mier ,  et  l'eau  ou  l'air  dans  le  second. 

L'eau  s'.évapore  par  la  chaleur  ,  et  se 
gelé  par  le  froid  i  ainsi  les  liquides  sujets 
aux  mêmes  vicissitudes  ,  seront  en  grande 
partie  composés  de  cet  élément.  La  chaleur 
sèche  et  uurcit  la  terre  ;  ainsi  tous  les 
corps  sur  les(|uels  elle  agit  de  même  ,  se- 
ront principalement  composés  de  l'élément 
terrestre. 

De  la  nature  des  quatre  élémens  j  de 
leurs  propriétés  essentielles  ,  qui  sont , 
cpmme  je  Tai  dit  •  lu  chyiUuv  c\.  Vd^  Sx^v- 
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fiiMir  ,  la  si^olmi^osse  ot  llttiniiditë  ,  dérivent 
non  !i(MiltMnnul  la  pesanteur  et  la  légèreté  , 
\\\i\U  eut  oro  la  dciisilé  et  la  rareté  ,  la 
inolloste  vl  la  durelc  ,  la  fragilité  ,  la  flexi- 
hilih^ ,  ot  toutes  les  autres  qualités  des 
rorps  unvlos.  C/esl  par-là  qu'on  peut  rendre 
rai^iM»  tlo  lovu\s  chaniiou»eiis  couliiiuelsj  c*est 
par-lj\  quou  explique  les  phénomènes  du 
%'\o\  ,  ol  K?s  [MNKiUi  lions  de  la  terre.  Dans 
lo  \w\  ,  los  niôtroros  ;  dans  le  sein  de  notre 
ploho  ,  los  Tossitos  ,  los  mëtiux  ,  etc.  ne 
fcoui  q\i<»  l<»  piwduit  dos  exhalaisons  sèches 
DU  dos  vapours  humides. 

I  .'oxou^ plo  suivant ,  montrera  d'une  ma- 
«ioio  plus  olaiiH> ,  Tusa^c  que  l'on  tait  des 
notions  p; o<  odoules.  Les  physiciens  s*é- 
toionl  |v,ul,>i;os  sur  la  cause  des  tremble- 
mous  do  (onv  :  Démocrite  entra  auti^es  les 
riUriluioit  aux  pluies  abondantes  qui  péné- 
Iroionl  la  Ioiihî  ,  et  qui  ,  en  certaines  occa- 
2iio\)s  «  no  pouvant  èti^  contenues  dans  les 
vasios  rt^sorvoirs  d*oau  qu*il  supposoit  dans 
Tiuli^riour  du  glol)C  ,  taisoîent  des  ei torts 
j^our  s*ôol»apper.  Ainstole  «  contorméuKMit 
aux  priiu:ipos  que  je  viens  d'établir ,  prcteud 
au  CiUilraire  que  l*eau  des  pluies  ,  rarétléo 
par  la  rhalour  inlerno  de  la  terre  >  ou  pai* 
celle  du  soleil ,  se  convertît  en  un  volume 
d'air  ,  qui ,  ne  trouvant  (KIs  d'issue  ,  ébranle 
et  soulevé  les  couches  su^Wricures  du  globe. 

I^s  anciens  philosophes  vouluîeut  savoir 
coinaieut  les  choses   avQieat  été    faites  > 
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avant  de  swoir  commeat  elles  sont.  Le  . 
livre  de  la  nature  ^toit  ouveit  devant  lem^ 
yeux  j  au  lieu  de  le  lire  ,  ils  cutroprireut 
de  le  commenter.  Après  de  longs  et  inuhles  ' 
>lëtours  ,  on  comprit  eniip  que ,  jK)nr  oon- 
noître  les  animaux ,  les  piaules  et  les  dif- 
férentes productions  do  la  nature  ,  il  fallolt 
les  étudier  avec  une  constance  opiniâtre»  Il 
est  résulté  de  là  un  corps  d'observations  , 
une  nouvelle  science  ,  plus  curieuse  ,  pluD 
féconde ,  plus  intéressante  que  l'ancienne 
physique.  Si  celui  qui  s'en  occupe  veut  m© 
taire  part  de  ses  veilles  loiig-tomps  consa*- 
crées  à  Tétude  des  aniumux  ,  il  doit  remplir 
deux  devoirs  essentiels  ;  d'abord  celui  d'his- 
torien ,  ensuite  ceiui  d'interprète. 

Comme  historien ,  il  traitera  de  leur  gé^ 
nération  ,  de  leur  grandeur,  de  leur  forme , 
de  l«ur  couleur  ,  de  leur  nourriture  ,  de 
leur  caractère  ,  de  leurs  mœurs.  Il  aura  soin 
de  donner  Texposition  anatomique  de  leurs 
coi'ps ,  dont  les  parties  lui  seront  connues 
par  la  voie  de  la  dissection. 

Comme  interprète  ,  il  doit  me  faire  ad- 
mirer la  sagesse  de  la  nature  dans  les  rap- 
ports de  leur  organisation  avec  les  fonction» 
Qu'ils  ont  à  remplir  ,  avec  Félément  où  ils 
oivent  subsister  ,  avec  le  principe  de  vie 
qui  les  anime  j  il  doit  me  la  montrer  ^ans 
le  jeu  des  divers  ressorts  (|ui  produisent  le 
mouvement,  ainsi  que  dans  les  moyens  em- 
ployés pour  jCOii»«ry«r  «t  ^!&^^Vi%t  Ofiâ^% 
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Quelque  honorée  que  soit  Tétude  de» 
corps  célestes  et  éternels ,  elle  excite  plus 
nos  transports  que  celle  des  substances 
terrestres  et  périssables.  On  diroit  quB  le 
spectacle  des  cieux  fait  sur  un  physicien 
la  même  impression  que  feroit  la  oaauté 
sur  un  homme  qui  ,  pour  avoir  Tobjet  dont 
îl  est  épris  ,  consentiroit  à  fermer  les  yeux 
sur  le  reste  du  monde.  Mais  si  la  physique  , 
en  montant  dans  les  régions  supérieures  , 
nous  étonne  par  la  sublimité  de  ses  décou- 
vertes ,  du  moins  en  restant  sur  la  terre  , 
elle  nous  attire  par  l'abondance  des  lumières 
qu'elle  nous  procure  ,  et  jious  dédommage 
avec  usure  des  peines  qu'elle  nous  coûte. 
Quels  charmes  en  effet  la  nature  ne  répand- 
^lle  pas  sur  les  travaux  du  philosophe  qui , 
persuadé  qu'elle  ne  fait  rien  eu  vain ,  par- 
vient à  surprendre  le  secret  de  ses  opéra- 
,  tiens  ,  trouve  partout  l'empreinte  de  sa 
grandeur  ,  et  n'imite  pas  ces  esprits  puéri- 
lement superbes  ,  qui  n'osent  abaisser  leurs 
regards  sur  un  insecte  !  Des  étrangers  étoient 
venus  pour  consulter  Heraclite  ;  ils  le  trou- 
vèrent assis  auprès  d'un  four  ,  où  la  rigueur 
de  la  saison  l'avoit  obligé  de  se  réfugier* 
Comme  une  sorte  de  honte  les  arrêtoit  sur 
le  seuil  de  la  porte  :  y»  Entrez  ,  leur  dit- il , 
^  les  dieux  immortels  ne  dédaignent  pas 
»  d'honorer  ces  lieux  de  leur  présence.  « 
La  majesté  de  la  nature  ennoblit  de  mèin0 
J^s  êtres  le$  plus  vils  à  nos  yeux  ;  partoiil 


•CHAPITRE      LXÎ  V.    '  45 

^tté  mère  commune  agit  avec  une  sagesse^ 

Srofonde ,  et  par  des  voies  sûres  qui  la  con-. 
uisent  à  ses  nns. 
Quand  on  parcourt  d'un  premier  coup- 
d*œil  le  nombre  infini  de  ses  productions  , 
on  sent  aisément  que  ,  pour  les  étudier  avec 
fruit ,  saisir  leurs  rapports  ,  et  les  décrire 
avec  exactitude  ,  il  faut  les  ranger  dans  un 
certain  ordre  ,  et  les  distribuer  d*abord  ea 
un  petit  nombre  de  classes  ,  telles  que  celles 
des  animaux  ,  des  plantes  et  des  minéraux. 
Si  l'on  examine  ensuite  chacune  de  ces 
classes ,  on  trouve  que  les  êtres  dont  elles 
sont  comj5osées ,  ayant  entre  eux  des  res- 
semblances et  des  différences  plus  ou  moins 
sensibles  ,  doivent  être  divisés  et  subdivisés 
en  plusieurs  espèces  ,  jusqu'à  ce  qu'on  par- 
vienne aux  individus. 

Ces  sortes  d'échelles  seroient  faciles  à 
dresser  ,  s'il  ëtoit  possible  de  reconnoître 
le  passage  d'une  espèce  à  l'autre.  Mais  de 
telles  transitions  se  faisant  d'une  manière 
imperceptible  p  on  risque  à  tout  moment 
de  CQufondre  ce  qui  doit  être  distingué  , 
Bt  de  distinguer  ce  qui  doit  être  confondu. 
C'est  le  défaut  des  méthodes  publiées  jus*- 
qu'à  présent.  Dans  quelques-uns  de  ces  ta- 
bleaux de  distribution  ,  on  voit  avec  surprise 
certains  oiseaux  rangés  parmi  les  animaux 
aquatiques  ,  ou  dans  une  espèce  qui  leur 
est  également  étrangère.  Les  auteurs  de  ces 
tableaux  se  sont  trompés  dans  le  çnuci^  v 
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ils  ont  )u^ë  du  tout  par  uue  partie  :  en 
prenant  les  ailes  pour  une  dillérence  spé- 
cifique y  ils  ont  divisé  tous  les  animaux  en 
deux  grandes  familles  ;  l'une  ,  de  ceux  qui 
sont  aulés  ;  l'autre  ,  de  ceux  qui  ne  Je  sont 
pas  ;  sans  s'appercevoir  que  parmi  les  in- 
dividus d'une  même  espèce  ,  les  fourmis  , 
par  exemple  ,  il  en  est  qui  sont  doués  de 
cet  organe  ,  d'antres  qui  en  sont  privés. 

La  division  en  animaux  domestiques  et 
sauvages  ,  quoique  adoptée  par  quelques 
liaturali:)tes ,  est  également  délectueuse  ; 
car  l'homme  et  les  animaux  dont  il  a  su 
adoucir  les  mœurs  ,  ne  diiferent  pas  spéci- 
fiquement de  l'homme^  du  cheval  et  du 
cËien  qui  vivent  dans  les  bois. 

To>ite  divi.'tion  ,  pour  être  exacte  ,  doit 
établir  une  distinction  réelle  entre  les  ob- 
}ets  qu'elle  sépaie  :  toute  dlfTérence ,  pour 
être  spéciHque  ,  doit  réunir,  dans  une  seule 
et  même  espèce  ,  tous  les  individus  qui  lui 
appartieiuient  ;  c'ëst-à-dire  ,  tous  ceux  qui 
sont  absolument  semblables  ,  ou  qui  ne 
ditFerent  que  du  plus  au  moins. 

Comme  ces  conditions  sont  très-diffw 
ciles  à  remplir ,  Aribtote  a  conçu  un  plan 
de  distribution  qui  réunit  tous  les  avant  tges, 
sans  aucyu  des  iiiconvéniens  des  méthodes 
précédentes.  11  l'exposera  dans  un  de  se^ 
traités  ;  et  ce  traité  sera  certainement  l'ou- 
vrage d'un  homme  laborieux  qui  ne  néglige 
rimij  et  d'un  homme  de  génie  qui  voit  tout;» 
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Parmi  les  observations  dont  il  enrichira 
son  histoire  des  animaux ,  il  en  est  quel-* 
ques-unes  qu'il  m*a  communiquées ,  et  que 

Îe   vais   rapporter  pour  vous  instruire  d« 
a  manière   dont  on  étudie   à  présent  la 
nature. 

I  .^  En  envisageant  les  animaux  par  rap» 
port  aux  pays  qu'ils  habitent  ,  on  a  trouvé 
xpe  les  sauvages  sont  plus  farouches  en 
'Asie  ,  plus  forts  en  Europe  ,  plus  variés 
dans  leurs  formes  en  Afrique  ,  où  ,  suivant 
le  proverbe  ,  il  paroît  sans  cesse  quelque 
nouveau  monstre.  Ceux  qui  vivent  sur  le» 
montagnes  ,  sont  plus  méchans  que  ceux 
des  plaines.  Je  ne  sais  pourtant  si  cette 
différence  vient  des  lieux  où  ils  font  leur 
séjour ,  plutôt  que  du  défaut  des  vivres  ; 
car  en  Egypte  ,  où  l'on  pourvoit  à  la  subsis- 
tance de  plusieurs  sortes  d'animaux  ,  les 
plus  féroces  et  les  plus  doux  vivent  paisi- 
blement ensemble  ,  et  le  crocodile  (latte  la 
main  du  prêtre  qui  le  nourrit. 

Le  climat  inilue  puissamment  sur  les 
mœurs.  L'excès  du  froid  et  de  la  chaleur 
les  rend  agrestes  et  cruelles  :  les  vente  , 
les  eaux  ,  les  aiimcns  suU'isent  quelquefois 
j)our  les  altérer.  Les  nations  du  midi  sont 
timides  et  lâches  ;  celles  du  nord  ,  coura- 
geuses et  confiantes  :  mais  les  pieniieres 
sont  plus  éclairées,  peut-être  parce  qu'elles 
sont  plus  anciennes  ,  peut-être  aussi  parce 
qu'elles  sont  plua  amollies*  Ea  eÛât  ^  L<^% 
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âmes  fortes  sont  rarement  tourmentées  da 
désir  inquiet  de  s'instruire. 

La  même  cause  qui  produit  ces  difTé- 
renées  morales  parmi  les  hommes ,  influe 
encore  sur  leur  organisation.  Elntre  autres 
preuves ,  les  ;yeux  sont  commmiément  bleus 
dans  les  pajs  froids  ,  et  noirs  dans  les  pays 
chauds. 

2.^  Les  oiseaux  sont  très -sensibles  aux 
rigueurs  des  saisons.  A  rapproche  de  Thiver 
ou  de  Tété  ,  les  uns  descendent  dans  la 
plaine  ou  se  retirent  sur  les  montagnes  ; 
d'autres  quittent  leur  devieure  ,  et  vont  au 
loin  respirer  un  air  plus  tempéié.  C'est 
ainsi  que ,  pour  éviter  l'excès  du  froid  et 
de  la  chaleur ,  le  roi  de  Perse  transporto 
successivement  sa  cour  au  nord  et  au  midi 
de  son  empire. 

Le  temps  du  départ  et  du  retour  des 
oiseaux  est  fixé  vers  les  équinoxes.  Les  plus 
foibles  ouvrent  1 1  marche  ;  presque  tous 
voyagent  ensemble  et  comme  par  tribus.  11^ 
ont  quelquefois  un  long  chemin  à  faire  avant 
que  de  parvenir  à  leur  destination  :  les 
grues  viennent  de  Scythie  ,  -et  se  rendent 
vers  des  marais  qui  sunt  au  dessus  de  l'£* 
gypte  ,  et  d'où  le  Nil  tire  son  origine  :  c'est 
là  qu'habitent  les  Pygmées.  Quoi  !  repris-je, 
vous  croyez  aux  Pygmées  l  sont-ils  encore^ 
en  guejre  avec  les  grues  ,  comme  ils  l'é- 
toient  du  temps  d'Homère  l  Cette  guerre , 
jpépouàit-û  ,  est  uae  fiction  du  poëte  f  qu 

*  a 
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lie  sera  point  adoptée  par  rhistonen  de  la 
nature  ;  mais  les  Pj^gmëes  existent  :  c'est 
tine  Vace  crhoinmes  très-petits  ,  ainsi  que  ' 
leurs  chevaux;  ils  sont  noirs  ,  et  passent 
leur  Vte  'dans  àes  cavernes  ,  à  la  manière 
des  Troglodytes. 

La  Tnéme  cause  ,  ajouta  Euçlide  ,  qui 
ol)lige  cerlsims  oiseaux  à  s'expatrier  tous 
les  ans  ,  agit  dans  le  sein  des  eaux.  Quand 
on  est  à  Bjzance  ,  on  voit  à  des  époques 
marquées  ,  plusieurs  espèces  de  poissons  , 
tantôt  remonter  vers  le  Pont-Euxin  ,  tantôt 
descendre/ dans  la  mer  Egée  :  ils  vont  en 
corps  de  nation ,  comme  les  oî  eaux  ;  et 
leur  route  y  comme  notre  vie  ,  est  marquée 
par  des  pièges  qui  les  attendent  au  passage. 

5.^  On  a  tait  des  recherches  sur  la  durée 
de  la  vie  des  animaux  ,  et  Ton  croit  s*être 
apfWnju  que ,  dans  plusieurs  espèces  ,  les 
feinelî^s  vivent  plus  long-temps  que  les 
mâles.  Mais  ,  sans  nous  attacher  à  cette 
diiVërenee  ,  nous  pouvons  avancer  que  les 
chiens*  vont  pour  l'ordinaire  jusqu'à  qua- 
torze ou  quinze  ans  ,  et  quelquetbis  jusqu'à 
vinjit  i  les .  hanifs  ,  à  peu  près  au  môme 
ter\\\e  ;  les  chevaux  communément  à  dix- 
huit  ou  vingt ,  quelquefois  à  trente  ,  et 
même  à  cinquante;  les  ânes,  à  plus  de  trente  ; 
les  chameaux  ,  à  plus  de  cincjuante ,  quel» 
ques-uns  jusqu'à  cent.  Les  éléphans  par- 
viennent ,  suivant  les  uns ,  à  deux  cents  , 
ans  ;  suivant  les  aiit^s  ,  à  trois  ce\:w\&.  O^ 
VU.  ^ 


prélendoît  anriennenieat  que  le  cerfvivoît 
quatre  fois  l'âge  de  la  corneille,, et  cette 
■dernière  neuf  ibis  l'âge  de  rhomme.  Tout 
ce  qu*on  sait  de  certain  aujourd'hui  à  l'égard 
des  cerfs  ,  c*est  que  le  temps  de  la  gestalioa 
et  leur  rapide  accroissement  ne  permettent 
pas  de  leur  attribuer  une  très-longue  vie. 

La  nature  fait  quelquefois  des  exceptions 
à  SCS  lois  gënérales.  Les  Athéniens  vous 
citeront  l'exemple  d*un  mulet  qui  mourut  à 
l*âge  de  quatre-vingts  ans.  Lors  de  la  cons- 
truction du  temple  de  Minerve  ,  on  lui 
rendit  sa  liberté  ,  parce  qu*il  étoit  extrô* 
mement  vieux  ;  mais  il  continua -de  marcher 
à  la  tête  des  autres ,  les  animant  par  son 
«xemple  ,  et  cherchant  à  partager  leurs 
peines.  Un  décret  du  peuple  défendit  aux 
marchands  de  l'écaiter ,  quand  il  s'appro- 
cheroit  des  corbeilles  de  grains  ou  de  fruits 
exposés  en  vente.  •  ^ 

4.^  On  a  remarqué ,  ainsi  que  je  vous  Taî 
dit ,  que  la  nature  passe  d'un  genre  eit  d*un« 
«spece  à  l'autre  par  des  gradations  împer** 
ceptiblcs  ,  et  que  deymis  l'homme  jusqu'aux 
êtres  les  plus  insensibles  ,  toutes  ses  pro* 
ductions  semblent  se  tenir  par  une  liaison 
continue. 

Prenons  les  minéraux ,  qui  forment  le 
premier  anneau  de  la  chaîne  ;  je  ne  voi^ 
qu'une  matière  passive  ,  stérile  ,  sans  orga- 
nes ,  et  par  conséquent  sans  besoins  et  sans 
fonctions.   Bientôt  )•  crois .  disUaguer  dan»' 
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^elques  plantes  une  sorte  de  mouvement^ 
ées  sensations  obscur^  ,  une  étincelle  de 
vie  j  dans  toutes  ,  une  l'eproduction  cons- 
tante ,  mais  privée  de  soins  maternels  quï 
la  favorisent.  Je  vais  sur  les  bords  de  la 
mer ,  et  je  douturois  volontiers  si  ces  coquiln 
lages  appartiennent  au  geni'e  des  animaux  ^ 
ou  à  celui  des  végétaux.  Je  retourne  sur 
mes  pas  ,  et  les  situes  de  vie  se  multiplient 
à  mes  ^eux.  Voici  des  êti'cs  qui  se  meuvent , 

3ui  respirent ,  qui  ont  des  atfections  et  des 
evoirs.  S'il  en  est  qui  ,  de  même  que  les 
tdantes  dont  je  viens  de  p  irler  ,  furent  dès 
eur  enfance  abandonnés  au  hasard  y  il  en 
est  aussi  dont  l'éducation  tut  plus  ou  moins 
soignée.  Ceux-ci  vivent  en  société  avec  le. 
fruit  de  leurs  amours  5  ceux-là  sont  devenus 
étrangers  à  leurs  familles.  Plusieurs  offrent 
à  mes  regards  l'esquisse  de  nos  mœurs  :  je 
trouve  parmi  eux  des  cai^acteres  faciles  ; 
j'en  tTQuve  d'indomptables  j  j'y  vois  des 
traits  de  douceur  ,  de  courage  ,  d'audace  , 
de  barbarie  ,  de  crainte  ,  de  lâcheté  ,  quel- 
quefois même  l'image  de  la  prudence  et  de 
la  raison.  Nous  avons  l'intelligence ,  la 
sagesse  et  Us  arts  ;  ils  ont  des  facultés  qui 
suppléent  à  ces  avantages. 

Cette  suite  danalogies  nous  conduit  enfîn 
à  l'extrémité  de  la  chaîne  ,  où  l'homme  est 
placé.  Parmi  les  qualités  qui  lui  assignent 
le  rang  suprême  ,  j'en  remarque  deux  essen» 
tieUei  :  la  première  est  cette  int^lUvf^^^^^ 
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qui ,  pendant  sa  vie  ,  Téleve  à  la  contem- 
plation des  choses  célestes  ;  la  seconde  est 
son  heureuse  organisation  ,  et  surtout  ce 
tact ,  le  premier  ,  le  plus  nécessaire  et  le 
plus  exquis  de  nos  sens  ,  la  source  de  Tin- 
austrie  ,  et  l'instrument  le  plus  propre  à 
seconder  les  opérations  de  l'esprit.  C'est  à  la 
main ,  disoit  le  philosophe  Anaxagore  ,  que 
l'ho^mme  doit  une  partie  de  sa  supériorité. 

Pourquoi  ,  dis  -  je  alors  ,  placez  -  vous 
rhonime  à  l'extrémité  de  la  chaîne  l  L'es- 
pace immense  qui  le  sépare  de  la  divinité  , 
ne  seroit-il  qu'un  vaste  désert  î  Les  Egyp- 
tiens ,  les  mages  de  Chaldée ,  les  Phrygiens  , 
les  Thraces  ,  le  remplissent  d'habitans  aussi 
supérieurs  à  nous  ,  que  nous  le  soirimes  aux 
brutes. 

Je  ne  parlois ,  répondit  Euclide ,  que  des 
êtres  visibles.  Il  est  à  présumer  qu'il  en 
existe  au  dessus  de  nous  une  infinité  d'autres 
qui  se  dérobent  à  i^os  yeux.  De  l'être  le  plus 
gfossier  ,  nous  sommes  remontés  ,  par  des 
degrés  imperceptibles ,  jusqu'à  notre  es[)ect  i 
pour  parvenir  de  ce  terme  jusqu'à  la  divi- 
nité ,  il  faut  sans  doute  passer  par  divers 
ordres  d'intelligences ,  d'autant  plus  bril^ 
laiites  et  plus  pures ,  qu'elles  approchent 
plus  du  trône  de  l'Etemel. 

Cette  opinion ,  conforme  à  la  marche  da 
la  nature  ,  est  aussi  ancienne  que  générale 

J)armi  les  nations  ;  c'est  d'elles  que  nous 
*ayous  empruntée.  Nous  peuplons  la  tena* 
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•t  Ie9  deux  de  génies  auxquels  l'Etre  su- 
prême a  confie  radministration  de  Ttiuivers; 
nous  en  distribuons  partout  ou  la  nature 
paroit  animée ,  mais  principalement  dans 
ces  régions  qui  s'étendent  autour  et  au  dessus 
de  nous  ,  depuis  la  terre  jusqu'à  la  sphère 
de  la  lune.  C'est  là  qu'exerçant  une  immense 
autorité  ,  ils  dispensent  la  vie  et  la  mort  , 
les  biens  et  les  maux  ,  la  lumière  et  les 
ténèbres. 

Chaque  peuple,  chaque  particulier  trouve 
dans  ces  agens  invisibles  ,  un  ami  ardent  à 
le  protéger  ,  un  ennemi  non  moins  ardent 
à  le  poursuivre.  Ils  sont  revêtus  d'un  corps 
aénen  ;  leur  essence  tient  le  milieu  entre 
la  nature  divine  et  la  notre  ;  ils  nous  sur- 
passent en  intelligence  ;  quelques-uns  sont 
sujets  à  nos   passions  ,    la   plupart  à  des 
changemens  qui  les  font  passer  à  un  rang 
supérieur.  Car  le  peuple  innombrable  des 
esprits  est  divisé  en  quatre  classes  princi- 
pales ;  la  première  est  celle  des  dieux ,  que 
le  peuple  adore  ,  et  qui  résident  dans  les 
astres  ;  la  seconde  ,  celle  des  génies  pro- 
prement dits  j  la  troisième  ,  celle  des  héros 
qui ,  }>endant  leur  vie  ,  ont  rendu  de  grands 
services  à  l'humanité  ;  la  quatrième ,  celle 
de  nos  âmes  après  qu'elles  sont  séparées 
de  leurs  corps.  Nous  décernons  aux  trois 
]>remieres    classes  des  honneurs    qui    de- 
viendront un  jour  le  partage  de  la  n6ti*e  ^ 

et  (jui  nous  éieveroal  succ^sàveTcv^viX  V>afc^ 
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dignité  des  héros  ,   des  génies  et  des  dieux. 

Euciide  ,  qui  né  coinprenoit  pas  mieux 
que  moi  les  .motifs  de  ces  promotions  ^ 
ajouta  que  certains  f;é  ai  es  étoient ,  comme 
nous  ,  dévorés  de  cûagrins  ;  comme  nous  , 
destinés  à  la  mort.  Je  demandai  quoi  terme 
on  assignoit  à  leur  vie.  Suivant  llésioile  , 
répondit-il,  les  "Nymphes  vivent  des  mil- 
liers d'années  ;  suivant  Pindare  ,  une  Ha- 
madryade  meurt  avec  Tarbre  qui  la  ren- 
ferme dans  son  sein. 

On  ue  s'est  pas  assez  occupé ,  repris-je  , 
d*un  objet  si  intéressant  :  il  seroit  pourtint 
essentiel  de  connoître  l'espèce'  d'autorité 
que  ces  intelligences  exercent  sur  nous  : 
peut-être  doit-on  leur  attribuer  plusieurs 
«ffets  dont  nous  ignorons  la  cause  ;  ce  sont 
elles  peut-être  qui  amènent  les  événebiens 
imprévus ,  soit  dans  les  jeux  de  hasard  ^ 
soit  dans  ceux  de  la  politique.  Je  vous 
l'avouerai ,  je  suis  dégoûté  de  l'histoire  des 
hommes  ;  je  voudrois  qu'on  écrivit  celle 
des  êtres  invisibles.  Voici  quelqu'un,  ré- 
pondit Euciide ,  qm  pourra  vous  fournir 
d'excellens  mémoires. 

Le  pythagoricien  Télésiclès  étant  entré 
dans  ce  moment ,  s'informa  du  sujet  de 
notre  entretien  ,  et  parut  surpris  de  ce  que 
nous  n'avions  jamais  vu  de  génies.  Il  est 
vrai ,  dit-U ,  qu'ils  ne  se  communiquent 
qu'aux  âmes  depuis  long- temps  préparées 
MsrJU  méditation  et  par  la  prière.  Il  coih- 


CHATITBÉ     LXIV.  55 

YÎiït  ensuite  que  le  sien  l'iioaoroit  quelque-* 
fois  de  sa  présence  ,.  et  que  ,  cédant  un  jour 
à  ses  instances  réitérées  ,  il  le  transporta 
dans  Tempire  des  esprits.  Daignez;,  lui  dis- 
je  ^  nous  raconter  votre  voyage  y  je  vous 
en  conjure  au  nom  de  celui  qui  vous  en-^ 
seigna  la  vertu  des  nombres  ,1,2,  5,4. 
TTélésiclès  ne  fit  plus  de  résistance  ,  et  com* 
monta  par  ces  mots  : 

Le  moment  du  départ  étant  arrivé  ,  je 
sentis  mon  ame  se  dégager  des  liens  qui 
l'attachoient  au  corps  ,  et  je  me  trouvai 
au  milieu  d'un  nouveau  monde  de  subs- 
tances animées ,  bonnes  ou  malfaisantes  , 
gaies  ou  tristes  ,  prudentes  ou  étourdies  : 
nous  les  suivîmes  pendant  quelque  temps  , 
«t  je  crus  recotmoître  qu'elles  dirigent  les 
intérêts  des  états  et  ceux  des  particuliers  , 
les  recherches  des  sages  et  les  opinions  de 
la  multitude. 

Bientôt  une  femme  de  taille  gigantesque  , 
•étendit  ses  crêpes  noirs  sous  la  voûte  dés 
cieux  i  et  étant  descendue  lentement  sur  la 
terre  ,  elle  donna  ^ids  ordres  au  cortège  dont 
•lie  étoit  accompagnée.  Nous  nous  glissâ- 
mes dans  plusieurs  maisons  :  le  Sommeil 
et  ses  ministres  y  répandoient  des  pavots  à 
pleines  mains  ;  et ,  tandis  que  le  Silence  et 
1.1  Paix  s'asseiotent  doucement  auprès  de 
riioniiTie  vertueux ,  les  Remords  et  le* 
Spectres  effrayans  sccouoient  avec  violence 
le  lit  du  scélérat  Piaioa  écmQVl  :^\^vV 


L' Aurore  et  w        ^^    ^j^ot»  ,«="•",-,  iàr»- 
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'sont  ensuite  révélés  par  la   bouche    des 
oracles. 

O  mon  protecteur  !  nrj'écriaî-je  tout-à- 
coup  ,  voici  des  êtres  dont  la  taille  et  l'air 
sinistre  inspirent  la  terreur  ;  ils  viennent 
à  nous.  Fuyons  ,  me  dit-il  ;  ils  sont  malheu- 
reux ,  le  bonheur  des  auti'es  les  irrite ,  et 
ils  li'épar^ient  que  ceux  qui  passent  leur 
vie  dans  les  souft'rances  et  dans  les  pleurs. 

Echappés  à  leur  fureur  ,  nous  trouvâmes 
d'autres  objets  non  moins  affligeans.  Até  ,  ' 
la  détestable  Até  ,  source  éternelle  des  dis- 
sentions qui  tourmentent  les  hommes ,  mar- 
choit  fièrement  au  dessus  de  leur  tête  ,  et 
souffloit  dans  leurs  cœurs  l'outrage  et  la  ven- 
geance. D'un  pas  timide ,  et  les  yeux  baissés , 
les  Pneres  se  trainoient  sur  ses  traces  ,  et 
tâchoient  de  ramener  le  calme  partout  où  la 
Discorde  venoit  de  se  montrer.  La  Gloire 
ëtoit  poursuivie  par  TEnvie  qui  se  déchiroit 
elle-même  les  flancs  ;  la  Vérité  ,  par  l'Im- 
posture qui  changeoit  à  chaque  instant  de 
masque  ;  chaque  vertu  ;  par  plusieurs  Vices 
qui  portoîent  des  filets  ou  des  poignards. 

La  Fortune  parut  tout- à -coup;  je  la 
félicitai  des  dons  qu'elle  distribuoit  aux 
mortels.  Je  ne  donne  point  ,  me  dit-elle 
d'un  ton  sévère  ,  mais  je  prête  à  grosse 
usure.  En  proférant  ces  paroles  ,  elle  trem- 
poit  les  fleurs  et  les  irai  I  s  qu'elle  tenoit 
d'une  main  ,  dans  une  coupe  empoisonnée 
qu'elle  soutenoit  de  l'autre. 


S 


58  VOYAGE      d' ANA  CHA  ASJ  S. 

Alors  passèrent  auprès  de  nous  deux 
puissantes  divinités  ,  qui  laissoieut  après 
-elles  de  longs  siUons  de  lumière.  C'est  rim* 
pétueux  Mars  et  la  »age  Minerve  ,  me  dit 
mon  conducteur.  Deux  armées  se  rappro*- 
chent  en  Béotie  ^  la  déesse  va  se  placer  au- 
près d'Ëpaminondas  ,  chef  des  Thébaius  ; 
et  le  dieu  court  se  joindre  aux  Lacédémo- 
niens ,  qui  seront  vaincus  :  car  la  sagesse 
doit  triompher  de  la  valeur. 

\oyez  en  même  temps  se  précipiter. sur 
la  terre  ce  couple  de  génies  ,  l'un  boa  , 
Tauti^e  mauvais  ;  ils  doivent  s'emparer  d'un 
enfant  qui  vient  de  naître  ;  ils  l'accompa* 
gneront  jusqu'au  tombeau  :  dans  ce  premier 
moment  ,  ils  chercheront  à  l'envi ,  à  le 
douer  de  tous  les  avantages  ou  de  toutes 
les  difformités  du  cœur  ou  de  Tesprilt  ;  dans 
le  cours  de  sa  vie  ,  à  le  porter  au  bien  on 
au  mal ,  suivant  que  l'inâuence  de  l'un  pré» 
vaudra  sur  celle  de  l'autre. 

Cependant  je  voyois  monter  et  descemlre 
des  êtres  ,  dont  les  traits  me  paroissoient 
plus  grossiers  que  ceux  des  génies*  J'appris 
que  c'ctoient  les  âmes  qui  ailoient  s'unu*  à 
des  corps  mortels  ,  ou  qui  veuoient  de  les 
quitter.  Il  en  parut  tout-à*coup  do  nombreux 
essaims  ;  ils  se  suivoient  par  intervalles  , 
et  se  répandoient  dans  les  plaiiies  des  airs  , 
comme  ces  amas  de  poussière  blancbàtro  , 
qui  tourbillonnent  dans  nos  campagnes.  La 
hâUiillû  ji  commencé  ,  ma  dit  le  génie  i  i% 
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éang  couie  à  gros  bouillons.  Aveugles  et. 
mdlheunttdx  mortels  1  Voilà  ]es  âmes  des 
I:jacé<iénnonîens  et  des  Tliébaiiis  qui  vien- 
nent de  përîr  dans  les  champs  de  Leuctres. 
Où  vont-elles  ?  lui  dis-je.  Suivez-moi  ,  ré- 
pondit^il ,  et  vous  en  serez  instruit. 

Nous  fi-anchîmes  les  limites  de  Tempire 
des  ténèbres  et  de  la  mort  ;  et  nous  étant 
élancés  au  dessus  de  la  sphère  de  la  lune  , 
nous  parvimnes  aux  régions  qu*éclaire  un 
four  étemel.  Arrêtons-nous  un  instant ,  me" 
dit  le  guide  ;  jetez  les  jeux  sur  le  maghi- 
iiquo  spectacle  qui  vous  entoure  ;  écoutez 
l^liarmonie  divine  qui  produit  la  marche 
réguliei*e  *des  corps  célestes'^^j^vojez  comme 
à  chaque  planète  ,  à  chaque  étoile  ,  est  at- 
taché un  génie  qui  dirige  sa  course.  Ce» 
astres  sont  peuplés  d'intelligences  sublimes 
et  d'une  nalure  supérieure  à  la  nôtre. 

Pendant  que  ,  les  yeux,  fixés  sur  le  soleil , 
je  contemplois  avec  ravissement  le  génie 
tlont  le  bras  vigoureux  poussoit  ce  globe 
élincelant  dans  la  carrière  qu'il  décrit ,  je 
le  vis  écarter  avec  fureur  la  plupart  des 
îirties  que  nous  avions  rencontrées  ,  et  ne 
permettre  qu'au  plus  petit  nombre  de  se 
plonger  dans  les  flots  bouillonnans  de  cet 
«stre.  Ces  dernières  ,  moins  coupables  que 
les  autres  ,  di soit  mon  conducteur  ,  seront 
purifiées  par  la  flamme  ;  elles  s'envoleront 
«usuite  dans  les  diiîérens  astres  ,  où  elles 
turent  distribuées  iora  de  la  formation  de 
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Vuuiverâ  :  elles  y  resteront  en  dépùt  jusqu'à 
ce  que  les  lois  de  U  nature  les  riyjpellent 
;;ur  la  terre  pour  animer  d'autres  corps. 
Mais  celles  ijue  le  gétiie  vioiit  de  repousser , 
lui  dis-je  ,  quelle  sera  leur  destinée  l  Ellet 
vont  se  rendi'e  au  champ  de  la  vtïrité  ,  ré- 

Ïondit-il  :  des  juges  intègres  condamneront 
13  plus  criminelles  aux  tourmens  du  tar- 
tare  ;  les  autres  ,  à  des  courses  longues  et 
désespérantes.  Alors  ,  dirigeant  mes  re- 
gards ,  il  me  montra  des  ddllious  d'ames 
qui ,  depuis  des  milliers  d'années  ,  erroieut 
tïistemeiit  dans  les  airs  ,  et  s'épbisoient  en 
vains  clTorts  pour  obtenir  un  as^le  dans  un 
des  globes  célestes.  Ce  ne  sera ,  me  dit-U  , 
qu'.iprcs  ces  rigoureuses  épreuves  qu'elles 
par  viendront ,  ainsi  que  les  pi-emieres  ,  au 
lieu  de  leui-  origine. 

Touché  de  leur  infoi-tune  ,  je  le  priai  ds 
'm'en  dérober  la  vue,  et  de  me  conduira 
au  loin  ,  vers  une  enceinte  d'où  s'tichap- 
poient'lcs  rayons  d'nne  lumière  plus  écla- 
tante. J'espéi-ois  entrevoir  lé  souverain  de 
l'univers ,  entouré  des  assistans  de  son  trône, 
de  ces  êtres  purs  que  nos  philosophes  ap- 
pellent nombres  ,  idées  éternelles  ,  génies 
immortels.  U  habite  des  lieux  inaccessibles 
aux  mortels  ,  me  dit  le  génie  :  ofFrez-lni 
voti'e  hommage  ,  et  descendons  sur  la  terre. 
,  Après  que  Télésiclès  se  fut  retiré ,  jedii 
;à  Euclide  :  Quel  nom  donner  au  récit  que 
B9us.venon«  d'entendre  !  Ë«t-ce  un  soiij-.u 
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ttsf>>ce  une  fiction  l  L'un  ou  Tautre  ,  ré- 
pondit-il ;  mais  enfin},  Tëlésiclès  n'a  pres- 
que rien  avancé  qui  ne  soit  conforme  aux 
opinions  des  philosophes.  11  faut  lui  rendra 

}*ustice  :  il  pouvoit ,  en  "adoptant  celles  de 
a  multitude  ,  augmenter  considérablement 
la  population  des  airs  ;  «nous  parler  de  ces 
omores  que  Tart  des  devins  ou  des  sorciers 
attire  du  fond  des  tombeaux  ^  de  ces  âmes 
infortunées  qui  s'agitent  tumultueusement 
autour  de  leurs  corps  prîvés  de  sépulture  ;: 
de  ces  dieux  et  de  ces  fantômes»  qui  rodent 
la  nuit  dans  les  rues ,  pour  effrayer  les  en- 
fans  ou  pour  les  dévorer. 

Je  lui  sais  gré  de  cette  modération ,  repris^ 
je;  mais  j'aurois  souhaité  qu'il  se  fût  un 
jpeu  plus  étendu  sur  la  nature  de  cet  ètrâ. 
bienfaisant  auquel  j'appartiens.  Dieu  Ta 
commis  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  pour  veiller 
sur  mes  sentiraens  et  sur  mes  actions;  pour- 
quoi ne  m'est^ii  pas  permis  de  le  connoître 
et  de  l'aimer  l  l'élésiclès  vous  a  répondu 
d'avance  ,  dit  Euclide  :  le  bonheur  de  voir 
les  génies  n'est  réservé  qu'aux  âmes  pures» 
^-  J'ai  oui  cependant  citer  des  appxiritions 
dont  tout  un  peuple  avoit  été  le  témoin» 
*—  Sans  doute  ;  et  telle  est  celle  dont  la 
tradition  s'est  conservée  en  Italie  ,  et  qu'où 
eut  autrefois  l'attention  de  représenter  dans 
un  tableau  que  j'ai  vu.  Attendez>vous  à  un 
tissu  d'absurdités  ;    elles  vous  montreront 

YU.  F 
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du  moins  ,  jusqu'à  quel  excès  on  a  porfc 
quelquefois  l'imposture  et  la  crédulité. 

Ulysse  ayant  abordé  à  Témese ,  ville  de 
Brutiens  ,  un  de  ses  compagnons ,  nomm* 
Politès  ,  fut  massacré  par  les  habitans 
qui  ,  bientôt  après ,  éprouvèrent  tous  le 
âéanx  de  la  vengeance  céleste.  L*oracle 
in^rrogé  ,  leur  ordonna  d*appaiser  le  géni 
de  Politès  ,  d'élever  en  son  honneur  ui 
édifice  sacré ,  et  de  lui  oflrir  tous  les  an 
la  plus  belle  fille  de  la  contrée.  Ils  obéi 
rent ,  et  jouirent  d'un  calme  profond.  Ver 
la  soîxantQirsixieme  olympiade  ,  un  fameu: 
athlète  nommé  Euthyme  ,  arriva  au  mo 
ment  qu'on  venoit  d'introduire  dans  1 
temple  une  de  ces  malheureuses,  victimes 
Il  obtint  la  permission  de  la  suivre  ,  et 
y  frappé  de  ses  attraits  ,  il  lui  demanda  î 
j  elle  consentiroit  à  l'épouser  dès  qu'il  au 

1  roit   brisé  ses   chaînes.  Elle  y  consentit 

j  le  génie  parut ,   et  ayant  succombé  sou 

les  coups  de  l'athlète  ,  il  renonça  au  tribu 
qu'on  lui  a  voit  oflert  pendant  sept  à  hui 
siècles  ,  et  alla  se  précipiter  dans  la  me 
voisine. 


; 
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CHAPITRE    LXV. 
Suite  de  la  Bibliothèque,  —  L'Histoire^ 

Xje  lendemain  matin  ,  Euclide  me  voyant 
arriver  de  bonne  heure  :  Vous  me  rassurez  , 
me  dit-il  i  je  craignois  que  vous  ne  fussiez 
dëgoûté  de  la  longueur  de  noire  dernière 
sëançe  :  nous  allons  aujourd'hui  nous  oc«* 
cuuer  des  histoiiens  ,  et  nous  ne  serons 
pomt  arrêtés  par  des  opinions  et  par  des 
préceptes.  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  l'iiis^ 
toire  ,  aucun  ne  s*est  expliqué  sur  la  ma- 
nière de  l'écrire.,  ni  sur  le  styie  qui  lui 
convient. 

Nous  placerons  à  leur  tête  Cadmus  ,  qui 
vivoit  il  y  a  environ  deux  siècles  ,  et  qui  se 
proposa  d'éclaircir  les  antiquités  de  Milet 
sa  patiie  :  sou  ouvrage  fut  abrégé  par  Bioa 
de  Procounese. 

Depuis  Cadmus  ,  nous  avons  une  suit» 
non  interrompue  d'historiens.  Je  cite  parmi 
les  plus  anciens  ,  Eugéon  de  Samos  , 
Doiochus  de  Proconese ,  Eudémus  de  Pa- 
ros  ,  Démodés  de  Pygele.  Quand  je  lus 
c  s  auteurs  ,  dis-je  alors  ,  non  seulement 
je  fus  lévolté  des  fables  absurdes  qu'ils 
rapportent  ;  mais ,  à  l'exception  des  laits 
dont  ils  ont  été  les  témoins  ,  je  les  reydUL 
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tons.  Car  enfin  ,  dès  qu'îb  ont  été  les  prs- 
mïera  à  noua  les  transmettre  ,  dans  queOu 
sources  les  avoieot-ils  puïiés  l 

Euclide  me  répondit  :  Ils  subnstoient 
iaas  la  tradition  qui  pMpétue  d'âge  en  àg* 
le  souvenir  des  révolndoos  qui  ont  affligé 
l'humanité  ;  dans  les  étants  des  poètes  qvâ 
avoient  conservé  la  gloire  des  héros  ,  tes 
généalogies  des  souverains  ,  t'artgine  et  les 
émigrations  de  plusieurs  peuples  ;  dans  ces 
longues  inscriptions  qui  coiitenoient  de» 
traités  entre  les  nations ,  et  l'ordre  successif 
des  ministres  attachés  aux  prÎRcipauic  tem- 

Îles  de  la  Grèce  ;  dans  les  fêtes  ,  les  autels  , 
'S  statues  ,  les  édifices  consacrés  à  l'occa- 
sion de  certains  év^nemens  que  l'aspect 
continuel  des  lieux  et  des  cérémonies  sem- 
bloit  fenoiiveler  tous  les  ans. 

n  est  vrai  que  le  récit  de  ces  événemcas 
s'étoit,  peu  à  peu  ,  chorgé  de  circonstances 
merveilleuses ,  et  que  nos  premiers  histo- 
rienè  adoptèrent  sans  examen  cet  amas 
confus  de  vérités  et  d'erreurs.  Mais  bientôt 
Acusilaiis  ,  Phérécide ,  Hécatée ,  Xaothus  , 
Hellanicus  ,  et  d'autres  encore  ,  montrèrent 
plus  de  cnlique  ;  et  s'ils  ne  débrouillèrent 
pas  entièrement  le  chaos  ,  ils  donnèrent  aa 
moins  l'exemple  du  mépris  que  méritdnt 
.les  fictions  des  premiers  siècles. 

Voici  l'ouvrage  dans  lequel  Acusilaus  , 
«I  rapportant  tes  géné^dogies  des  anciennes 
&aàlîea  jv^alas ,  reniouts  aux  siècles  Bn" 
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teneurs  à  la  guerre  de  Troie  ,  et  ju3qu*à' 
Phoronée,  roi  d*Argos.  Je  le  sais  ,  répondis- 
je  ;  et  j*ai  biea  ri  quand  j'ai  vu  cet  auteur 
et  ceux  qui  Tont  suivi  ,  nommer  Phoronée 
le  premier  des  humains.  Cependant  Acu- 
siiaùs  mérite  de  l'indulgence  ;  s'il  rapproche 
trop  de  nous  l'origine  du  geme  humain  ,  il 
relevé  celle  de  l'Amour  ,  qu'il  regai'de 
comme  un  des  dieux  les  plus  anciens,  et 
qu'il  fait  naître  avec  le  monde. 

Peu  de  temps  aprèi»  Acusilaùs  ,  dit  Eu-' 
clide  ,  florissoit  Piiérécide  d'Athènes  ,  ou 
plutôt  de  Lëros  ,  une  des  des  Sporados  : 
il  a  recueilli  les  traditions  relatives  à  l'an-' 
cienne  histoire  d'Athènes  ,  et  par  occasion^ 
à  celle  des  [leuples  voisins.  Son  ouvrago 
contient  des  détails  intéressans  ,  tels  que 
la  fondation  de  plusieurs  villes  ,  et  les  émi* 
grations  des  premiers  habitans  de  la  Grèce. 
Ses  généalogies  ont  un  défaut  qui  ,  dans 
Torigine  des  sociétés  ,  assuroit  la  gloirq 
d'une  maison  :  après  être  parvenues  aux: 
siècles  les  plus  reculés  ,  elles  se  dénouent 
par  l'inteiTention  de  quelque  divinité.  On 
y  voit ,  par  exemple  ,  qu'Onon  étoit  fils 
de  Neptune  et  d'Euryalé  ;  Triptoleme ,  fds 
de  l'Oc  éan  et  de  la  Terre. 

Vers  le  môme  temps  ,  parurent  Hécatée 
de  IMilet  et  Xanthus  de  Lydie.  Us  jouirent 
l'un  et  l'autre  d'une  réputation  affoiblie  et 
non  détruite  par  les  travaux  de  leurs  suc- 
cesseurs. J^e  premier  y  d^ûi^  ^Qti  \v\^x.<^vc^^  ^\ 
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dans  ses  généalogies ,  se  proposa  de  mém» 
d'éclaiicir  les  antiquités  des  Grecs.  Il  a 
quelquefois  l'attenlion  de  les  discuter  et 
'd'en  éciirter  le  merveilleux.  »  Voici ,  dit-il 
y  au  coiiinjencenieiit  de  son  histoît'e  ,  ca 
»  que  raconte  Hécalée  de  Mïlet  :  j'écris c» 
»  qui  me  pui'oit  vrai.  Les  Grecs ,  à  mon 
»  avis  ,  ont  rapjiorlé  be.mcoup  île  choses 
»  coiitradicluij es  et  ndiculeii.  «  Croiruit-ou, 

3u'Hpi'és  cette  {iromesse  ,  il  accorde  le  doii, 
e  k  parole  au  bcliur  nu!  transporta  Plirijcus 
en  Colchide  ! 

L'histoire  ne  s'étoit  encore  occupée  quo 
de  la  Grèce.  liécalée  étendit  son  domaine  , 
il  parcourut  l'Egypte  et  d'autres  contrées  * 
jusqu'alors  inconnues.  Sa  desci'iptiun  de  la 
teiTe  a)OutH  de  nouvelles  lumières  à  la  géo- 
graphie ,  et  fournit  des  nutëii,  uk  aux  his- 
toriens qui  l'ont  suivi. 

Voici  l'histoire  de  L^die  par  Xanthua  , 
écrivain  exact  ,  et  très-instruit  des  anti- 

3uités  de  sou  pajs  ;  elle  est  accoiiipngnéô 
e  plusieurs  ouvra};es  qu'HelUiiicus  de  Led- 
l)os  a  publiés  sur  les  dillérentes  nations  ils 
Ja  Grèce.  Cet  auteur ,  qui  mourut  dans  la 
vingt-unième  aimée  île  la  guerre  du  Félo-' 
pouese  (i)  ,  manque  quelquefois  d'ordre  el 
d'étendue  ;  mais  il  termine  avec  houueur  U 
«lasse  de  uos  pre^iûers  liistoriens. 
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•Toiirs'étoient  bornés  à  tracer  l'histoire' 
d'une  ville  ou  d'une  nation  j  tous  îgno- 
roieiit  l'art  de  lier  à  la  même  chaîne  les 
événemens  qui  intéressent  les  divers  peu*» 
pies  de  la  terre  ,  et  de  faire  un  tout  régu- 
lier ,  de  tant  de  parties  détachées.  Hérodote 
eut  le  mérite  de  concevoir  cette  grande  - 
idée  ,  et  de  l'exécuter.  Il  ouvrit  aux  yeux. 
des  Grecs  les  annales  de  l'univers  connu  , 
et  leur  ofTrit  sous  un  même  point  de  vue  , 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  de  mémorable  dans 
l'espace  d'environ  deux  cents  quarante  ans. 
On  vit  alors  ,  pour  la  première  l'ois  ,  une 
suite  de  tableaux  qui ,  placés  les  u'ns  au- 
près des  autres  ,  n'en  devenoient  que  plut 
efï'rayans  ;  les  nations  toujours  inquiètes 
et  en  mouvement  ,  quoique  jalouses  de 
leur  repos  ,  désunies  par  l'intérêt ,  et  rap- 
prochées par  la  guerre  ,  soupirant  pour  la 
liberté  ,  et  gémissant  sous  la  tyrannie  j 
partout    le   crime    triomphant  ,     la   vertu 

f)oursuivie  ,  la  terre  abreuvée  de  sang  ,  et 
'empire  de  la  destruction  établi  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre.  Mais  la  main  qui  pei- 
gnit ces  tableaux  ,  sut  tellement  en  adoucir 
l'horreur  par  les  charmes  du  coloris  ut  par 
des  images  agréables  ;  aux  beautés  de  l'or- 
donnance elle  joignit  tant  de  grâces  ,  d'har- 
monie et  de  variété  ,  elle  excita  si  souvent 
cette  douce  sensibilltë^qui  se  réjouit  du  bieii 
et  i'uniige  du  mal^  que  sou  ouvrage  lut  re- 
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gardé  comme  une  des  plus  belles  produc- 
tions de  l'esprit  humain. 
•  Permettez-moi  de  hasarder  une  réflexion. 
Il  semble  que  ,  dans  les  lettres  ,  ainsi  que 
dans  les  arts ,  les  talens  entrent  d*abord 
dans  la  cai^riere  ,  et  luttent  pendant  quelque 
temps  contre  les  difficultés.  Après  qu*ils  ont 
ëpuisc  leurs  efforts  ,  il  paroit  un  homme  de 

Séuie  qui  va  poser  le  modèle  au  delà  des 
ornes  connues.  Cest  ce  que  fit  Homère 
pour  le  poëme  épique  ;  c*o»t  ce  qu*a  fait 
Hérodote  pour  l'histoire  générale.  Ceux  qui 
viendront  après  lui ,  pourront  se  distinguer 
par  des  beautés  de  détail  ,  et  par  une  cri- 
tique plus  éclairée  ;  mais  ,  pour  la  conduite 
de  l'ouvrage  et  renchaînement  des  faits  ,  ils 
chercheront  sans  doute  moins  à  le  surpasser 
qu'à  l'égaler. 

Quant  à  sa  vie  ,  il  suffira  d'observer  qu'il 
naquit  dans  la  ville  d'Halicarnasse  en  Carie, 
vers  la  quatrième  année  de  la  soixante- trei- 
zième oljrmpiade  (i);  qu'il  voyagea  daw^ 
la  plupart  des  pays  dont  il  vouloit  écrire 
l'histoire  ;  que  son  ouvrage ,  lu  dans  l'as- 
semblée des  jeux  olympiques  ,  et  ensuite 
dans  celle  des  Athéniens ,  y  reçut  des  ap- 
plaudiâsemens  universels  ^  et  que  ,  forcé  de 
quitter  sa  patrie  déchirée  par  aes  •  factions  , 
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n  alla  finir  ses  jours  dams  une  ville  de  là 
grande  Grèce. 

Dans  le  même  siècle  vivoît  Thucydide  , 

fdus  jeune  qu'Hérodote  d'environ  treize  ans. 
1  étoit  d*uDe  des  premières  familles  d'A- 
thènes :  placé  à  la. tête  d'un  corps  de  trou- 
pes ,  il  tint  pour  quelque  tem'ps  en  rçspect 
celles  de  Brasidas  ,  le  plus  habile  général  ds 
Lâcédémone  ;  mais  ce  dernier  a^ant  surpris 
la  ville  d'Amphipolis  ,  Athènes  se  vengea 
sur  Thucydide ,  d'un  revers  qu'il  n'avoit  pii 
prévenir. 

Pendant  son  exil  ,  qui  dura  vingt  ans  ,' 
il  rassembla  des  matériaux  pour  l'histoire 
de  la  guerre  du  Péloponese  ,  et  n'épargna 
ùi  soins  ni  dépenses  pour  connoitre  non 
seulement  les  causes  qui  la  produisirent , 
inais  encore  les  intérêts  particuliers  qui  la 
prolongèrent.  Il  se  rendit  chez  les  différen- 
tes nations  emiemies  ,  consulta  partout  les 
chefs  de  Tadministration  ,  les  généraux  ,  les 
soldats  ,  et  fut  lui-même  témoin  de  la  plu- 
part des  événemens  qu'U  avoit  à  décrire. 
Son  histoire  ,  qui  comprend  les  vingt-una 
premières  années  de  cette  fatale  guerre  ,.so 
ressent  'de  son  amour  extrême  pour  la  vé- 
rité ,  et  de  son  caracleie  qui  le  portoit  à  la 
réflexion.  Des  Athéniens  ,  qui  Ta  voient  vu 
après  son  retour  de  l'exil',  m'ont  assuré 
qu'il  étoit  assez  sérieux,  pensant  beaucoup  ^ 
et  parlant  peu. 
Il  étoit  plus  jaloax  d^iastrviÂc^  ^^  ^ 
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plaire  ,  d'arriver  à  son  but  que  de  s'en  ëcap> 
ter  par  des  digressions.  Aussi  son  ouvragé 
n'est  point ,  comme  celui  d'Hérodole ,  un4 
esfiece  de  poëme ,  où  l'on  trouve  les  tra- 
ditions des  peuples  sur  leur  origine  ,  t'ana* 
'  e  de  leurs  usages  et  de  leurs  mœurs  ,  la 
icription  des  pays  qu'ils  habitent ,  et  des 
traits  d'un  mer>'eirieu][:  qui  réveille  presquft 
toujours  ri  m  agi  nation  ;  ce  sont  des  annales  , 
ou  ,  si  l'oD  veut ,  les  mémoires  d'un  njili- 
taire  qui  ,  tout  à-ln-fois  homme  d'état  et 
philosophe  ,  a  mêlé  dans  sej  récita  et  dans 
ses  harangues ,  les  principes  de  sagesse  qu'il 
avoit  reçus  d'Anaxagore ,  et  les  leçons  d'élo— 
ouence  qu'il  tenoit  de  l'or.iteur  Aiitiplion. 
Ses  réflexions  sont  souvent  pi-oCondes  ,  tou- 
jours justes  :  son  style  ,  énergique  ,  concis  ^ 
«t  par-là  même  quelquefois  obscur,  of- 
fense l'oreille  par  intervalles; 'mais  il  lîxe 
Aans  cesse  l'attention  ,  et  l'on  diroit  que  sa 
daretë  fait  su  majesté.  Si  cet  auteur  estima- 
tila  emploie  des  expressions  surannées  ,  ou 
des  mots  nouveaux  ,  c'est  qu'un  esprit  let 
que  le  sien  s'accommode  raitment  de  la 
langue  que  tout  le  monde  parle.  On  prétenil 
qu'Hérodote  ,  pour  des  raisons  personnelles, 
A  rapporté  des  traditions  injurieuses  à  cer- 
tains peuples  de  la  Grèce.  ThucydiUe  n'a 
dit  qu'un  mot  de  son  exil ,  sans  se  délendre^ 
sans  se  plaindre  ,  et  a  représenté  coii)me  ua 

Eandhomme,Brasîdas,  dont  la  gloire  éclipsa 
»eaaB,  «t  duat  les  SHCcès  cuusereiit  aa 
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(disgrâce.  L'histoire  de  Thucydide  fut  con- 
tiauée  avec  succès  par  Xënophon  ,  qui» 
vous  avez  connu. 

Hérodote  ,  Thucydide  et  Xénophon  ,  se- 
ront sans  doute  regardés ,  à  l'avenir  ,  comme 
les  principaux  de  nos  historiens ,  quoiqu'ils 
différent  essentiellement  par  le  style.  Et 
surtout  ,  dîs-je  alors ,  parla  manière  dont 
ils  envisagent  communément  les,  objets.  Hé- 
rodote voit  partout  une  divinité  jalouse  ^ 
qui  attend  les  hommes  et  les  empires  aa 
point  de  leur  élévation  ,  pour  les  précipiter 
dans  l'abyme  :  Thucydide  ne  découvre  dans 
les  revers  ,  que  les  fautes  des  chefs  de  l'ad- 
ministration ou  de  l'armée  :  Xénophon  at- 
tribue presque  toujours  à  la  faveur  ou  à  la 
colère  des  dieux  ,  les  bons  ou  les  mauvais 
succès.  Ainsi  tout  dans  le  monde  dépend  de 
la  fatalité  ,  suivant  le  premier  ;  de  la  pru- 
dence ,  suivant  le  second  ;  de  la  piété  envers 
les  dieux  ,  suivant  le  troisième.  Tant  il  est 
rraî  que  nous  sommes  naturellement  dispo- 
sés à  tout  rapporter  à  un  petit  nom>bre  dd 
principes  favoris  ! 

Euclide  poursuivît  :  Hérodote  avoit  ébau* 
ché  l'histoire  des  Assyriens  et  des  Perses  5 
ies  erreurs  ont  été  relevées  par  un  auteur 
qui  connoissoit  mieux  que  lui  ces  deux  céle- 
J)res  nations.  C'ejit  Ctésias  de  Cnide ,  qui  a 
vécu  de  notre  temps.  Il  fut  médecin  du  roi 
Artaxerxès  ,  et  fit  un  long  séjour  à  la  cour 
de  Suze  :  A  nous  a  communiqué  cft  ^^ 


yi  VOTAGï    D'ANACiTAllSldé 

avoit  trouvé  clans  les  archives  de  l'empire  | 
ce  qu'il  avoît  vu  ,  ce  que  lui  avoiënt  trans- 
mis des  témoins  jOculaires  ^  mais  ,  s'il  est 
plus  exact  qu'Hérodote  ,  il  lui  est  inférieur 
quant  au  st^rle,  quoique  le  sien  ait  beaucoup 
d'agrémens  ,  et  se  distingue  surtout  par  uno 
extrême  clarté.  Entre  plusieurs  autres  ou- 
vrages ,  Ctésias  nous  a  laissé  une  histoire, 
des  Indes ,  où  il  traite  des  animaux  et  des 
productions  naturelles  de  ces  climats  éloir 
gnés  i  mais ,  comme  il  n'eut  pas  d*a$sez 
bons  mémoires  ,  on  commence  a  douter  de 
la  vérité  de  ses  récits. 

Voici  les  antiquités  de  la  Sicile  ,  la  vie 
de  Denys  l'ancien ,  et  le  commencement  de 
<;elle  de  son  fils  ,  par  Philistus ,  mort  il  y 
a  quelques  années  ,  après  avoir  vu  dissiper, 
la  flotte  qu'il  commandoit  au  nom  du  plus 

i'eune  de  ces  princes.  Philistus  avoit  des  ta-* 
ens  qui  l'ont  ,  en  quelque  façon  ,  rappro- 
ché de  Thucydide  ;  mais  il  n'avoit  pas  les 
vertus  de  Thucydide.  C'est  un  esclave  qui 
n'écrit  que  pour  flatter  les  tyrans ,  et  qui, 
montre  a  chaque  instant ,  qu'il  est  encore 
plus  ami  de  L\  tyrannie  que  de^  tyraaa 
mêmes. 

Je  termine  ici  cette  énumération  déjà 
trop  longue.  Vous  ne   trouverez  peut-être 

Eas  un  peuple,  une  ville  ,  un  temple  céle« 
re ,  qui  n'ait  son  historien.  Quantité  d'é-* 
crivains  s'exercent  actuellement  dan3  ce 
fmr9  :  je  vou^  daterai  Epbor^  et;  Tbéopompe 
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qui  s* y  sont  déjà  signales  ;  deux  Béotiens  ^ 
Bommés  Anaxis  et  Dionysiodore  ,  qui  vien- 
nent, de  publier  Thistoire  de  la  Grèce;  Ana« 
ximene  de  Lampsaque ,  qui  nous  a  donné 
celle  des  Grecs  et  des  barbares ,  depuis  la 
naissance  du  geiu^e  humain  jusqu'à  la  mort 
d'Epaminondas. 

.  Un  titre  si  pompeux ,  lui  dis- je ,  me  pré- 
yiendroit  contre  Touvrage  :  votre  chix>nolo« 
gie  se  traîne  avec  peine  à  ciiiq  ou  six  sie« 
des  au  delà  de  la  guerre  de  Troie  ;  après 
quoi  les  temps  tinissent  pour  vous;  à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  de  \peuples  ëtran* 
gers  ,  le  reste  de  la  terre  vous  est  inconnu  ; 
vous  n'appercevez  qu'un  point  dans  la  du- 
rée ainsi  que  dans  l'espace^  et  votre  auteur 
prétend  nous  instruire  de  ce  qui  s-'est  fait 
dans  les  siècles  et  les  pays  les  plus  éloignësl 

Quand  on  connoit  les  titres  d'ancienneté' 
que  les  £g}^ptiens  et  les  Chaldéens  produi- 
sent en  leur  faveur  ,  de  quel  œil  de  pitié 
regarde-t-on  l'imperfection  et  la  nouveauté 
des  vôtres  !  Combien  furent  surpris  les  prê- 
tres dé  Sais  ,  lorsqu'ils  entendirent  Solon 
leur  étaler  vos  traditions ,  leur  parler  du 
regoe  de  Phoronée  ,  du  déluge  de  Deuca- 
lion  >  et  de  tant  d'époques  si  récentes  ,  pour 
eux  y  si  anciennes  pour  lut!  »  Solon  !  Solon! 
y  lui  dit  un  de  ces  prêtres  ,  vos  Grecs  uo 
^  sont  que  des  enfaas.« 

Ils  n'ont  pas  cessé  de  l'être  depuis.  Le» 
uns  ne  cherchent  «  dans  un  histori^v . 
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les  charmes  da  style  ^  les  autres  ,  que  des 
aventures  suniatui^lles  et  pui^riles  :  d'au- 
tres dévorent  avec  intérêt  ces  fatigantes 
listes  de  noms  inconnue  et  de  faits  stériles  ^ 
qui ,  étayés  d'un  long  amas  de  fables  et  do 
prodiges  ,  remplissent  presque  entiéremeàt 
votre  ancienne  histoire  j  cette  histoire  ,  sur 
laquelle  Homëre  aVoit  répandu  un  éclat  im- 
mortel ,  à  laquelle  vos  chroniqueurs  n'oat 
ajouté  que  Tennui  le  plus  excessif. 

Je  voudrois  que  désormais  vos  auteurs  ne 
^^occupassent  que  des  deux  ou 'trois  derniers 
siècles ,  et  que  les  temps  antérieurs  restas- 
sent en  proie  aux  poètes.  Vous  avez  intet- 
prété  la  pensée  d'Isocrate  ,  me  dit  £uclid«  | 
il  engagea  deux  de  ses  disciples  ,  Ephore: 
•t  Th^opompe,  à  se  consacrer  uniquement 
à  l'histoire.  £phdre  est  lent  et  incapable 
de  pénibles  recherches  ;  Théopompe ,  ao- 
^f ,  ardent ,  et  prr^pre  aux  discussions  :  ([a^ 
fit  Isocratel  il  lâcha  le  premier  sur  l'his- 
toire  ancienne  ,  et  destina  le  second  à  l'his* 
toire  moderne. 

Ëpfaore  et  Théopompe  arrivèrent  dans  ce 
moment*  Ëuclide ,  qui  les  attendoit  ^  me 
tlit  tout  bae  qu'ils  dévoient  nous  lii^  quek 
ques  fragmens^des  ouvrages  dont  ils  s'occu^ 
poient  alors.  Ils  àmenoient  avec  eux  deux 
ou  troisde leurs  amis  ;  Euclideen  avoit  invité 
quelques-uns  des  siens.  Avant  qu'ils  fussent 
tous  réunis ,  les  deux  historiens  déclarèrent 
jj^*jls  n*%if^Oit  ptaceasumé  leur*  temps  è 
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ëdaircrr  les  fictions  des  siècles  antérieurs  à 
la  guerre  de  Troie  ,  et ,  faisant  profession 
d'un  vif  amour  pour  la  vénié  ,  ils  ajoutèrent 
quil  seroit  à  destirer  qu'un  auteur  eût  été 
présent  à  tous  les  faits  qu'il  raconte. 

Je  ma  suis  proposé  ,  dit  ensuite  Epliore  . 
d'écrire  tout  ce  qui  s'est  passé  parmi  les 
Grecs  et  les  barbares  ,  depuis  le  retour  des 
Héraclides  jusqu'à  nos  jours  ^  pendant  l'es-' 
pace  de  huit  cents  cinquante  ans.  Dans  ce^ 
ouvrage ,  divisé  en  trente  livres  ,  précédés 
chacun  d'un  avant-propos  ,  on  trouvera  l'o- 
rigine des  différens  peuples  ,  la  fonda tioà 
des  principales  villes  ,  leurs  colonies ,  leur$ 
lois ,  lews  mœurs  ,  la  nature  de  leurs  cli- 
mats ,  et  les  grands  hommes  qu'elles  ont 
produits.  Ephore  finit  par  reconnoitre  qua 
les  nations  barbares  étoient  plus  anciennes 
que  celles  de  la  Grec^ ,  et  cet  aveu  me  pré^ 
vint  en  sa  faveur. 

Ce  préambule  fut  suivi  de  la  lecture  d^ua 
morceau  tiré  du  onzième  livre  de  son  his<^ 
toire  ,  et  contenant  une  description  de  r& 
gypte.  C'est  là  qu'aux  diverses  opinions  ha- 
sardées sur  le  débordement  du  Nil ,  il  en 
substitue  une  qui  ne  s'accorde  ni  avec  les 
lois  de  la  physique  ,  ni  avec  les  circonstan- 
ces de  ce  phénomène.  J'étois  auprès  d'Eu-* 
clîde  ;  je  lui  dis  :  Ephore  ne  connoit  pas 
l'Egypte  ,  et  n'a  point  consulté  ceux  qui  lai 
(X>nnoissent. 

J«  in«  convainquis  bieatôl  que  l'a^tftf\s% 


•^6  VOYAGE     lï'iNACHARSlS. 

ne  se  pîquoit  pas  d'exactitude  ,  et  que  ,  trop 
fidelè  imitateur  de  la  plupart  de  ceux  qui 
l'ont  précédé ,  il  affectoit  d'assaisonner  sa 
narration  de  fables  consignées  dans  les 
traditions  des  peuples  et  dans  les  récits  des 
voyageurs.  Il  me  parut  s'abandonner  volon- 
tiers à  des  formes  oratoires.  Comme  plu- 
sieurs écrivains  placent  l'orateur  au  dessus 
de  l'historien ,  Ephore  crut  ne  pouvoir 
anieux  leur  répondre  ,  qu'en  s'eiforçant  de 
réussir  dans  les  deux  genres. 

Malgré  ces  défauts  ,  son  ouvragé  sera 
toujours  regardé  comme  un  trésor  d'autant 
plus  précieux ,  que  chaque  nation  y  trou- 
vera ,  séparément  et  dans  un  bel  ordre  , 
tout  ce  qui  peut  l'intéresser  :  le  style  en 
est  pur ,  élégant  ,  fleuri  ,  quoique  trop  sou- 
vent assujetti  à  certaines  harmonies  ,  et 
presque  toujours  dénué  d'élévation  et  da 
chaleur. 

Après  cette  lecture  ,  tous  les  yeux  se 
tournèrent  vers  Théopompe  ,  qui  com- 
mença par  nous  parler  de  lui.  Mon  père 
Dpmostrate  ,  nous  dit-il  ,  ayant  été  banni 
dé  l'île  de  Chio  sa  patrie  ,  pour  avoir  mon- 
tré trop  d'attachement  aux  Lacédémoniens , 
m'amena  dans  la  Grèce  ;  et ,  quelque  temps 
après ,  je  vins  dans  cette  ville  ,  où  je  m'ap- 
pliouai  sans  relâche  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie et  de  l'éloquence. 

Je  composai  plusieurs  discours  ;  je  voya- 
geaï  chez  difléf  eus  peuples  ;  je  pariai  da^a 
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leurs  assemblées  ;  et ,  après  une  longue 
iuite  de  succès  ,  je  crois  pouvoir  me  placer 
parmi  les  hommes  les  plus  ëloquens  de 
ce  siècle  ,  au  dessus  des  plus  ëloquens  du 
siècle  dernier  :  car  tel  qui  iouissoit  alors  du 
premier  rang ,  n'obtiendroit  pas  le  secoiïd 
aujourd'hui. 

Isocrale  me  fit  passer ,  de  la  carrière  bril- 
lante où  je  m*étois  signalé  ,  dans  celle  qu*a* 
voient  illustrée  les  talens  d'Hérodote  et  de 
Thucydide  ;  j'ai  continué  l'ouvrage  dé  ce 
dernier  :  je  travaille  maintenant  à  la  vie  de 
Philippe  de  Macédoine  ;  mais  ,  loin  de  me 
borner  à  décrire  les  actions  de  ce  prince  , 
j'ai  soin  de  les  lier  avec  l'histoire  de  presque 
tous  les  peuples ,  dont  je  rapporte  lea 
mœurs  et  les  lois.  J'embrasse  un  objet  aussi 
vaste  que  celui  d'£phore  ^  mon  plan  diffère 
du  sien. 

A  l'exemple  de  Thucydide  ,  je  n*ai  rien 
épargné  pour  m 'instruire  des  faits  :  plu- 
sieurs des  événeniens  que  je  raconte  se  sont 
passés  sous  mes  yeux  ;  j'ai  consulté  sur  les 
autres ,  ceux  qui  en  ont  été  les  acteurs  ou 
les  témoins  :  il  n'est  point  de  canton  dans 
la  Grèce  que  je  n'aie  parcouru  ;  il  n'en  est 
point  où  je  n'aie  contracté  des  liaisons  avec 
ceux  qui  ont  dirigé  les  opérations  politiques 
ou  militaires.  Je  suis  assez  riche  pour  ne 
pas  craindre  la  dépense ,  et  trop  ami  de  la- 
vérité  pour  redouter  la  fatigue. 
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Une  si  sotte  vanité  nous  indisposa  contnd^ 
l'auteur  ;  mais  il  s'engagea  tout-a-coup  dans 
une  route  si  luininbuse ,  il  développa  de  si 
gi^andes  connoissances  sur  les  affaires  de  1» 
Grèce  et  des  autres  peuples  ,  tant  d'intelli- 

§ence  dans  la  distnbution  des  faits  ,  tant 
e  simplicité ,  de  clarté  ,  de  noblesse  et 
d'harmonie  dans  son  st^le  ,  que  nous  fidnifts 
forcés  d'accabler  d'éloges  l'homme  du  monde. 
qui  méritoit  le  plus  d'être  humilié. 

Cependant  il  continuoit  de  lire  ,  et  notro« 
admiration  commençoit  à  se  refroidir  :  nous 
vîmes  reparoître  des  fables  ;  nous  entendî-. 
mes  des  récits  incroyables.  Il  nous  dit  qu'un 
homme  qui ,  malgré  la  défense  des  dieux  ^^ 
peut  entrer  dans  un  temple  de  Jupiter  en; 
Arcadie ,  jouit  pendant  toute  sa  vie  d'un 
privilège  singulier  :  son  corps  ,  frappé  des 
rayons  du  soleil,  ne  projette  plus  d'ombre» 
Il  not|s  dit  encore  ,  que  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Philippe  ,  on  vit  tout- 
à-coup  ,  en  quelques  villes  de  Macédoine  , 
les  figuiers  ,  les  vignes  et  les  oliviers  porter 
des  fruits  murs  au  milieu  du  printemps  ,  et 
que ,  depuis  cette  époque  ,  les  affaires  de 
ce  prince  ne  cessèrent  de  prospérer. 

Ses  digrisssions  sont  si  fréquentes  ,  qu'el- 
les remplissent  près  des  trois  quarts  de  son 
ouvrage  ,  et  quelquefois  si  longues  ,  qu'on 
oublie  à  la  fin  l'occasion  qui  les  a  l'ait  naî- 
tre. Les  harangues  qu'il  met  dans  la  bouche< 
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des  généraux  au  moment  du  combaf: ,  itn- 
patienteat  le  lecteur  ,  comme  elle$  auroîeat 
fasse  les  soldats. 

Son  style  ,  plus  convenable  à  l'orateur 
qu'à  l'historien ,  a  de  grandes  beautés  et  d^- 
grands  défauts  :  il  n'est  pas  assez  négligé  , 
quand  il  s'agit  de  l'arrangement  des  mots  ^ 
il  l'est  trop  ,  quand  il  est  question  de  leur 
choix.  Vous  voyez  l'auteur  quelquefois  tour- 
menter ses  périodes  pour  les  arrondir  ,  oijr 
pour  en  écarter  le  choc  des  voyelles  j  d*au-' 
très  fois  les  défigurer  par  des  ^«xpressious 
ignobles  et  des  ornemens  déplacés. 

Pendant  le  cours  de  ces  lectures ,  je  me 
convainquis  souvent  du  mépris  ou  de  l'i- 
gnorance des   Grecs  à  l'égard  des  peuples ' 
éloignés.  Ephore  avoitpris  l'ibérie  (i)  pour 
une  ville ,  et  cette  erreur  ne  fut  point  re- 
levée. J 'a vois   appris  ,   par  un  marchand* 
phéuicien  dont  le  commerce  s'étendoit  jus* 
qu'à  Gadir  ,  que  Tlbérie  est  une  région  vasta 
etpeuplée.  Quelques  momens  après,,  Théo-' 
pompe  ayant  cité  la  ville  de  Rome  ,  on  lui 
demanda  quelques  détails  sur  cette  ville^ 
Elle  est  en  Italie  ,  répondit-il  ;  tout  ce  que 
j'en  sais  ,  c'est  qu'elle  fut  prise  une  fois  par  ' 
un  peuple  des  Gaules. 

Ces  lieux  auteurs  s'étant  retirés  ,  on  leur 
donna  les  éloges  qu'ils  méritoient  à  bien 
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des  égards.  Un  des  assistons ,  qui  étoit  cou- 
vert d*uii  manteau  de  philosophe ,  s'écria 
d*un  ton  d*aqtorité  :  Théopompe  est  le  pre- 
mier qui  ait  cité  le  cœur  humain  au  tribunal 
de  l'histoire  :  vojez  avec  quelle  supériorité 
de  lumières  il  creuse  dans  cet  abyme  pro- 
fond ;  avec  quelle  impétuosité  d'éloquence 
il  met  sous  nos  yeux  ses  aflB:*euses  .décou- 
vertes. Toujours  en  garde  contre  les  belles 
actioiU  ,  il  tache  de  surprendre  les  secrets 
du  vice  déguisé  sous  le  masque  de  la  vertu. 
,  Je  crains  bien ,  lui  dis-je ,  qu'on  ne  dé- 
xnêle  un  jour  dans  ses  écrits  le  poison  de 
la  malignité  ,  caché  sous  les  dehors  de  la 
franchise  et  de  la  probité.  Je  ne  puis  souiïrir 
ces  esprits  chagrins  qui  ne  trouvent  rien  de 
pur  et  d'innoceut  parmi  Aes  hommes.  Celui 
qui  se  défie  sans  cesse  des  intentions  des 
autres  ,  m'apprend  à  me  défier  des  siennes. 
Un  histoneii  ordinaire  ,  me  répoiulit-on, 
se  contente  d'exposer  les  faits  ;  un  hisloiieu 
philosophe  remonte  à  leurs  causes.  Pour 
moi ,  je  hais  le  crime  ,  et  je  veux  connoitre 
le  coupable  pour  l'accabler  de  ma  haine. 
Mais  il  faut  du  moins,  lui  dis-je  ,  qu'il  soit 
convaiucu.  11  est  coupable ,  répondit  mon 
adversaire  ,  s'il  avoit  intérêt  de  l'être.  (Qu'oïl 
me  donne  un  ambitieux  ,  je  dois  rcconnoitre 
dans  toutes  ses  démarches ,  non  ce  qu'il  a 
fait ,  mais  ce  qu'il  a  voulu  faire  ,  et  je  sau< 
rai  gré  à  l'historien  de  me  révéler  les  odieux 
tnf stères  de  celte   passion.   Comment,  lui 
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risque  devant  les  juges  que  pour  ëtayer  de$ 
preuves  plus  fortes ,  et  qu'en  les  exposant 
a  la  contradiction  ,  suffiront  dans  Thistoiro 
pour  imprimer  ,  sur  la  mémoire  d'un  hom- 
me 9  un  opprobre  éternel  ! 

Thëopompe  parolt  assez  exact  dans  ses 
récits  ;  mais  il  n'est  plus  qu'un  déclamateur, 
quand  il  distribue  à  son  gré  le  blâme  et  la 
louange.  Traite-t-il  d'une  passion  ?  elle  doit 
être  atroce  et  conséquente.  S'agit-il  d'un 
hbmme  contre  lequel  il  est  prévenu  l  il  jugé 
de  son  caractère  par  quelques  actions  ,  et 
du  reste  de  sa  vie  pcir  son  caractère.  Il  se- 
roit  bien  malheureux  que  de  pareils  impos- 
teurs pussent  disposer  des  réputations. 

Il  le  seroit  bien  plus ,  répliqua-t-on  avec 
chaleur  ,  qu'il  ne  fût  pas  permis  d'attaquer 
les  réputations  usurpées.  Théopompe  est 
comme  ces  juges  de  l'enfer  qui  lisent  clai- 
rement dans  le  cœur  des  coupables;  comme 
ces  médecins  qui  appliquent  le  fer  -et  le  feu 
sur  le  mal ,  sans  offenser  les  parties  saiue».^ 
Il  ne  s'arrête  à  la  source  des  vices  ,  qu'après 
s'être   assuré   qu'elle  est  empoisonnée.   Et 

{pourquoi  donc  ,  répondis-je  ,  se  contredit-il 
ui-même  ?  Il  nous  annonce  au  commence-, 
ment  de  son  ouvrage  ,  qu'il  ne  l'entreprend 
que  pour  rendre  à  Philippe  l'hommage  dû 
au  plus  grand  homme  qui  ait  paru  en  Eu- 
rope ;  et  bientôt  il  le  représente  comme  le 
lus  dissolu  ,  le  plus  injuste  et  le  plus  per- 
de des  hommes.  Si  ce  çcuu:QvL^t^^ii\.\^^ 
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un  reî^ard  sur  lui ,  il  le  verroit  se  trainfir 
honteusemeut  à  ses  pieds.  Ou  se  récna  i 
j  ajoutai  :  Apprenez  aonc  qu*à  présent  mè- 
nie ,  Tliéopompe  compose  en  l'honnear  de 
Philippe  ,  un  éloge  rempli  d'adulation.  Qui 
croire  sur  ce  point  l  Tiustorien  on  le  p^- 
losophe. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ,  répondit  Léocrate , 
ami  d'Euclide.  C'étoit  un  homme  de  lettres 
oui ,  s'étant  appliqué  à  l'étude  de  la  poli-r 
tique  et  de  la  morale  ,  méprisoit  celle  de 
l'histoire.  Acnsilaûs,  disoit-il ,  est  convàincQ 
de  mensonge  par  Hellaoicus ,  et  ce  demiei* 
par  Elphore  ,  qui  le  sera  bientôt  par  d'au- 
tres. On  découvre  tous  les  jours  de  nouvel-' 
les  erreurs  dans  Hérodote  ,  et  Thucydide 
même  n'en  est  pas  exempt.  J[)es  écnvaii^l 
îgiiorans  ou  prévenus ,  des  faits  incertainsi 
oans  leur  cause  et  dans  leurs  circonstancea  j^ 
voilà  quelques-uns  des  vices  inhérens  ai  c^ 
cenre. 

En  voici  les  avantages  ,  répondit  Euclid^  : 
de  grandes  autorités  pour  la  politique  »  dq 
graiMls  exemples  pour  la  morale.  C'est  à 
fhistoire  que  les  nations  de  la  Grèce  sont  àk 
tout  moment  forcées  de  recomir  pour  con- 
noitre  leurs  droits  respectifs ,  et  terminer 
leurs  différends  ;  c'est  là  que  chaque  répu- 
blique trouve  les  titres  de  sa  puissance  et 
de  sa  gloire  5  c'est  enfin  à  son  témoignage 
que  remontent  sans  cesse  nos  orateurs  pour 
OOU3  éclairer  sOr  nos  intérêts.  Quant;  à  1^ 
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tnoràle  ,  ses  préceptes  norhbreùx  sur  la  jus- 
tice ,  sUr  la  sagesse  ,  sur  Tamour  de  la  pa* 
trie,  valent-ils  les  exemples  ëclatahs  d'Aris- 
tide ,  de  Socrate  et  de  Lëonîdas  f 

Nos  orateurs  vârieût  quelquefois  lorsqu'il 
s'agît  de  notre  ancienne  chronologie  ,  ou 
lorsqu'ils  parlent  des  nations  étrangères  : 
nbus  les  abandonnerons  ,  ,si  vous  voulez  ^ 
^r  ces  articles  ;  itxdls  ,  depuis  nos  guen^ès 
avec  les  Perses  ,  où  commence  proprement 
notre  histoire  ,  elle  est  devenue  le  dépôt 

f>récieux  des  expériences  que  chaque  siècle 
aisse  aux  siècles  sUivans.  La  paix,  la  guerre, 
les  impositions  ,  toutes  les  branches  de  Tad- 
fniuistration  sOilt  discutées  dans  des  assem- 
blées générales  ;  ces  délibérations  se  trou- 
Vent  consignées  dans  àes  registres  publics  ; 
1^  récit  des  grands  événemens  est  dans  tou^ 
tés  écrits ,  dans  toutes  les  bouches  3  nos 
traités  sont  gravés  sur  des  monumens  ex- 

fosés  à  nos  yeux.  Quel  écrivain  seroit  asses; 
àrdi  peur  contredire  des  témoins  si  visi- 
lAeè  et  st  authentiques  ^ 

Direz-vous  qu'ofti  hé  partage  quelquefois 
sur  les  circonstances  d'un  fait  l  £t  qu'im- 
porte qu'à  la  bataille  de  Salamine  ,  les  Co*^ 
rinthiens  se  soient  bien  ou  mal  comportés  % 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  Salamine^, 
à  Platée  et  aux  Therniopyles  ,  quelques 
milliers  de  Grecs  résistèrent  à  des  millions 
de  Perses  ,  et  qu'alors  fut  dévoilée  ,  pour  la 
{^reuûeiTQ  luis  peut-être ,  cette  grande  et  io^ 
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signe  vérité ,  que  Tamour  de  la  patrie  est 
capable  d'opérer  des  actions  qui  semblent 
être  au  dessus  des  forces  humaines. 

L*hîstoire  est  un  théâtre  où  la  politique 
et  la  morale  sont  mises  en  action  :  les  jeu- 
nes gens  y  reçoivent  ces  premières  impresr 
sîons  qui  décident  quelquefois  de  leur  des- 
tinée i  il  faut  donc  qu'on  leur  présente  de 
beaux  modèles  à  suivre  ,  et  qu'on  ne  leur 
inspire  que  de  Thorreur  pour  le  faux  hé- 
roïsme. Les  souverains  et  les  nations  peu- 
vent y  puiser  des  leçons  importantes  ;  il 
faut  donc  -que  l'historien  soit  impassible 
comme  la  justice  dont  il  doit  soutenir  les 
droits  ,  et  sincère  comme  la  vérité  dont  il 
prétend  être  l*organe.  Ses  fonctions  sont  si 
augustes  ,  qu'elles  devroient  être  exercées 
par  des  hommes  d'une  probité  reconnue  , 
et  sous  les  yeux  d'un  tribunal  aussi  sévère 

Ïue  celui  de  l'Aréopage.  En  un  mot  ,  dit 
uclide  en  finissant  ,  l'utilité  de  l'histoire 
ti'est  atfoibiie  que  par  ceux  qui  ne  savent 
pas  l'écrire  ,  et  n'est  méconnue  que  de  ceux 
qui  ue  savent  ^as  la  lire. 
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CHAPITRE    LXVI. 

Sur  les  noms  propres  usités  parmi  les 

Grecs. 

Jl  LAToif  a  fait  un  traite  dans  lequel  il  ha- 
sarde plusieurs  ëtymologies  sur  les  noms 
des  héros  ,  des  génies  et  des  dieux.  Il  y 
prend  des  licences  dont  cette  espèce  de  tra- 
vail n'est  que  trop  susceptible.  Encouragé 
par  son  exemple  ,  et  moms  hardi  que  lui  , 
je  place  ici  quelques  remarques  touchant 
les  noms  propres  usités  chez  les  Grecs  :  la 
hasard  Jes  avoit  amenées  pendant  les  deux 
entretiens  que  je  viens  de  rapporter.  Oçs 
écarts  d'un  autre  genre  ayant,  dans  ces 
mêmes  séances  ,  arrêté  plusieurs  fois  noLra 
attention  sur  la  philosophie  et  sur  la  mort 
de  Socrate  ,  j'appris  des  détails  dont  je  fe- 
rai usage  dans  le  chapitre  suivant. 

On  distingue  deux  sortes  de  noms  ;  les 
uns  simples ,  les  autres  composés.  Parmi 
les  premiers  .  il  en  est  qui  tirent  leur  ori- 
gine de  certams  rapports  qu'on  avoit  trou-, 
vés  eutie  un  tel  homme  et  un  tel  animal. 
Par  exemple ,  Léo ,  le  lion  ;  Lycos  ,  le^ 
loup  ;  Moschos  ,  le  veau  ;  Corax  ,  le  cor* 
beau  ;  Sauros  ,  le  lézard  ;  Batrachos  ,  la 
grenouille  :  Alectriron  •  le  coq  ;  etc.  Il  ea 
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L'hisloire  est  un  théâtre  où  la   poliliqua 
et  la  morale  sont  mises  eu  action  :  les  jeu- 
nes guns  y  reçoivent  ces  premières  impres- 
sions qui  décident  quelquefois  de  leur  des- 
tinée i  il  faut  donc  qu'on  leur  présente  de 
beaux  modèles  à  suivre  ,  et  qu'on  ne  leur 
Inspire  que   de  l'horreur  pour  le  taux  hé- 
roïsme. Les  souverains  et  les  nations  peu- 
'   Vent  V  puiser  des  leçons  imnorlantes  ;   il 
faut  donc   que   l'historien   soit  impassible 
.  comme  la  justice  dont  il  doit  soutenir  les 
[  .droits  ,  et  siure^-e  comme  la  vérité  dont  il 
f  prétend  ëti'e  l'organe.  Ses  fonctions  sont  si 
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que  la  plupart  des  noms  rapportés  par  Ho- 
ftiere  ^  soqt  des  marques  ae  distinction» 
Elles  furent  accordées  cpmme  récompense  ^ 
aux  qualités  qu'on  estîmoit  le  plus  dans  les 
siècles  héroïques  ;  telles  que  la  valeur  ,  1^^ 
forcç  ,  la  légèreté  à  la  course  ,  la  prudence 
et  d'autres  vertus.  Du  mot  polemos  ,  qui 
désigne  la  guerre ,  on  fit  Tlépoleme  ,  c'est- 
à-dire  ,  propre  à  soutenir  les  travaux  de 
la  guerre,  Archeptoleme  ,  propre  à  diri-» 
ger  les  travaux  de  la  guerre. 

En  joignant  au  mot  maifuê  y  combat  ^ 
des  prépositions  ,  et  diverses  parties  d'omis 
sen  qui  en  modifient  le  sens  d'une  manier^ 
toujours  honorable  ,  on  composa  les  noms 
d'Amphimaque  ,  d'Ai^timaque  ,  de  Pfoma- 
que  ,  de  Télémaque.  En  procédant  de  la 
même  niaïuere  sur  le  mot  hénorea  ,  force  , 
intrépidité ,  on  eut  Agapénor  ,  celui  qui 
estime  la  valeur  ;  Agénor ,  celui  qui  la 
dirige  ;  Prothoénor  ,  le  premier  par  son 
courage  ;  quantité   d'autres   encore  ,    tels 

Sue  Alégénor  ,  Anténor ,  Elépliénor  ,  Eu- 
hénor ,  Pésénor  ,  Hypisénor ,  Hypéréïior  , 
etc.  Du  mot  damao  ,  je  dompte  ,  />  sou-- 
mets  ,  on  fit  Damastor ,  Ampnidamas  ^ 
Chersidamas ,  Iphidamas  ,  Polydamas  ,  etc. 
De  tkoos ,  léser  à  la  course ,  dérivè- 
rent les  noms  d'Aréîthoos  ,  d'Alcathoos  ^ 
de  Panthoos  ,  de  Pirîthoos  ;  etc.  De  noos  y 
esprit ,  ii\telligence  ,  ceux  d'Astynoos  , 
ArsînoQS ,  Autonoos ,  Iphinoos  ,  etc.  Pa 
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medos  ,  conseil ,  ceux  d*Agamede  ,  Eu- 
mede  ,  Lycomede ,  Périmede ,  Thrasimede. 
De  cléos  j  gloire  ,  ceux  d*Amphiclès  , 
Agaciès  y  Bathyciès  ,  Dorîclos  ,  Ëchéclos^ 
Iphiclos ,  Patrocle ,  Cléobule  ,  etc.      / 

Il  suit  de  là  ,  que  plusieurs  particuliers 
avoieat  alors  deux  noms  ^  celui  que  leur 
avoîent  donné  leurs  parens  ,  et  celifi  qu'ils 
jnériterent  par  leurs  actions  ;  mais  le  se- 
cond fit  bientôt  oublier  le  premier. 

Les  titres  d'honneur  que  je  viens  de  rap- 
porter ,  et  d'autres  en  grand  nombre  que 
je  supprime ,  tels  que  ceux  d*Ormënos  , 
^r impétueux ,  d'Astéropéos ,  le  foudroyant^ 
se  transmettoient  aux  enfans  ,  pour  leur 
rappeler  les  actions  de  leurs  pères  ,  et  le^ 
engager  à  les  imiter. 

Ils  subsistent  encore  aujourd'hui  ;  et , 
comme  ils  ont  passé  dans  les  différentes 
classes  des  citoyens  ,  ils  n'imposent  aucune 
obligation.  Quelquefois  même  il  en  résulte 
lin  singulier  contraste  avec  l'état  ou  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  les  ont  reçus  dans  leur 
enfance. 

Un  Perse ,  qui  fondoit  tout  son  mérite 
sur  l'éclat  de  son  nom  ,  viut  à  Athènes.  Je 
Tavois  connu  à  Suze  ,  je  le  menai  à  la  place 
publique.  Nous  nous  assîmes  auprès  de  plu- 
sieurs Athéniens  qui  conversoient  ensemble» 
Il  me  demanda  leurs  noms  ,  et  me  pria  de 
les  lui  expliauer.  Le  premier ,  lui  dis-je  , 
s'appelle  Ëudoxe  ,  c*eàt-à-dire  ,  illustre  , 
Aonorable  ;  et  voilà  mouPet^^  c^\  ^*\!CLc)^kA% 
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devant  Eudoxe.  Le  second  ,  repris-je  ,  se 
nomme  Polyclete ,  ce  qui  signifie  Jort  cé-^ 
lebre  ;  autre  révérence  plus  profonde.  Sans 
doute  ,  me  dit-il  >  ces  deux  personnages  sont 
à  la  tête  de  la  république  l  Point  du  tout , 
répondis-je  ;  ce  sont  des  gens  du  peuple  à 
peine  connus.  Le  troisième  qui  paroit  si 
loîble  ,  se  nomme  Agasthene  ,  ou  peut-être 
Mégasthene ,  ce  qui  signifie  le  fort ,  ou 
même  le  trèsfort.  Le  quatrième  qui  est  si 
gros  et  si  piesant ,  s'appelle  Prothoos  ,  mot 
qui  désigne  le  léger ,  celui  tjui  devance 
If  s  autres  à  la  course.  Le  cniquieme  qui 
yous  paroit  si  triste  ,  se  nomme  Ëpicharès  , 
le  gai.  Et  le  sixième  ,  me  dit  le  Perse  avec 
impatience  l  Le  sixième  ;  c'est  Socrate  , 
c'est-à-dire  ^  le  sauveur  de  V armée.  —  Il 
a  donc  commandé  l  —  Non  ,  il  n'a  jamais 
servi.  Le  septième  ,  qui  s'appelle  Clitonia- . 

2 ne  ,  illustre  guerrier  ,  a  toujours  pris  la 
lite  ,  et  on  l'a  déclaré  infâme.  Le  huitième 
s^appelle  Diceeos  ,  le  juste.  —  Eh  bien  l  — ^ 
£h  bien  l  c'est  le  plus  insigne  fripon  qui 
existe.  J'allois  lui  citer  encore  le  neuvième 
qui  s'appeloit  Evelthon  ,  le  bien  venu  , 
lorsque  Tétianger  se  leva  et  me  dit  :  Voilà 
des  gens  qui  déshonorent  leurs  noms.  Mais 
du  moins  ,  repris-je  ,  ces  noms  ne  leur  ins- 
pirent point  de  vanité. 

On  ne  trouve  presque  aucune  dénomi- 
nation flétrissante  dans  Homère.  Elles  sont 
plus  fréquentes  auioui^d'hui  «  mais  beaucoaf^ 
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moins  qu^on  n*aiv*oit  dû  l'a^eadre  4*iinpefN 
pie  qui  est  si  aisémeQt  frappa  dçs  ridicules 
•t  des  défayts. 
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Socrate. 

^ocftATE  étoît  fils  d'un  sculpteur  nommé 
Sophronisque  :  îi  quitta  la  profession  d^ 
son  pere  aj)rès  Tavoir  suivie  pendant  quel* 
que  temps  ,  et  avec  succès,  rhénarete  ,  sa 
mère  ,  exerçoit  celle  de  sage-femme. 

Ces  belles  proportions ,  ces  formes  ëlë- 
^Oites  que  le  marbre  reçoit  du  ciseau  ,  lui 
donnèrent  la  première  idée  de  la  perfection; 
et  cette  idée  s'ëlevant  par  degrés  ,  il  sentit 
qu'il  devoit  régner  dans  l'univers  une  har- 
monie générale  entre  ses  parties ,  et  dans 
l'homme  un  rapport  exact  entre  ses  actions 
et  ses  devoirs. 

Pour  développer  ces  premières  notions  , 
il  porta  dans  tous  les  genres  d'études  l'ar- 
deur et  robstinatioii  d'une  ame  forte  et  avide 
d^înstruction.  L'examen  de  la  nature  ,  les 
sciences  exactes  et  les  arts  agréables  ,  fixè- 
rent tour-à-tour  son  attention. 

Il  parut  dians  un   temps  où  l'esprit  hu* 

mam   sembloit  tous  les^  jours   s'ouvrir  de 

J»a0r0jle3  sources  de  lumières»  Doux  classes 
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d'homoies  se  chargeoient  du  soin  de  les  re- 
cueillir ou  de  les  répandre  ;  les  philosor 
phes  ,  dont  la  plupart  passoîent  leur  vie  à 
inëditer  sur  la  tormation  de  Tunivers  et  sur 
l^essence  àes  êtres  ;  les  sophistes  qui ,  à' la 
faveur  de  quelques  notions  légères  et  d'une 
ëloqueqce  fastueuse  ,  se  fal soient  un  jeu  de 
«iîscourir  sur  tous  les  objets  de  la  morale  et 
de  la  politique  sans  en  éclaircir  aucun. 

Socrate  fréquenta  les  uns  et  les  autres  ;  i{ 
admira  leurs  talens  ,  ef*s'instruisit  par  lei^r» 
écarts.  A  la  suite  des  premiers  ,  il  s'apper- 
çut  que  ,  plus  il  avançoit  dans  la  carrière  , 

{)lus  les  ténèbres  s*épaississoient  autour  de 
ui  :  alors  il  reconnut  que  la  nature  ,  en 
nous  accordant  sans  peine  les  connoissances 
de  première  nécessité ,  se  fait  arracher  cel- 
les qui  sont  moins  utiles  ,  et  noi^s  refuse 
avec  rigueur  toutes  celles  qui  ne  satisferoient 
qu'une  buriosité  inquiète.  Ainsi ,  jueeanl;  de 
leur  importance  par  le  degré  d'évidence  ou 
d'obscurité  dont  elles  sont  accompagiiées  , 
îl  prit  le  parti  de  renoi^cer  à\rétuae  des. 
premières  causes  ,  et  de  rejeter  ces  théories 
abstraites  qui  ne  servent  qu'à  tourmenter  ou 
égarer  l'esprit. 

S'il  regarda  comme  inutiles  les  médita- 
tions des  philosophes  ,  les  sophistes  lui  pa- 
rurent d'autant  plus  dangereux  ,  que  ,  sou- 
tenant toutes  les  doctrines  sans  en  adopter 
aucune  ,  ils  introduisoient  la  licence  du 
douLe  dans  l3S  vérités  \ft^  ^^'^  ^'î3J««iàâ&^^ 
au  repos  des  socîélè%» 
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De  ses  recherches  infructueuses ,  il  con- 
clut que  la  seule  cuiinoissance  nécessaire 
aux  hommes  ,  étoit  celle  de  leurs  devoirs  ; 
la  seule  occupation  digne  du  philosophe  9 
celle  de  les  eu  instruire  ;  et ,  soumettant  à 
Texamen  de  sa  raison  les  rapports  que  nous 
avons  avec  les  dieux  et  nos  semblables  9 
îl  s'en  tînt  à  cette  théologie  simple  dont 
les  nations  avoient  tranquillement  écouté  la 
Voix  depuis  une  longue  suite  de'  sierles. 

La  sagesse  suprême  conserve  dans  une 
étemelle  jeunesse ,  Tunivers  qu'elle  a  formé; 
invisible  en  elle-même  ,  les  merveilles 
au*elle  produit  Tannoncent  avec  éclat  ;  les 
oieux  étendent  leur  provid  nce  sur  la  na-. 
ture  entière  ;  présens  en  tous  lieux ,  ils 
voient  tout ,  ils  entendent  tout.  Parmi  cette 
infinité  d'êtres  sortis  de  leurs  mains ,  Thom- 
me ,  distingué  des  autres  animaux  par  des 
qualités  éminentes  ,  et  surt<»ut  par  une  in- 
telligence capable  de  concevoir  Tidée  de  la 
divinité ,  l'homme  fut  toujours  l'objet  de 
leur  amour  et  de  leur  pré<lileotion  j  ils  lui 
parlent  sans  cesse  par  ces  lois  souveraines 
qu'ils  ont  gravées  aans  son  cœur  :  ^  Pros- 
i^  ternez-vous  devant  les  dieux  ;  honorez 
»  vos  parens  ;  faites  du  bien  à  ceux  qui 
)^  vous  en  fo:it.  «  Ils  lui  parlent  aussi  par 
leurs  oracles  répandus  sur  la  terre  ,  et  par 
une  foule  de  pro- liges  et  de  présages  ,  in- 
dlces  de  Jeurs  voloiués. 
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silence  ,   qu^on  ne  dise  point  qu'ils    sont 
trop  grands  pour  s'abaisser  jusqu'à  notre 
feîblesse.   Si   leur  puissance  les   ëleve  au 
liessus  de  nous  ,  leur  bonté  nous  rapproche 
d'eux.'  Mais  qu'exîgent-ils  \  le  culte  établi 
dans  chaque  contrée  ;  des  prières  qui  se 
bomeroi^  à  solliciter  en  général  leur  pro- 
tection ;  des  sacrifices  où  la  pureté  du  cœur 
est  plus  essentielle  que  la  magnificence  des 
offrandes  :  il  faudroit  renoncer  à  la  vie  ,  si 
les  sacrifices  des  scélérats  leur  étoient  plus 
agréables  que  ceux  des  gens  de  bien.  Ils  exi- 
gent encore  plus  :   c'est  les  honorer ,  que 
de  leur  obéir  5  c'est  leur  obéir  ,  que  d'être' 
utile  à  la  société.  L'homme  d'état  qui  tîf^- 
Vaille  au  bonheur  du  peuple  ,  le  laboureur 
qui  rend  la  terre  plus  fertile  ,  tous  ceux  qui 
s'acquittent  exactement  de   leurs  devoirs  , 
rendent  aux  dieux  le  plus  beau  des  homma- 
ges t  inais  il  faut  <]^u'il  soit  continuel  :  leurs 
utveurs  sont  le   prix  d'une  piété  fervente  , 
et   accompagnée  d'espoir  et  de  confiance. 
N'entreprenons  rien  d'essentiel  sans  les  con- 
sulter ,  n'exécutons  rien  contre  leurs  ordres, 
et  souvenons-nous  que  la  présence  des  dieux 
éclaire  et  remplit  les^îieux  les  plus  obscurs 
et  les  plus  solitaires.  ' 

Socrate  ne  s'expliqua  point  sur  la  nature 
de  la  divinité  ;  mais  il  s^énonça  toujours 
clairement  sur  son  existence  et  sur  sa  pro- 
vidence :  vérités  dont  il  étoit  intimement 
co&vaiucu ,  <et  les  seules  auxquelles  \L  Vsà. 
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t  possible  et  importai^t  dp  parveaîr.  II. 
reconnut  un  Dieu  unique  ,  ^pteur  et  cep- 
servateur  de  T^nivers  ^  au  dessous  de  lui  , 
de3  dieux  inférieurs  ,  formés  de  ses  m^ns  n 
revêtus  d'i^ie  partie  de  son  autorité ,  et  àhn 
gnes  de  notre  vénération.  Pénétré  du  plu^ 
profond  respect  pour  le  souverain  ,  panoiit 
il  se  fût  prosterné  devant  lui ,  partout  il 
eût  honoré  ses  ministres  ,  sous  quelque  nom. 
qu'on  les  invpquât ,  pourvu  qu'on  ne  Içar 
attribuât  aucune  de  nos  foiblesses  ,  qu'po^ 
écartât  de  leur  culte  Les  superstitions  qui  1% 
4é(igurent ,  et  qu'on  dépouillât  la  rëligioa 
^es  fables  que  parqissoit  autoriser  la  pCilo*. 
Sophie  de  Pythagore  et  d'Empédocle.  Le3i 
cérémonies  pouvoieint  varier  chez  les  dîf». 
fërens  peuples  ;  mais  elles  dévoient  être  an* 
torisées  par  les  lois  ,  et  accompagnées  dû 
la  pureté  d'intention. 

li  ne  rechercha  point  l'origine  du  inal  qui 
règne  d^ns  le  moral  ainsi  que  dans  le  phy-». 
aiqvie  ;  mais  il  connut  les  biens  et  les  mau3^ 
qui  font  le  bonheur  et  le  malheur  de  l'hom-: 
ipe  ;  et  c'est  sur  cette  connois^ai^ce  qu'4 
fonda  sa  morale. 

Le  v^rai  bien  est  pernianent  et  inaltéra**- 
ble  ;  il  remplit  l'ame  sans  l'épuiser  ,  et  l'é- 
tablit dans  une  tranquillité  profonde  pouf 
le  présent ,  dans  une  entière  sécurité  pouf  ' 
l'avenir.  Il  nç  consiste  donc  point  dans  la^ 
jouissance  des  plaisirs  ,  du  pouvoir ,  d^  1^ 
fa4it4,  de^  richesses  et  desi  houneiir).  Ço3^ 
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àtantages  ,  et  tous  ceux  qui  irHteiit  le  plus 
ïtos  désirs  ,  ne  sont  pas  des  biens  j)ar  eux- 
mêmes  9  puisqu'ils  peuvent  être  utiles  ou 
nuisibles  par  l'usage  qu'on  en  fait ,  ou  par 
les  efïets  qu'ils  produisent  naturellement  : 
les  nns  sont  acconipaenës  de  toilrmenà ,  les 
autres  de  dégoûts  et  de  remords  ^  tous  sont 
détruits  dès  qu'on  en  abuse  ,  et  l'on  cesse 
d'en  jouir  dès  qu*on  craint  de  les  perdre. 

Nous  n'avons  plus  de  justes  idées  des 
maux  que  nous  redoutons  :  il  en  est  ^ 
comme  la  disgrâce ,  la  maladie  ,  la  pau- 
vreté ,  qui  ,  malgré  la  terreur  qu'ils  inspî- 
tent ,  procurent  quelquefois  plus  d'avanta- 
ges que  le  crédit ,  les  richesses  et  la  santé» 

Ainsi  9  placé  entre  des  objets  dont  nous 
ignorons  la  natute  ,  notre  esprit  flottant  et 
incertain  ne  discerne  qu'à  la  faveur  de  quel- 
ques lueurs  Sombres  ^le  bon  et  le  mauvais  ^ 
le  juste  et  l'injuste ,  Fhonnêtë  et  le  mal- 
honnête ;  et ,  comme  toutes  nos  actions  sont 
des  choix ,  et  que  ces  èboix  Sont  d'autant 
plnS  aveugles  qn'ils  sont  plus  iraportans  , 
nous  risquons  sans  cessé  de  tbmbër'  dans 
les  pièges  qtit  hous  entourent.  Dé  fà  tant  de 
contradictions  dans  notre  conduite  ,  tant  de 
vertus  fragiles,  tahf  de  systèmes  de  bonheur 
renversés. 

Cepeiidaht  les  dieux  nous  6ht  accordé  un 
guide  pour  tioiis  diriger  au  nnljeti  dé'  ces 
foutes  incertaines  :  ce  guiiie  est  la  Sagesse  , 
qui  tstle  plus  ^piXii  i»s  bieil^,  Codîai^  Lt«^. 
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gnorance  est  le  plus  graud  des  mauic.  L 
sagesse  est  une  raisou  éclairée  ,  qui ,  dé 
pouillaat  de  leurs  fausses  couleurs  les  oh 
jets  de  uos  craintes  et  de  nos  espérances 
nous  les  montre  tels  qu'ils  sont  en  eux-mè 
mes  ,  fixe  riiist<ibilité  de  nos  jugemens  ,  c 
détei-niine  notre  volonté  par  la  seule  fore 
de  l'évidence. 

A  la  faveur  de  cette  lumière  vive  et  pun 
l'homme  est  juste ,  parce  qu'il  est  intime 
ment  persuadé  que  son  intérêt  est  d'obéi 
aux  lois  9  et  de  ne  flaiire  tort  à  personne 
il  est  frugal  et  tempérant ,  parce  qu'il  vo; 
claireitieut  que  l'excès  des  plaisirs  entraîne 
avec  la  perte  de  la  santé  ,  celle  de  la  foi 
tune  et  de  la  réputation  ^  il  a  le  courage  d 
Tame,  parce  qu'il  connoît  le  danger  et  ] 
nécessité  de  le  braver.  Ses  autres  vevtt 
émanent  du  même  priacipe  ,  ou  plutôt  e 
les  ne  sont  toutes  que  la  sagesse  appliqua 
aux  diiTérentes  circonstances  de  la  vie. 

Il  suit  de   là,  que   toute  vertu  est  ui 
science  qui  s'augmente  par  l'exercice  et 
méditation  ;  tout  vice  ,  une  erreur  qui ,  p 
sa  nature  ,   doit  produire  tous  les  auLr 
vices. 

Ce  principe  ,  discuté  encore  aujourd'b 
par  le^  philosophes ,  trou  voit  des  contr 
dicteurs  du  temps  de  Socrate.  On  lui  diso 
Noiis  devons  nous  plaindre  de  notre  fc 
blesse  9  et  non  de  notre  ignorance  ;  et 
nous  faisons  le  mal  ^  ce  n'est  pas  faute 


> 
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ie  coimoltre.  Vous  ne  le  connoissez  pas  ^ 
rëpondoit-il  ,  vous  le  rejetteriez  loin  de 
Vous  )  si  vous  le  regardiez  comme  un  mal  ; 
mais  vous  le  préférez  au  bien  ,  parce  qu'il 
vous  paroit  un  bien  plus  grand  encore. 

On  insistoit  :  Cette  prétérence  ,  nous  la 
condamnons  avant  et  après  nos  chûtes  ; 
tnais  il  est  des  momens  où  Tattrait  de  la 
volupté  nous  fait  oublier  nos  principes', 
et  nous  ferme  les  yeux  sur  l'avenir.  Et 
pouvons-nous ,  après  tout ,  éteindre  les  pas- 
sions qui  nous  asservissent  malgré  nous  f 

Si  vous  êtes  des  esclaves  ,  répliquoit  So- 
cfate  ,  vous  ne  devez  plus  compter  sur  vo- 
tre vertu  ,  et  par  conséquent  sur  le  bon- 
heur. La  sagesse  qui  peut  seule  le  procurer, 
ne  fait  entendre  sa  voix  qu'à  des  hommes 
libres ,  ou  qui  s'efforcent  de  le  devenir. 
Pour  vous  rendre  votre  liberté ,  elle  n'exige 
que  le  sacrifice  des  besoins  que  la  nature 
n^a  pas  donnés  >  à  mesure  qu'on  goûte  eft 
qu'on  médite  ses  leçons ,  on  secoue  aisé- 
ment toutes  ces  servitudes  qui  troublent  et 
obscurcijisent  l'esprit  :  car  ce  n'est  pas  la 
tyrannie  des  passions  qu'il  faut  craindre  , 
c'est  celle  de  l'ignorance  qui  nous  livre  en- 
tre leurs  mains  ,  en  exagérant  leur  puis- 
sance ;  détruisez  son  empire  ,  et  vous  ver- 
rez dispaix>]tre  ces  illusions  qui  vous  éblouis* 
sent  ,  ces  opinions  confuses  et  mobiles  que 
vous  prenez  pour  des  principes.  C'est  alofs 
que  l'éclat  et  la  beauté  de  la  vertu  font  une 
VU.  !.. 
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telle  impression  sur  nos  âmes  ,  qu'elles  ha 
résistent  plus  à  Tattrait  impérieux  qui  les 
énti^aîne.  Alors  on  peut  dire  que  nous  n'a- 
vons pas  le  pouvoir  d'être  médians  ,  parce 
que  nous  n'aurons'  jamais  celui  de  préférer 
avec  cohnoissance  de  cause  le  mal  au  bien , 
ni  même  un  plus  petit  avantage  à  un  plus 
grand. 

Pénétré  de  cette  doctrine  ,  Socrat©  con- 
çut le  dessein  aussi  extraordinaire  qu*în« 
téressant ,  de  détruire  ,  s*il  en  étoit  temps 
encore  ,  les  erreurs  et  les  préjugés  qui  font 
le  malheur  et  la  honte  de  Thumanité,  On 
vît  donc  un  simple  particulier,  sans  nais- 
sance 9  sans  crédit ,  sans  aucune  vue  d'in- 
térêt ,  sans  aucun  désir  de  la  gloire  ,  se 
charger  du  soin  pénible  et  dangereux  d'ins- 
truire les  hommes,  et  de  les  conduire  à  la 
,  vertu  par  la  vérité  ;  on  le  vit  consacrer  sa 
vie  ,  tous  les  momens  de  sa  vie  ,  à  ce  glo- 
rieux ministère  ,  l'exercer  avec  la  chalei^r 
et  la  modération  qu'inspire  l'amour  éclahré 
du  bien  public ,  et  soutenir  ,  autant  qu*^! 
lui  étoit  possible,  l'empire  chancelant  des 
lois  et  des  mœurs. 

Socrate  ne  chercha  point  à  se  mêler  oa 

{'administration  ;  il  avoit  de  plus  nobles 
onctions  à  remplir.  £n  formant  de  bons 
citoyens  ,  disoit-il  ,  je  multiplie  les  ser- 
vices que  je  dois  à  ma  patrie. 

Conmie  il  ne  deyoit  ni  annoncer  ses  pro- 
Jets  de  lèfojcaxe  ^  xii  eo.  accélérer  l'exécu* 
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tlon  f  il  ne  composa  point  d'ouvrages  ;  il 
n'affecta  point  de  réunir ,  k  des  heures  mar- 

Îu<ées  y  ses  auditeurs  auprès  dp  luj.  ]\lais  ^ 
^r\$  les  places  et  les  pronr^emides  publi- 
que^ ,  daus  les  sociëtés  choisies  ,  parmi  le 
peuple  ,  il  profitoit  de  1^  moindre  occasion 
pour  éclairpr  sur  leurs  vrais  intérêt^  :  lo 
magistrat ,  l'artisan  ,  le  laboureur  ,  tous  ses 
^leres  en  un  mot  ;  car  c'ëtoit  sous  ce  point 
le  vue  qu'il  enyisageoit  tous  les  honr^mes* 
-^a  conversation  ne  rouloit  d'abord  que  sur 
âes  choses  indifférentes  ;  mais  pajr  degrés  , 
et  sans  s'en  appercevoir ,  ijs  lui  r^udoient 
compte  de  leur  conduite  ,  et  la  plupart  ap-? 
prenoient  avec  sprpris^  4  que  ,  d^us  chaque 
état ,  le  bonheur  consiste  à  être  l>on  pa-s 
rent ,  bon  fimi ,  bon  citoyen. 

Soçrate  pe  se  flattoit  pas  que  sa  doctrinq 
serpit  godtée  ^es  Athéniens  ,  p^nd^nt  que| 
la  guerre  du  P^loponese  agitoit  |^  esprita 
et  portoit  la  licence  à  sop  comble  ;  piais  i^ 

Îrésumoit  qup  leurs  enfans  ,  plus  dppîles  ^ 
\  traqsn^ettrpient  à  la  génération  suivantei, 
y  \e^  attiroit  par  les  charmes  de  sa  (  un-r 
versation  ,  quelquefois  en  s'associant  à  leur^ 

Slaisirs  ,  sans  participer  ^  leurs  excès.  Un 
'entr'eux  ,  ^o|iimé  Ëschiue  ,  après  Tavqii!; 
entendu  ,  s'écria  :  j>  ^ocrate  ,  je  suis  p^v»- 
^  vvG  ;  mais  JQ  }g\e  0Q|[ii^e  entiëren^ent  è{ 
î^  vous  ,  c'est  tout  ce  que  je  puis  vovis  flffii.r, 
^  Vous  igqorf  :^  \  Iq)  réiijopdit  Socra^e ,  la 
%  beauté  ^u  £Fé^(  qq^  yqm  me  imites,  i^ 
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têllfe  Impression  sur  nos  âmes  ,  qu'elles  119 
résistent  plus  à  l'atb-ait  itiipérieux  qui  les 
«ntraine.  Alon  on  peut  dire  que  nous  n'a- 
vons pas  l«  pouvoir  d'être  méchaus  ,  parca 
que  nous  n'aurons'  jamais  celui  de  préférer 
avec  cohuoissance  de  cause  le  mal  au  bien, 
ni  même  un  plus  petit  avantage  à  un  pliis 
grand. 

Pénétré  de  cette  doctrine  ,  Socrate  con- 
çut le  dessein  aussi  extraordinaire  qu'in- 
téressant ,  de  détruire  ,  s'il  eu  étoit  temps 
encore  ,'  les  erreurs  et  les  préjugés  qui  font 
le  malheur  et  la  honte  de  l'humanité.  On 
vît  donc  un  simple  particulier,  saiis  nais- 
sance ,  sans  crédit ,  sans  aucune  vue  d'in- 
térêt ,  sans  aucun  désir  de  la  gloire  ,  se 
charger  du  soin  pénible  et  dangereux  d'ins- 
truire les  hommes,  et  de  les  conduire  à  la 
vertu  par  la  vérité  ;  on  le  vit  consacrer  sa 
vie  ,  tous  les  nioniens  de  sa  vie  ,  à  ce  glo- 
rieux ministère ,  l'exercer  avec  la  chaleur 
et  la  modération  qu'inspire  l'amour  éclairé 
du  bien  public ,  et  soutenir  ,  autant  qu'il 
lui  éloit  possible  ,  l'empire  chancelant  d«s 
lois  et  des  mœurs. 

Socrate  ne  chercha  point  à  se  mêler  d* 
tadbiiiiistration  j  il  avoit  de  plus  nobles 
lonctious  à  remplir.  En  formant  de  Iioas 
citoyens  ,  disoit-il  ,  je  multiplie  les  ser- 
vices que  je  dois  à  ma  patrie. 

Comme  il  ne  devoit  ni  annoncer  ses  pro> 
^éta  de  i-éforiae ,  ta  m  accélérer  l'execni 
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M.on  ,  il  ne  composa  point  d'ouvrages  ;  il 
n'affecta  point  de  réunir ,  a  des  heures  miw- 

Îuées  y  ses  auditeurs  auprès  4^  luj.  Mais  ^ 
3^X1$  les  places  et  les  prontenfides  pybli- 
que^  ,  dans  les  i^ociétés  ch9isies  ,  parmi  la 
peuple  y  il  profitoit  de  1^  moindre  occasion 
pour  éclairpr  sur  leurs  vrais  intérêt^  :  lo 
magistrat ,  rartisan  ,  le  laboureur  ,  ^ous  ses 
>^res  en  un  mot  ;  car  c'ëtoît  sous  ce  point 
|e  vue  qu'il  envisageoit  tous  les  horr^mes* 
^a  conversation  ne  rouloit  d'abord  que  sur 
àes  choses  indifférentes  ;  mais  pj^r  (legrés  , 
et  sans  s*e|i  appercevoir ,  îjs  lui  r^udoient 
comptp  de  leur  conduite  ,  et  la  plupart  ap-?. 
prenoient  avpc  sprpris^  4  que  ,  4^ns  cbaqu9 
état ,  le  bonheur  consiste  à  être  l>oh  pa-s 
rent ,  bqn  çnni ,  bon  citoyen. 

Sof^rate  pe  se  flattoît  pas  que  sa  doctrinq 
serpit  godtée  ^es  Athéniens  ,  p^nd^nt  que| 
la  guerre  du  P^lpponesç  agitqit  |^  esprita 
et  portoit  la  licence  à  sop  comble  ^  piais  i^ 

{>résumoit  qup  leurs  enfans  ,  ^lus  dociles  ^^ 
a  traqs,n)ettroiei]t  à  la  génération  suivantei, 
y  ]e$  at^irqit  par  les  charmes  de  fa  cQn-7 
versatîon  ,  quelquefois  en  s'associant  à  leur^ 

Slaisirs  ,  sans  participer  ^  leiurs  ^xcès.  Un 
'entr*eux ,  no|;nmé  Eschir^e  ,  ^près  l-^vqi^È 
entendu  ,  s'écria  :  ^  ^ocrate  ,  je  suis  pavi-» 
^  vre  i  mais  je  n^e  (iorn^e  entiërerr^ent  è{ 
»  vous  ,  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  p.ffqr, 
*^  Vous  ignor^^  ;  li]j  répondit  Socra^e ,  la 
%  beauté  du  préfenî  qi}e  yçus  me  faites.  ^ 
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Son  prantîer  tain  ctott  tfe  <léaiti«r  leur  ca- 
ractère i  il  les  AiiL*>«t .  pte  ses  queadous  ,  i 
mettre  au  joiir  letm  klewâ  .  et  lâS  furçoit  , 
par  Kj  rëçioiuM  à  i«i  rejeter.  Des  déliai- 
tioru  pluâ  esicte)  tli^iMÏeat  par  dt^és  les 
fiiDiM't  tuiiiiercs  qu'ua  leur  jvimC  oomiées 
dam  ane  première  imtitutîon  ;  et  dai  dou- 
tes ,  adroitement  ei:posés ,  redunbloîeat  leur 
inquiétude  et  le'ir  curiosité  :  car  son  ^^raod 
art  tut  to^ijours  de  les  amener  au  point  où 
ils  ne  pouvuient  supporter  ai  leur  iguoraoce, 
lù  leurj  foibi  esses. 

Plusieurs  ne  purent  soutenir  cette  ^praa> 
te  i  et ,  rougissant  de  leur  état  ,  sanj  avoir 
la  force  d'en  sortir  ,  ib  abandonnèrent  So- 
crate  ,  qui  ne  s'empressa  pas  de  les  rappe- 
ler- Les  autres  apprirent ,  par  leur  humi- 
liation ,  à  se  métier  d'eux-mêmes  ,  et  dès 
cet  instant  il  cessa  de  tendre  des  pièges  à 
leur  Viinité.  H  ne  leur  parluit  point  avec  la 
rigidité  d'un  censeur  ,  ni  avec  la  hauteur 
d'nn  sophiste  ;  point  de  reproches  amers  , 

Kint   de    plaintes  importunes   :    c'ëtoit   la 
■gage  de  la  raison  et  de  l'amitié  ,  dans  la 
bouche  de  la  vertu. 

Il  s'attachoit  à  former  leur  esprit ,  parca 
que  chaque  précepte  devuit  avoir  son  prin- 
cipe ,  parce  qu'ib  auroîeiit  à  combattre  con- 
tra les  sophismes  de  la  volupté  et  des  au- 
tres passions. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  susceptibla 
4»JBioasie.  Vvuloîantilspraadce  «na  léger» 
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teinture  des  sciences  exactes  l  il  leur  îndi-^ 
quoit  les  maîti'es  qu*il  croyoit  plus  éclairés 
que  lui.  Desiroient-ils  de  fréquenter  d*au- 
très  écoles  ?  il  les  recomniandoit  lui-même 
aux  philosophes  qu'ils  lui  préféroient. 

Ses  leçons  n'étoient  que  des  entretiens 
familiers  ,  dont  les  circonstances  amenoient 
le  sujet  :  tantôt  il  lisoit  avec  eux  les  écrits 
des  sages  qi*i  Tavoient  précédé  ;  il  les  re- 
lisoit ,  parce  qu*il  savoit  que  ,  pour  persé- 
vérer dans  l'amour  du  bien  ,  il  faut  souvent 
se  convaincre  de  nouveau  des  vérités  ^otit 
oa  est  convaincu  :  tantôt  il  discutoit  la  na- 
ture de  la  justice  ,  de  la  science  et  du  vrai 
bien.  Périsse  ,  s*écria-t-il  alors ,  la  mémoire 
de  celui  qui  osa ,  le  premier ,  établir  una 
distinction  entre  ce  qui  est  juste  et  ce  qùî 
est  utile  !  D'autres  fois  il  Icui  montroit  plus 
en  détail  les  rapports  qui  lient  les  hommes 
entre  eux  ,  et  ceux  qu'ils  ont  avec  les  objets 

3ui  les  entourent.  Soumission  aux  volontés 
es  parens  ,  quelque  dures  qu'elles  soient  ; 
soumission  plus  entière  aux  ordres  de  laf 
patrie  ,  quelque  séveies  qu'ils  puissent  être; 
égalité  d'ame  dans  l'une  et  l'autre  fortune  ; 
obligation  de  se  rendre  utile  aux  hommes  ; 
nécessité  de  se  tenir  dans  un  état  de  guerro 
contre  ses  passions ,  dans  un  état  de  paix 
contre  les  passions  des  autres  :'ces  points 
de  doctrine ,  Socrate  les  exposoit  avec  au- 
tant de  clarté  que  de  précision. 
D«  là  ce  dé>  eloppem^al  d'un^  (5»>àk^  ^V 


Sccrate  ,  tQujoqrs  attentif  à  détruire  i^ 
haute  opinion  q^i'ils  ^voient  d'ç-^-<n$mçs  , 
liâoit  (jims  le  c^jjr  d'Alcîbiade  ,  Iç  d^ir 


gués^par  leur  liaîssance  et  ps^r  lueurs  J^icljies^^ 
^es  ,  cI;x^rçhoient  à  s'instruire  ppiur  ^t^^f 
dans  la  suite  leigrs  connoissances  ^yoç  yjQUj^ 
4u  peuple.  Riais  le  premier  étojt  plus  dan- 
gereu)^ ,  parce  qu'il  jo;gnoit  à  ces  Qvai^t^gçs^ 
les  qualités  les  plus  aimables.  Spcr^^  . 
après  avoir  obtenu  sa  confiance  ,  le  fprçpit 
à  pleurer ,  tantôt  sur  S09  ignorance  ,  tantôt 
sur  sa  vanité  ;  et ,  dans  cette  confusion  4^ 
seutimens  ,  le  disciple  avouoit  qu'il  ne  ppju-! 
voit  être  heureux  ni  avec  un  tel  niaitre  ,  nji 
sans  un  tel  an>i.  Pour  .échapper  à  sa  séd^c-, 
tion ,  Al.cibiade  et  Grîtias.  prirent  enfip  le, 
parti  d'éviter  sa  présence. 

Des  succès  moins  brillai^s  et  plus  dura- 
bljçs  ,  sans  le  consoler  de  cette  perte  ,  la 
dédommageoient  de  ses  travaux.  Ec^o^ter 
dfis  emp^Qis  publics  ceux  de  ses  élevés  qui 
n'avoieut  pas  encore  assez  d'expérience; 
eh  rapprocher  d'autres  qui  s*eu  éloignoieni' 
par  indiflérence  ou  par  modestie  ;  les  réu- 
nir quand  ils  étoient  divisés  ^  rétablir  le. 
calme  dans  leurs  familles ,  et  l'ordre  danai 
leurs   affaires  ;  les  rendre  plus  religieux  ^^ 

Eus  justes  ,  plus  tempj^r^n^  :  tels  étoient 
.s  éfl^ets  de  cette  persuasioj^  douce  <^'^ 
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faîsoit  couler  dans  les  âmes ,  tels  étoient  le» 
plaisirs  qui  traiisportoient  la  sienne. 

IMes  dut  encore  moins  à  ses  leçons  qu'à 
ses  exemples  :  les  traits  suivans  montreront 
qu^il  étoit  difUicile  de  le  liréquenter  sans  de* 
venir  meilleur.  Né  avec  un  extrême  pen- 
chant pour  le  vice,  sa  vie  entière  fut  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus.  Il  eut  de  la  peine 
à  réprimer  la  violence  de  son  caractère  , 
soit  que  ce  défaut  paroisse  le  plus  difficile 
à  corriger  ,  soit  qu'on  se  le  pardonne  plus 
aisément  :  dans  la  suite  ,  sa  patience  devint 
invincible.  L'humeur  difficile  de  Xantliippe^ 
son  épouse ,  ne  troubla  plus  le  câline  de 
son  ame  ,  ni  la  sérénité  qui  régnoit  sur  son 
front.  Il  leva  le  bras  sur  son  esclave  :  Ah  1 
si  je  n'étoîs  en  colère  !  lui  dit-il  ;  et  il  ne 
lé  frappa  point.  Il  avoit  prié  ses  amis  de 
l'avertir  quand  ils  appercovroient  de  l'altë- 
ration  dans  ses  traits  ou  dans  sa  voix. 

Quoiqu'il  filt  tiès-pauvre  ,  il  ne  retira 
aucun  salaire  de  ses  instructions ,  et  n'ac- 
cepta jamais  les  offres  de  ses  disciples. 
Quelques  riches  particuliers  de  la  Grace 
voulurent  l'attirer  chez  eux  ,  il  les  refusa  ; 
et  quand  Archélaùs ,  roi  de  Macédoine  , 
lui  proposa  un  établissement  à  sa  cour ,  il 
le  refusa  encore  ,  sous  prétexte  qu'il  n'étoit 

Eas   en  état   de  lui  rendre    bienfait  pour 
ienfait. 

Cependant  son  extérieur  u'étuit  point 
^g^'g^  9  guoiqu'il  se  Ksseatit  de  la  me- 
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diocrité  de  sa  fortune.  Cette  propreté,  tenoiti 
aux  idées  d'ordre  et  de  décence  qui  diri- 
g^olent  ses  actions  ;  et  le  soii|  qu'il  prenoit  ' 
de  sa  sauté ,  au  désir  qu'il  avoit  de  conser- 
ver son  esprit  libre  et  tranauille.  ^ 

Dans  ces  repas  où  le  plaisir  va  quelque- 
fois jusqu'à  la  licence  ,  ses  amis  admirèrent* 
sa  frugalité  ;  et ,  dans  sa  conduite  ,  s^s  en- 
nemis respectèrent  la  pureté  de  ses  mœurs** 

Il  fit  plusieurs  campagnes  ;  dans  toutes 
il  donna  l'exemple  de  la  valeur  et  de  l'o- 
béissance. Comme  il  s'étuit  endurci  depuis 
long-temps  contre  les  besoins  de  la  vie  et 
contre  l'intempérie  des  saisons  ,  on  le  vit- 
au  siège  de  Potidée  ,  pentiant  qu'un  froid 
rigoureux  reteuoit  les  troupes  sous  les  ten-. 
tes  y  sortir  de  la  sienne  avec  l'habit  qu'il 
portoit  en  tout  temps  ,  ne  prendre  aucune 
précaution  ,  et  marcher  pieds  nus  sur  la 
glace.  Les  soldats  lui  supposèrent  le  projet 
d'insulter  à  leur  mollesse  ;  mais  il  en  auroit 
agi  de  même  s'il  n'avolt  pas  eu  de  témoins.' 

Au  même  siège ,  pendant  une  sortie  que 
fit  la  garnison ,  ayant  trouvé  Alcibiade  cou- 
vert de  blessures  ,  il  l'arracha  des  mains 
de  l'ennemi,  et ,  quelque  temps  après  ,  luï 
fit  décerner  le  prix  de  la  bravoure  >  qu'il 
avoit  mérité  lui-même, 

A  la  bataille  de  Déiium  ,  il  se  retira  des 
derniers  ,  à  côté  du  général  qu'il  aidoit  de 
ses  conseils  ,  marchant  à  petits  pas  et  tou-« 
jourj»  combattant ,  jusv^'à  ce  c^u'ayaat  ^^-^ 
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per^a  le  jeune  Xénophoa  ëpaîsé  de  fiatî-* 
gne  et  renversé  de  cheval ,  il  le  prit  sur  ses 
épaules  et  le  mit  en  lien  de  sûreté.  LarLès  , 
c'étnît  le  nom  du  général ,  avoaa  depuis  , 
cpi'il  auroît  pu  compter  sur  la  victoire ,  si 
tout  le  monde  s'étoit  comporté  comme  So- 
crate. 

Ce  courage  ne  l'abandonnoît  pas  dans  de^ 
occasions  peut-être  plus  périlleuses.  Le  sort 
l'a  voit  élevé  au  rang  de  sénateur  ;  en  cette 
qualité  ,  il  présidoit ,  avec  quelaues  autres 
membres  du  sénat ,  à  l'assemblée  du  peu- 
ple, n  s'agissoit  d'une  accusation  contre  des 
généraux  qui  venoient  de  remporter  uno 
victoire  signalée  :  on  proposoit  une  forma 
de  Jugement  aussi  vicieuse  par  son  irréga- 
lanté  ,  que  funeste  à  la  cause  de  l'innocence. 
La  multitude  se  soulevoit  à  la  moindre  con- 
tradiction ,  et  demandoit  qu'on  mit  les  op- 
posans  au  nombre  des  accusés.  Les  autres 
présidens  ,  effrayés  ,  approuvèrent  le  dé- 
cret :  Socrate  seul ,  intrépide  au  milieu  des 
clameurs  et  des  menaces  ,  protesta  qu'ayant 
fait  le  serment  de  juger  conformément  aux 
lois  ,  rien  ne  le  forceroit  à  le  violer  ;  et  il 
ne  le  viola  point. 

Socrate  plaisantoit  souvent  de  la  ressem- 
blance de  ses  traits  avec  ceux  auxquels  oa 
reconnolt  le  dieu  Silène.  Il  avoit  beaucoup 
d'agrémens  et  de  eaieté  dans  l'esprit ,  au- 
tant de  force  que  de  solidité  dans  le  carac- 
tore  ,  un  talent  particulier  pour  rendre  la 
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vérité  sensible  et  intëressante  ;  poiiit  d'or- 
nement dans  ses  discours  ,  souvent  de  Vélé^ 
valîon  j  toujours  la  propriété  du  terme  ^ 
ainsi  que  renchainement  et  la  justesse  dés 
idées.  Il  disoit  qu*Aspasie  lui  avoit  donné 
des  leçons  de  rhétorique  ;  ce  qui  signifioSt 
sans  doute  ,  qu*il  avoit  appris  auprès  d'elle 
à  s'exprimer  avec  plus  de  grâces^  Il  eut  dés 
Liaisons  âvec  cette  femme  célèbre  ^  avëo 
Périclès  .  Euripide  ,  et  les  hommes  les  plus 
distingues  de  son  siècle  ;  mais  ses  disciples 
(\irent  toujours  ses  véritables  amis  ;  il  en 
étoit  adoré ,  et  j'en  ai  vu  qyî ,  long-temps 
après  sa  mort ,  s'àttendrissoient  à  son  soa« 
venir. 

Pendant  qu'il  conversait  avec  eux  ,  îl 
leur  parloît  fréquemment  d*uh  génie  qiiî 
l'accompagnoit  depuis  son  enfance  ,  et  dont 
les  inspirations  ne  Tengageoient  jamais  à 
rien  entreprendre ,  mais  i'arrètoièrit  souvent 
sur  le  point  de  Texécutioil.  Si  on' le  çorisul- 
toit  sur  un  projet  dont  l'issue  dût  être  fu- 
neste ,  la  voix  secrette  se  faisoit  entendre  j 
s'il  devoit  réussir ,  elle  gardoit  fe  silence» 
Va  de  ses  disciples  ,  étonné  d'uni  langage  si 
nouveau.,  le  pressa  de  s'expliquer  sur  la 
nature  de  cette  voix  céleste ,  ,ét n*',obtînt  au- 
cune réponse  :  un  autre  s'adressa  pour  lo 
même  sujet  à  Voracle  de  IVôphÔaïus ,  «t 
sa  curiosité  néfut  jpas  ôfiieux:  satisfaite.  Las 
auroit-il  ïaissés  dans  lef^ doute  ,  sr»  par  es 
f éoie ,  il  préjiead9i(  iiûsà»i  6i^  i^T>v$tek% 
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rare  que  son  expérience  lui  avoit  acquise  f 
'  Vuutoit-il  les  engager  dans  l'erreur ,  et  s'aC- 
ci  éditer  dans  leur  esprit ,  en  se  montrant 
à  leurs  yeux  comme  un  homme  inspiré  î 
Non  ,  nie  répondit  X^ophon ,  à  qui  je 
pro]>usois  un  jour  ces  questions  :  jamais 
oocrate  ne  déguisa  la  vérité  ^  jamais  il  ne 
fui  capable  d'une  imposture  :  il  n'étoit  ni 
assez  vain  ni  assez  imbécilie  ,  pour  donuor 
de  simples  conjectures  comme  de  vérita* 
Lies  prédictions  ;  mais  il  étoît  convaincu 
'  lui-mc^me  ,  et  quand  il  nous  parloit  au  noiti 
de  son  génie  ,  c'est  qu'il  en  ressentait  in* 
térieui^ment  l'influence. 

Un  autre  disciple  de  Socrate  ,  nommé 
Simmias  ,  que  je  connus  à  Thebes  ,  attes* 
toit  que  son  niaitre  ,  persuadé  que  les  dieux 
ne  se  rendent  pas  vi^ibles  aux  mortels  ,  re«^ 
jetoit  les  apparitions  dont  on  lui  faisoit  le , 
récit  ;  mais  qu'il  écoutoit  et  interrogeoit 
avec  l'intérêt  le  plus  vif,  ceux  qui  crojuient 
entendre  au  dedans  d'eux-mêmes  les  accents 
d'une  voix  divine. 

Si  Von  ajoute  à  ces  témoignages  formels  ^ 
que  Socrate  a  protesté  jusqu'à  sa  mort  que 
les  dieux  daignoient  quelquefois  lui  com* 
muniquer  une  portion  de  leur  prescience  ; 
qu,'il  racontoit ,  ainsi  que  ses  disciples  ,  plu* 
sieurs  de  ses  prédictions  que  l'événenient 
évoit  )U>tiHées>  que  quelques-unes  firent 
'beaucoup  de  bruit  parmi  les  Athéniens  ,  et 
qu'il  ne  songea  point  i  les  démentir  j    on 

verjTa 
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verra  clairement  qu'il  étoit  de  bonne  foi  , 
lorsqu'on  parlant  de  son  génie  ,  il  disoit 
qu'il  ëprouvoit  en  lui-même  ce  qui  n'étoit 
peut-être  jamais  arrivé  à  personne. 

En  examinant  ses  principes  et  sa  con* 
duite  ,  on  entrevoit  par  quels  degrés  il  par- 
vint à  s'attribuer  une  pareille  prérogative. 
Attaché  à  la  i^ligion  dominante,  il  pensoit, 
conformément   aux    traditions    anciennes , 
adoptées  par  des  philosophes ,  que  les  dieux  , 
touches  des  besoms  et  fléchis  par  les  prière» 
de  l'homme  de  bien  ,  lui  dévoilent  quelque- 
fois l'avenir  par  diiférens  signes.  En  consé- 
quence il  exhortoit  ses  disciples ,  tantôt  à 
consulter  les  oracles ,  tantôt  a  s'appliquer  à 
l'étude  de  la  divination.  Lui-même  ,  docile 
à  l'opinion  du   plus  grand  nombre ,  étoit 
attentif  aux  songes ,  et  leur  obéis^oit  comme 
à  des  avertissemens  du  ciel.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  ;  souvent  plongée  pendant  des 
heures  entières  dans  la  contemplation  ,  son 
amc  ])ure  ,  et  dégagée  des  sens  ,  remontoit 
insensihlcmeut  à  la  source  des  devoirs. ]et 
des  vertus  :  or ,  il  est  difïicile  de  se  tenir 
long-temps  sous  les  yçuxide  la  divinité  , 
sans  oser  l'interroger  ^  6aus  écouter  sa  ré- 
ponse ,  sans  se  familiariser  avec  les  ilUi- 
siuiis  que  produit  quelquefois  la  contention 
d'esprit.  D'après  ces  notions  ,  doit-on  s'é- 
totiaer  que    Socrate    prit  quehjtiefois    ses 
pressenti  mens  pour  des  inspirations   divi- 
nes ,  et*. rapportât  à  une  cause  surnatuc^llià. 
VU.  Y. 
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les  effets  de  la   prudence  ou  du  basarA  / 

Cependant  on  trouve  dans  l'histoire  de  sa 
vie ,  des  f  its  qui  porturoient  à  soupçonner 
la  droiture  de  ses  intentions.  Que  penser  en 
effet  d'un  homme  qui ,  suivi  de  ses  disci- 
ples ,  s'arrête  tout-à^coup  ,  se  recueille  loog- 
tenips  en  lui-^même  ,  écoute  la  voix  de  son 
génie  ,  et  leur  ordonne  de  prendre  un  autre 
chemin  ,  quov|u'ils  n'eussent  rien  à  risquer 
en  suivant  le  premier  ? 

Je  cite  un  second  exemple.  An  siège  de 
Potidée  ,  on  s'apperçut  que  depuis  le  lever 
de  l'aurore  il  étoit  hors  de  sa  tente ,  im- 
mobile ,  enseveli  dans  une  méditation  pro- 
fonde ,  exposé  à  l'ardeur  brûlante  du  soleil; 
car  c'étoit  en  été.  Les  soldats  s'assemblen^nt 
autour  de  lui ,  et ,  dans  leur  admiration  , 
se  le  montroient  les  uns  aux  autres.  Le 
soir,  quelques-uns  d'entre  eux  résolurent  do 
passer  la  nuit  à  roi)s^rver.  Il  resta  dans  la 
même  position  jusqu^au  jour  suivant.  Alors 
il  rendit  son  honmiage  au  soleil ,  et  se  retira 
tranquillement  dans  sa  tente. 

Youloit-il  se  donner  en  spectacle  à  l'ar^ 
mëe  î  Son  espr&t  pouvoit-il  suivre  pendant 
si  long-temps  le  hl  d'une  vérité  î  Ses  dis- 
câples ,  en  nous  transmettant  ces  f.  its  ,  en 
ont-ils  altéré  les  circonstances  ?  Convenons 
plutôt  que  la  conduite  des  hommes  les  pins 
sages  et  les  plus  vertueux  ,  présente  quel- 
quefois des  obscurités  impénétrables. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  malgré  les  prédictiont 
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qti*on  attribuoît  à  Socrate  ,  les  Athéniens 
n'eurent  jamais  pour  lui  la  considération 
Gu'il  méritoit  à  tant  de  titres.  Sa  méfhod» 
aevoit  les  aljéner  ou  les  offenser.  Les  uns 
ne  pouvoient  lui  pardonner  l'ennui  d'une 
discussion  qu'ils  n'étoient  pas  en  état  do 
suivre  ;  les  autres  ,  Taveu  .qu'il  leur  arra-» 
choit  de  leur  ignorance. 

Comme  il  vouloit  qtie ,  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  on  commençât  par  hésiter  et 
se  méfier  des  lumières  qu'on  avoit  acqui- 
ses ;  et  que ,  pour  dégoûter  ses  nouveaux 
élevés  dea  fausses  idées  qu'ils  nvoient  re- 
çues ,  il  les  amenoit  de  conséquences  en 
conséquences  ,  au  point  de  convenir  que  ^ 
suivant  leurs  principes  ,  la  sagesse  '  même 
pourroit devenir  nuisible;  les  assistans ,  qui 
ne  pénétroient  pas  ses  vues ,  l'accusoient 
de  jeter  ses  disciples  dans  le  doute  ,  de  sou« 
tenir  le  pour  et  le  contre  ,  de  tout  détraire 
et  de  ne  rien  édifier. 

Comme  auprès  de  ceux  dont  il  n'étoit 
pas  connu ,  il  afïiectoit  de  ne  rien  savoir  , 
et  dissimuloit  d'abord  ses  forces  ,  pour  les 
employer  ensuite  avec  plus  de  supcés  ,  on 
disoit  que  ,  par  une  ironie  insultante ,  il  ne 
cherchoit  qu'à  tendre  des  pièges  à  la  sim- 
plicité des  autres  (  i). 

Comme  la  jeuilesse  d'Athènes ,  qui  voyoit 
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les  combats  des  gens  d'esprit  avec  le-  mémo  . 
plaisir  qu'elle  auroit  vu  ceux  des  animaux  - 
féroces  ,  applaudissoit  à  ses  victoires  ,  et  se 
servoit ,  à  la  moindre  occasion ,  des  armes 
qui  les  lui  avqient  procurées  ,  on  inféroit 
de  là  qu'elle  ne  puisoit  à  sa  suite  ,  que  le . 
goût  de  la  dispute  et  de  la  contradiction. 
Les  plus   indul^ens  observoient  seulement 
qu'il  avoit  assez  de  talens  pour  inspirer  à  ses 
élevés  l'amour  de  la  sagesse  ,  et  point  assez  . 
pour  leur  en  faciliter  la  pratique. 

Il  assistoit  rarement  aux  spectacles  ;  et^ 
en  blâmant  l'extrême  licence  qui  régnoit 
alors  dans  les  comédies  ,  il  s'attira  la  haine 
de  leurs  auteurs. 

De  ce  qu'il  ne  paroissoit  presque  jamais 
à  l'assemblée  du  peuple  ,  et  qu'il  n'avoit 
ni  crédit  ni  aucun  moyen  d'acheter  ou  de 
vendre  des  suffrages  ,  plusieurs  se  conten- 
tèrent de  le  regarder  comme  un  homme 
oisif  y  inutile  ,  qui  n'annonçoit  que  des  rë-« . 
formes  et  ne  promettoit  que  dos  vertus. 

De  cette  foule  de  préjugés  et  de  senti- 
mens  réunis  ,  il  résulta  l'opinion  presque 
générale ,  que  Socrate  n'étoit  qu'un  sophiste 
plus  habile ,  plus  honnête  ,  mais  peut-être 
plus  vain  que  les  autres.  J'ai  vu  des  Athé- 
niens éclairés  lui  donner  cette  qualilication 
long-temps  après  sa  mort;  et  de  son  vivant, 
quelques  auteurs  l'employèrent  avec  adresse 
pour  se  venger  de  ses  mépris. 

ArUtophsuie ,  Ëupolis,  Amipsias  y  le  )Oue« 
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rent  sur  le  théâtre  ,  comme  ils  se  permirent  * 
de  jouer  Périclès  ,  Alcibiade ,  et  presque 
tous  ceux  qui  turent  à  la  tête  du  gouverne- 
ment ;  comme  d'autres  auteurs  dramatiques 
y  jouèrent  d'autres  philosophes  :  car  il  ré-  • 
gnoit  alors  de  la  division  entre  ces  deux- 
classes  de  gens  de  lettres. 

Il  falloit  jeter  du  ridicule  sur  le  prétendu 
génie  de  Socrate  ,  et  sur  ses  longues  médi- 
tations ;  Aristophane  le  représente  suspenau 
au  dessus  de  la  terre  ,  assimilant  ses  pen- 
sées à  l'air  subtil  et  léger  qu'il  respire  ,  in« 
voquant  les  déesses  tutélaires  des  sophistes, 
les  Nuées  ,  dont  il  croit  entendre  la  voix 
au  milieu  des  brouillards  et  des  ténèbres* 
qui  l'environnent.  Il  falloit  le  perdre  dans 
l'esprit  du  peuple  ;  il  l'accuse  d'apprendre 
aux  jeunes  gens  à  mépriser  les  dieux  ,  à 
tromper  les  hommes. 

Aristophane  présenta  sa  pièce  au  con- 
cours y  elle  reçut  des  applaudissemens  ,  et 
ne  fut  pas  couronnée  :  il  la  remit  au  théâtre 
l'année  d'après ,  et  elle  n'eut  pas  un  meilleur 
succès  :  il  la  retoucha  de  nouveau  ,  mais 
des  circonstances  l'empêchèrent  d'en  donner 
une  troisième  représentation.  Socrate  ,  à  ce 
qu'on  prétend ,  ne  dédaigna  pas  d'assister 
à  la  première ,  et  de  se  montrer  à  des  étran- 
gers qui  le  cherchoîent  des  yeux  dans  l'as- 
semblée. De  pareilles  attaques  n'ébrauloient 
pas  plus  sa  constance  que  les  autres  événe- 
meus  de  la  vie,  )>  Je  dois  me  corrigée  .^ 
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»  disoit-il ,  si  les  reproches  de  ces  auteors' 
»  sont  fondés  ;  \es  mé^rÎMr ,  s'iU  ne  le  sont 
»  pas.  s  On  lui  rapportoit  un  jour  qu'un 
homme  disoit  du  mal  de  lui  :  »  C'est ,  r^. 
»  pondit-il ,  qu'il  n'a  pas  appris  à  biea 
»  parler,  « 

Depuis  la  représentation  des  Nuëes  ,  il 
a'étoil  écoulé  environ  vingt-quatre  ans.  Il 
semblott  que  le  temps  de  la  persécution 
ëtuit  pH»s^  pour  lui ,  lorsque  tout-à-cuup 
il  apprit  qu'un  jeune  homme  venoit  dâ 
présenter  au  second  des  archontes  ,  une  dé- 
nonciation conçue  en  ces  termes  :  a  Mé- 
u  litus  ,  fils  de  Mëlitus ,  du  bourg  de  Pj- 
»  thos  ,  intente  une  accusation  ci'iniinells 
»  contre  Socrate  ,  fîls  de  Sophroni^us , 
»  du  bourg  d'Alopece.  Socrate  est  coupabis 
»  en  ce  qu'il  n'admet  pas  nos  dieux  ,  «t 
»  qu'il  introduit  parmi  nous  des  divinités 
»  nouvelles  sous  le  nom  de  Génies  :  Soc  rata 
»  est  coupable  eu  ce  qu'il  corrompt  la  jeu- 
»  nesse  d'Athènes  :  pour  peine  ,   la  mort.  « 

Mëlitus  ëtoit  un  poëte  fi'oid  et  snna  ta* 
leus  ;  il  composa  quelques  tragédies  ,  dont 
le  souvenir  ne  se  fjerpétuera  que  par  l«s 
pluisanteiies  il'Aristophune.  Deux  accusa 
teurs  plus  puissans  que  lui  ,  Aujrtns  at 
Ljrcon  ,  le  firent  servir  d'instrument  k  leur 
haine.  Ce  dernier  ëtoit  un  de  ces  orataun 
publics  qui  ,  dans  les  assemblées  du  sénat 
flt  du  peuple  ,  discutent  les  intéi'éts  d«  la 
paUio ,  et  disposent  de  l'éipiiiioa  de  la  nuiU 


CRAPITlfrE     LXVir.  uSt 

titude ,  comme  la  multitude  dispose  d« 
tout.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  les  procédures. 
Des  richesses  considérables  et  des  ser- 
vices signalés  rendus  à  Tétat  ,  plaçoient 
Anytus  parmi  les  citoyens  qui  avoient  la 

Ï)lus  de  crédit.  Il  remplit  successivement 
es  premières  dignités  de  la  république. 
Zélé  partisan  de  la  démocratie ,  persécuté 
par  les  trente  tyrans  ,  il  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  leur  expulsion  et  aUr 
rétablissement  de  la  liberté. 

Anvtus  avoit  long-tetnps  vécu  en  boiine 
intelligence  avec  Socrate  :  il  le  pria  mêms 
une  fois  de  donner  quelques  instructions  à 
son  fils  ,  qu'il  avoit  chargé  des  détails  d'unci 
manutacture  dont  il  tiroit  un  gros  revenu* 
Mais  Socrate  lui  ayant  représenté  que  ceg 
fonctions  avilissantes  ne  convenoient  ni  à 
la  dignité  du  père  ,  ni  aux  dispositions  du 
fils  ,  Anytus  ,  blessé  de  cet  avis ,  défendit 
au  jeune  homme  tout  commerce  avec  son 
maître. 

Quelque  temps  après ,  Socrate  examinoit 
avec  Menon  ,  un  de  ses  amis  ,  si  l'éducatiom 
pouvoit  donner  les  qualités  de  l'esprit  et 
du  cœur  ,  refusées  par  la  nature.  Anytus 
survint ,  et  se  mêla  de  la  conversation.  La 
conduite  de  son  fils  dont  il  néglîgeoit  l'é- 
ducation f  commen(f<>it  à.  lui  donner  da 
l'inquiétude.  Dans  la  suite  du  discours  , 
Socrate  observa  que  les  enfans  de  Thémis- 
toçle ,  d'Aristide,  et  da  ^Péridès  <»  aa!^>x^4;^ 
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de  maîtres  de  musique  ,  d'équitation  et  de 
gymnastique  ,  se  distinguèrent  dans  ces  dif- 
térens  genres  ,  mais  qu'ils  ne  furent  jamais 
aussi  vertueux  que  leurs  pères  :  preuve  cer-  • 
taine  ,  ajouta-t-il ,  que  ces  derniers  ne  trou-  ' 
verent  aucun  instituteur  en  état  de  donner  à 
leurs  fils  le  mérite  qu'ils  avoient  eux-mêmes. 
An;ytus  ,  qui  se  plaçoit  à  coté  de  ces  grands 
hommes  ,  sentit ,  ou  supposa  l'allusion.  Il 
répondit  avec  colère  :  »  Vous  parlez  des  au* 
»  très  avec  une  licence  intolérable. -Croyez-. 
»  n\o\  ,  soyez  plus  réservé  j  ici  plus  qu'aiU 
»  leurs  il  est  aisé  de  faire  du  bien  ou  du 
»  mal  à  qui  l'on  veut ,  et  vous  devez  le 
»  savoir.  « 

A  ces  griefs .  personnels  s'en  joignoient 
d'autres  qui  aigrissoient  Anytus  ,  et  qui  lui 
étoient  conmuins  avec  la  plus  grande  partie 
de  la  nation.  Il  faut  les  développer  ,  pour 
faire  connoitre  la  principale  cause  de  l'ac- 
cusation contre  Socrate, 

Deux  factions  ont  toujours  subsisté  parmi 
les  Athéniens  ,  les  partisans  de  Parisloci'a- 
tie  ,  et  ceux  de  la  déniorratici  Les  premiers,, 
presque  toujours  asservis ,  se  couLouloieiit  , 
dans  les  temps  heiireux  ,  de  murmurer  en 
secret  :  d^ans  les  malheurs  do  l'état ,  et  sur- 
tout vers  la  fui  de  la  guerre  du  Péloponeso  , 
11$  firent  quelques  tentatives  pour  dt^lruire 
la  puissance  excessive  du  peuple.  Après  la 
prise  d Athènes  ,   les  Lacédémoniens  per- 

loirent  dm  habitaus  de  uommor  tieate  ma- 
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l^strats  à  qui  ils  confièrent  le  gouvernement' 
de  la  ville  ,  et  qui ,  pour  la  plupart  furent 
choisis  parmi  les  partisans  de  Taristocratie. 
Gritias  ,  un  des  disciples  de  Socrate  ,  étoit 
à  leur  tête.  Dans  l'espace  de  huit  mois  ils 
exercèrent  plus  de  cruautés  ,  que  le  peuple 
n'en  avoit  exerce  pendant  plusieurs  siècles» 
Quantité  de  citoyens  ,  obligés  d'abord  Aè 
prendre  la  fuite  ,  se  réunirent  enfin  sous  la  ' 
conduite  de  Thrasybule  et  d'Any tus.  L'oli-  ' 
garchie  fut  détruite ,  l'ancienne  forme  de 
gouvernement  rétablie  ;  et ,  pour  prévenir 
désormais  toute  (lissention ,  une  amnistie 
presque  générale  accorda  le  pardon  ,  et 
ordonna  l'oubli  du  passé.  £Ue  fut  publiée 
et  garantie  sous  la  foi  du  serment  ,  trois 
ans  avant  la  mort  de  Socrate. 

Le  peuple  prêta  le  serment  5  mais  il  se 
rappeloit  avec  frayeur ,  qu'il  avoit  été  dé- 
pouillé de  son  autorité  ,  qu'il  pouvoit  à  tout 
moment  la  perdre  encore  ,  qu'il  étoit  dans 
la  dépendance  de  cette  Lacédémone  si  ja- 
louse d'établir  partout  l'oligarchie  ,  que  les  ' 
principaux  citoyens  d'Athènes  entretenoient 
des  intelligences  avec  elle ,  et  se  trouvoient 
animés  des  mêmes  sentimens.  Et  que  ne 
feroit  pas  cette  faction  cruelle  dans  d'autres 
circonstances ,  puisqu'au  milieu  des  ruines 
de  la  république  ,  il  avoit  fallu  tant  de  sang 
pour  assouvir  sa  fureur  ? 

Les  flatteurs  du  peuple  redoubloient  ses 
fdarmes ,  eu  lui  représeutant  que  des  esQi:itj& 
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ardçiis  s*expliquoieiit  tou:$  les  jours  Bvec 
une  témérité  révoltante  contre  la  nature  du 
gouvernement  populaire  ;  que  Socrate  ,  la 

Î>lus  dangereux  de  tous  ,  parce  qu'il  étoit 
e  plus  éclairé  ,  ne  cessoit  d'infecter  la  jeu- 
nesse d'Atbenes  par  des  maximes  contraires 
à  la  constitution  établie  ;  qu'on  lui  avoit 
entendu  dire  plus  d'une  l'ois  ,  qu'il  falloit 
être  insensé  pour  coniier  les  emplois  et  la 
conduite  de  l'état  à  des  magistrats  qu'au 
sort  aveugle  choisissoit  parmi  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  y  que  ,  docile  à  ses  le- 
çons ,  Alcibiade  ,  outre  les  maux  .dont  il 
avoit  accablé  la  république  ,  avoit  en  der- 
nier lieu  conspiré  contre  sa  liberté  ;  que 
dans  le  même  temps  Critias  et  Théramene  , 
deux  autres  de  ses  disciples  ,  n'a  voient  pas 
rougi  de  se  placer  à  la  tète  des  trente  ty- 
rans ;  qu'il  falloit  enlin  réprimer  une  li- 
cence dont  les  suites  ,  diHiciles  à  prévoir  , 
seroient  impossibles  à  éviter. 

Mais  quelle  action  intenter  contre  So- 
crate l  Ou  n'avoit  à  lui  reprocher  que  des 
discours  sur  lesquels  les  lois  n'avoient  rien 
statué  ,  et  qui  par  eux-mêmes  ne  formoieut 
pas  un  corps  de  délit ,  puisqu'ils  n'avoient 
pas  une  liaison  nécessaire  avec  les  mal- 
Leurs  dont  on  avoit  à  se  plaindre  :  d'ail-»' 
leurs  ,  en  les  établissant  comme  runiaua 
base  de  l'accusation  ,  on  risquoit  de  réveiller 
l'animosité  des  partis ,  et  l'on  étdit  obligé^ 
da    remonter  à  des    événemens  sur  leii- 
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quels  l'amnistie  imposoît  un  silence  absolu. 

La  trame  ourdie  par  Anytus  paroit  à  ces 

îuconvéniens  ,  et  servoit  à-la-fois  sa  haine 

J)ersonnelle  et  la  vengeance  du  parti  popu- 
aire.  L'accusateur  ,  en  poursuivant  Socrato 
comme  un  impie  ,  de  voit  se  flatter  de  là 
perdre  ,  parce  que  le  peuple  recevoit  tou* 
jours  avec  ardeur  ces  sortes  d'accusations  , 
et  qu'en  confondant  Socrate  avec  les  autres 
philosophes  ,    il    ëtoit  persuadé  qu  ils  ne 

f)ouvoîent  s'occuper  de  la  nature  sans  nier 
'existence  des  dieux.  D'ailleurs  ,  la  plupart 
des  juges  ,  ayant  autrefois  assisté  à  la  re*^ 
présentation  des  Nuées  d'Aristophane  , 
avoient  conservé  contre  Socrate  ces  impres- 
sions sourdes  ,  que  dans  une  grande  ville  il 
est  si  facile  de  recevoir ,  et  si  difficile  de 
détruire. 

D'un  autre  côté  ,  Mélitus  ,  en  le  pour- 
suivant comme  le  corrupteur  de  la  jeu- 
nesse ,  pouvoit  ,  à  la  faveur  d'une  alléga- 
tion si  vague  ,  rappeler  incidemment  et 
sans  risque  ,  des  faits  capables  de  soulever 
les  juges  ,  et  d'effrayer  les  partisans  du  gou- 
vernement populaire. 

Le  secret  de  cette  marche  n'a  pas  échappé 
à  la  postérité  ;  environ  cinquante-quatre 
ans  après  la  mort  de  Socrate  ,  l'orateur  E3f- 
chine  ,  avec  qui  j'étois  fort  lié  ,  disoit ,  en, 

Ï)résence  du  même  tribunal  où  fut  plaidée 
a  cause  de  ce  philosophe  :  i>  Vous  qui  aveft 
»  mis  à  mort  le  sophiste  Socrate ,  cooY^Sfc^ 
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»  d'avoir  donné  des  leçons  à  Critias ,  l'un 
»  ces  trente  magistrats  qui  détruisirent  X^ 
»  démocratie.  «       " 

Pendant  les  premières  procédures  ,  Sa- 
crale se  tenoit  tranquille  :  ses  disciples  dans 
reflroi  s'empressoîent  de  conjurer  l'orage  : 
le  célèbre  Lysias  fit  pour  lui  un  discours 
touchant ,  et  capable  d'émouvoir  les  juges  ; 
Si)crate  y  reconnut  les  talens  de  l'orateur , 
mais  il  n'y  trouva  point  le  .langage  vigou- 
reux de  l'innocence. 

[Jn  de  ses  amis ,  nommé  Hermogene  ,  le 
prioit  un  jour  de  travailler  à  sa  défense. 
»  Je  m'en  suis  occupé  depuis  que  je  respire  9 
»  répondit  Socrate  :  qu'on  examine  ma  vie 
»  entière  ,  voilà  mon  apologie.  « 

»  Cependant ,  reprit  Hermogene ,  la  vë- 
)^  rite  a  besoin  de  soutien  ;  et  vous  n'ignorez 
»  pas  combien  ,  dans  nos  tribunaux  ,  l'élo- 
»  quence  a  perdu  de  citoyens  innocens  ,  et 
»  sauvé  de  coupables.  Je  le  sais  ,  répliqua 
)>  Socrate  9  j'ai  même  deux  fois  entreprîs  de 
»  mettre  en  ordre  mes  moyens  de  défense  ; 
)>  deux  fois  le  génie  qui  m'éclaire  m'en  a 
»  détourné  ,  et  j'ai  recoimu  la  sagesse  de 
>  SGS  conseils. 

»  J'ai  vécu  jusqu'à  présent  le  plus  heu- 

^  reux  des  mortels  ;  }'ai  comparé  souvent 

^  mon  état  à  celui  des  autres  hommes  ,  et 

.»  je  n'ai  envié  le  sort  de  personne.  Doift-je 

.»  attendre  que  les  infirmités  de  la  vieillesse 

/me  privent  de  l'usage  deones  :sensy  «t 

»  qu'en 
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»  qn*ea  afToiblîssant  mon  «sprit,  elles  iie 
»  me  laissent  que  des  jmirs  inutiles  uu  de>- 
»  tinés  à  ramcrtume  l  Les  dieux ,  suivant 
y  les  apparences ,  me  préparent  une  mi>rt 
»  paisible ,  exempte  de  duuleur  ,  la  seule 
»  que  j'eusse  pu  désirer.  Mes  ami.< ,  ttlmoins 
»  de  mon  trépas  ^  ne  seront  frappés  ni  de 
»  l'hoiTeur  du  spectacle ,  ni  des  luililesses 
»  de  l'humanité  ;  et  dans  mes  derniers  mo- 
»  mens  ,  j'aurai  encore  assez  de  lorco  pour 
»  lever  mes  regards  sur  eux  ,  et  leur  laii'e 
»  entendre  les  seutimens  de  mon  cwnr. 

»  La  postérité  prononcera  entre  mes  juges 
»  et  moi  :  tandis  qu'elle  attachera  l'opprobre 
»  à  leur  mémoire  ,  elle  prendra  quelque 
9  soin  de  la  mienne  ,  et  me  rendra  celte 
»  justice  f  que  loin  de  songer  à  corrompra* 

>  mes  compatriotes ,  je  n'ai  ti^availlé  qu'à 

>  les  rendre  meilleurs.  « 

Telles  étoient  ses  dispositions  ,  lorsqu'il 
ut  assigné  pour  comparoitrc  devant  le  tri- 
»unal  des  Iiéliastes  ,  auquel  l'ai  chonte* roi 
enoit  de  renvoyer  l'aHairc  ,  et  qui  ,  dans 
ette  occasion  ,  fut  composé  d'environ  cinq 
suis  juges. 

Mélitus  et  les  autres  accusateurs  a  voient 
)ncerté  lejars  attaques  à  loisir  :  dans  leurs 
laidojers  ,  soutenus  de  tout  le  prestige  de 
lloquence  ,  ils  avoient  rassemblé  ,  avec 
I  art  infini  ,  beaucoup  de  circonstances 
opres  à  prévenir  les  juges.  Je  vais  rap- 
rter  quelques-unes  de  leurs  allégations j 

vn.  L 
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et    les    réponses    qu'elles    occasionm 

Premier  délit  de  Socrate,  il  n*adme 

les  divinités  d* Athènes  ,  quoique  su 

la  loi  de  Dracon  ,  chaque  citoyen 

,  obligé  de  les  honorer, 

La  réponse  étoit  facile  :  Socrate  c 
souvent  des  sacrifires  devant  sa  ma 
souvent  il  en  offroit ,  pendaht  les  i 
sur  les  autels  publics  ;  tout  le  monde 
pu  en  être  témoin  ,  et  IV]  é  11  tus  lui^m 
s'il  avoit  daigné  y  faire  attention.  I! 
comme  Paccusé  s'élevoit  contre  les  j 
eues  superstitieuses  qui  s'étoient  intro^ 
dans  la  religion  ,  et  qu'il  ne  pouvoît  se 
les  haines  et  toutes  ces  passions  honi 
qu'on  attiîbuoit  aux  dieux  ,  il  étoit  ai 
le  noircir  aux  yeux  de  ceux  à  qui  une 
éclairée  est  toujours  suspecte. 

Mélîtus  ajoutoit  que ,  sous  le  no 
génies ,  Socrate  prétendoit  introduire  ] 
les  Athéniens  des  divinités  étrangei^ 
qu'une  telle  audace  méritoit  d'êti^e 
conformément  aux  lois.  Dans  cet  em 
l'orateur  se  permit  des  plaisanteries  s 
esprit  dont  le  philosophe  se  gloriiic 
'-  ressentir  l'inspiration  secrète. 

Cette  voix  ,  répondit  Socrate ,  ii*es 

celle  d'une  divinité  nouvelle  ,  c'est  cel 

'|i  dieux  que  nous  adorons.   Yo^s   con 

l  tous  qu'ils  prévoient  l'avenir ,  et  qu'ils 

■  itent  nous  en  instruire  :  ils  s'expliquer 

j  4ins  par  la  bouche  de  la  Pjrthie;  au 
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ties ,  par  différens  signes  ;  à  moi ,  par  ua 
interprète  dont  les  oracles  sont  préférables 
apx  indications  que  Ton  tire  du  vol  des  oi- 
seaux :  car  mes  disciples  témoigneront  que 
je  ne  leor  ai  rîen  prédit  qui  ne  leur  soit 
arrivé. 

A  ces  rnots  ,  les  juges  firent  entendre 
des  murmures  de  mécontentement»  Mélitu^ 
Tauroit  augmenté  ,  s^i  avoit  observé  qu'ea 
autorisant  les  révélations  de  Socrate  ,  on 
introduîroît  tôt  ou  tard  le  fanatisme  dans 
un  pays  où  les  imaginations  sont  si  faciles 
i  ébranler  ,  et  que  plusieurs  se  feroient  un 
devoir  d*obéir  plut6t  aqx  ordres  d'un  esprit 
particulier ,  qu*à  ceux  des  magistrats.  Il  pa* 
roit  que  Mélitus  n^entrevit  pus  ce  danger. 
.  Second  délit  de  Sorrate.  Il  corrompt  la 
jeunesse  d* Athènes.  11  ne  s*agissoit  pas  de» 
mœurs  de  l'accusé  ,  mais  de  sa  doctrine  : 
on  disoit  que  ses  disciples  n*apprenoient  à 
sa  suite  qu'à  briser  les  liens  du  sang  et  de 
l'amitié.  Ce  reproche ,  uniquement  fondé 
sur  quelques  expressions  malignement  in« 
terprétées  ,  ne  servit  qu'à  déceler  la  mau- 
vaise foi  de  l'accusateur.  Mais  Mélitus  reprit 
ses  avantages  ,  quand  il  insinua  que  Socrate 
ëtoit  ennemi  du  peuple  ;  il  parla  des  liai- 
sons  de  ce  philosophe  avec  Alcibiade  et 
Critias.  Oii  répondit ,  qu'ils  montrèrent  des 
vertus  tant  qu'ils  furent  sous  sa  conduite; 
que  leur  maître  avoit ,  dans  tous  les  temps^, 
coiidamné  les  excès  du  premier  ^  et  que  ^ 

La 
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pendant  la  tyrannie  tlu  secund  ,  U  fut  fe  senl; 
qui  05a  s'opposer  à  ses  voUmli^s. 

Enfin  ,  disuit  Mélîtus  aux  juges  ,  r 
par  la  voia  dû  son  quâ  vous  avez  été  i 
blis  pour  rendre  la  justïrc  ,  et  i^e  plusieurs' 
d'entre  vuus  ont  rempli  des  m  agi  s  tra  Lu  l'es' 
importantes.  Cette  lorme  ,  d'autnnt  plu»> 
essentielle  qu'elle  peut  seule  conserver  entra  î| 
les  citoyens  une  suite  d'égalité  ,  Socrate  la' 
soumet  i  la  censure  ;  et  la  jeunesse  d'A-' 
theD<)>;  ,  à  son  exemple  ,  cesse  de  respecter  • 
ce  principe  tbndumental  de  la  constitution, 

Socrate  ,  en  s'expliquant  sur  nu  abus  < 
contioit  au  hasard  lu  fortune  des  partlcu-' 
liers  et  la  destinée  de  l'état ,  n'avoit  dit" 
que  ce  que  peiisuieiil  les  Athéniens  lus  plus 
éclairés.  D'ailleurs  de  uai-eils  discours  , . 
ainsi  que  je  l'ai  observé  plus  haut ,  ne  pou-  ' 
votent  pas  eutrainer  la  peine  iIq  mort ,  spé-  ' 
cifiée  dans  les  conclusions  de  l'accusate 

Plusieui's  des  amis  de  Socrate  prirent* 
bautcment  sa  déteiise  ,  d'itutres  écrivirent  ^ 
en  sa  laveur  ;  et  Mélîliis  uuroit  succombé  , 
ci  Anytus  et  Lycon  n'éloient  venus  à  s»*»  T 
secours.  On  se  souvient  que  le  premier  1 
représenter  aux  juges  ,  ou  qu'on  n'auroït' 
pas  dû  ronvoyer  l'accusé  &-  leur  tribunal  , 
ou  qu'ils  devuient  le  lûli-u  mourir  ,  Mtteudd* 
que  ,  s'il  éCoit  absous  ,  leurs  onfans  n'en 
seroient  que  plus  atlucliés  à  sa  doctrine. 

Socrate  se  défendit  pour  obéir  à  la  loi; 
tnaia  ce  lut  arec  la  lernieté  de  Itnooemce  ,' 


I 
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4t  1b  SgaiÊé  de  la  vwrto.  Je  vais  ajouter  ici 
yalqPM  tndu  dn  discours  que  sm  apok>- 
oales,  et  Flatao  surtout  y  mettent  daus  sa 
bouche  $  ils  atnriroot  à  développer  sou  ca« 


»  Je  comparais  devant  ce  tribunal  pour 
la  praoiere  fois  de  ma  via  ,  quoique  Agé  de 
plus  de  soixante-dix  ans  :  ici  le  st^le  ,  les 
fiâmes  9  tout  est  nouveau  pour  moi.  Je  vais 
parler  une  langue  étrangère  ;  et  l'unique 
gnce  que  je  vous  demande ,  c'est  d'être  at« 
teediâ  plutôt  à  mes  raisons  qu'à  mes  pa* 
Tolês  :  car  votre  devoir  est  de  discerner  la 
psdce  y  le  mien  de  vous  dire  la  vérité,  a 

Après  s'être  lavé  du  crime  dlmpiété ,  il 
lassoit  au  second  chef  de  l'accusadon.  »  On 
Hëteod  que  je  corromps  la  jeunesse  d'A* 
heoes  :  qu'on  cite  donc  un  de  mes  discâpies 
{ne  j'aie  entraîné  dans  le  vice.  J'en  vois 
Ausieurs  dans  cette  assemblée  ;    qu'ils  se 
nrent,qu'ilsdéposent  contre  leur  corrupteur. 
Us  sout  retenus  par  un  reste  de  consido- 
ition  ,  d'où  vient  que  leurs  pères  ,  leurs 
ères ,  leurs  parens ,  n'invoquent  pas  ,  dans 
»  moment ,  la  sévëritë  des  lois  î  d'où  vient 
ne  Mélitus  a  négligé   leur  témoignage  l 
'est  que  ,  loin  de  me  poursuivre ,  ils  sont 
ut*mémes  accourus  à  ma  défense.  « 
»  Ce  ne  sont  pas  les  calomnies  de  Mélitus 
:  d'Anjrtus  qui  me  coûteront  la  vie  ;  c'est 
haine  de  ces  hommes  vains  ou  injustes , 
mt  j'ai  démasqué  i'iguorance  ou  les  vices  : 

Li  5 
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haine  qui  a  dëja  fait  périr  tant  de  gens  dm 
bien  ,  qui  en  fera  pénr  tant  d'autres  ;  car 
je  ne  dois  pas  me  flatter  qu'elle  s'épuise  par 
mon  supplice.  ^ 

)>  Je  me  la  suis  attirée  en  voulant  pénétrer 
le  sens  d'une  réponse  de  la  Pvîhîe ,  qui 
m'avoit  déclaré  le  plus  sage  des  nommes.  « 
Ici  les  juges  firent  éclater  leur  indignadoQ. 
Socrate  continua  :  »  Etonné  de  cet  oracle , 
j'interrogeai,  dans  les  diverses  classes  des 
citoyens  ,  ceux  qui  jouissoient  d*une  répu- 
tation distinguée  ;  je  ne  ti'ouvai  partout  que 
de  la  présomption  et  de  l'hypocrisie.  Jo 
tâchai  de  leur  inspirer  des  doutes  sur  leur 
mente  ,  et  m'en  fis  des  ennemis  irréconci- 
liables :  je  conclus  de  là  que  la  sagesse  n'ap- 
partient qu'à  la  divinité  ,  et  que  roracie  ^ 
en  me  citant  pour  exemple ,  a  voulu  mon- 
trer que  le  plus  sage  des  honnnes  est  celui 
qui  croit  l'âtre  le  moins.  « 

»  Si  on  me  reprochoit  d'avoir  consacre 
tant  d'années  à  des  recherches  si  dange- 
reuses ,  je  répondrois  qu'on  ne  doit  compter 
pour  rien  ,  iii  la  vie  ,  ni  la  mort ,  dès  qu'on 
peut  éli'e  v.ûle  aux  hommes.  Je  me  suis  cm 
destiné  à  h.s  instnnre  ;  j'ai  cru  en  avoir 
ret^u  la  mission  du  ciel  même  :  j'avois  gardé, 
au  péril  de  hies  joui's  ,  les  postes  où  nos 
{^ém'roux  m'avoieut  placé  à  AmphipoUs ,  à 
Potifiée  ,  à  Délium  ;  je  dois  ganter  avec 
plui  de  coupigû  celui  que  les  dieux  m'ont 
âssi^^iié  au  milieu  de  vous  i  et  je  ne  pourrais 
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Kabandonoer  sans  désobéir  à  leurs  ordres  , 
sans  m'avilir  à  mes  yeux,  a 

»  Jlraî  plus  loin  -,  si  vous  preniez  aujour* 
dliui  le  parti  de  m'absoudre  à  condition  que 
}e  garderois  le  silence  «  je  vous  dirois  :  O 
mes  juges  1  je  vous  aime  et  je  vous  honore 
sans  doute  y  mais  je  dois  obéir  à  Dieu  plu-r 
tôl  qu'à  vous  ;  tant  que  je  respirerai  ,  je  ne 
cesserai  d'élever  ma  voix  comme  par  le 

fasse  9  et  de  dire  à  tous  ceux  qui  s'onriront 
mes  regards  :  N'avez-voas  pas  de  bonté 
de  courir  après  les  richesses  et  tes  honneurs  ^ 
tandis  que  vous  négligez  les  trésors  de  sa-* 
^esse  et  de  vérité  qui  doivent  embellir  et 
perfectionner  votre  ame  ï  Je  les  tourmen- 
terois  à  force  de  prières  et  de  questions  ;  je 
les  fcrois  rougir  de  leur  aveuglement  ou  de 
leurs  fausses  vertus  ,  et  leur  inontierois  que 
leur  estime  place  au  premier  rang  ,  des 
biens  qui  ne  méritent  que  le  mépris.  « 

»Voilà  ce  que   la  divinité  me  prescrit 
d^annoncer    sans    interruption  aux   jeunes 

tens  p  aux  vieillards  ,  aux  citoyens  ,  aux 
trangers  ;  et  comme  ma  soumission  à  ses 
ordres  est  pour  vous  le  ])lus  grand  de  ses 
bienlaits  ^  si  vous  me  faites  mourir ,  vous 
rejetterez  le  don  de  Dieu  ,  et  vous  ne  trou- 
verez, personne  qui  soit  animé  du  même 
zèle.  C'est  donc  votre  cause  que  je  soutiens 
aujourd'hui,  en  paroissant  défendre  la  mien-> 
ne.  Car  enfin ,  Anytus  et  Mëli^us  peuvent 
wm  calomnier  9  me  bamiir ,  m'ôUr*la  \i«  \ 
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mais  ils  ne  sauroient  me  nuire  :  ils  sont 
plus  à  plaiudre  que  moi  ,  puisqu'ils  sont 
injustes.  « 

i>  Pour  échapper  à  leurs  coups  ,  je  n'aî 
point ,  à  Texemple  des  autres  accusés  »  em- 
ployé les  menées  clandestines ,  les  sollici- 
tations ouvertes.  Je  vous  ai  trop  respectés 
pour  chercher  à  vous  attendrir  par  mes 
larmes  ,  ou  par  celles  de  mes  enfans  et  de 
mes  amis  rassemblés  autour  de  moi.  C'est 
au  théâtre  qu'il  faut  exciter  la  pitié  par  des 
images  touchantes  ;  ici  la  vérité  seule  doit 
se  faire  entendre.  Vous  avez  fait  un  serment 
solennel  de  juger  suivant  les  lois  ^  si  je  vous 
arrachois  un  parjure  ,  je  serois  véritable- 
ment coupable  d'impiété.  Mais ,  plus  per-. 
suadé  que  mes  adversaires  de  l'existence  de 
la  divinité  ,  je  me  livre  sans  crainte  à  sa 
justice  ,  ainsi  qu'à  la  vôtre.  « 

Les  juges  de  Socrate  étoient  la  plupart 
des  gens  du  peuple  ,  sans  lumières  et  sans 
principes  ;  les  uns  prirent  sa  fermeté  pour 
une  insulte  ;  les  autres  furent  blessés  des 
éloges  qu'il  venoit  de  se  donner.  11  inter- 
vint un  jugement  qui  le  déclaroit  atteint 
et  convaincu.  Ses  ennemis  ne  l'emportèrent 
que  de  quelques  voix  ;  ils  en  eussent  eu 
moins  encore ,  et  auroient  été  punis  eux- 
mêmes  ,  s*il  avoit  fait  lo  moindre  eftbrt 
pour-  fléchir  ses  juges. 

Suivant  la  ;ui.'r.j>»udeiire  d'Athènes,  il 
£illuit  un  secuud  jugt^mcut  pour  statuer  sur 


Ir pane.  Mélitns ,  dans  son  accusation ,  cou*- 

dnoît  à  la  mort.  Socrate  pouvoit  choisir 

antre  nna  amande ,  le  bannissement ,  on  la 

prison  perpétaeile.  Il  reprit  la  parole ,  et 

lit  qnli  slivoueroit  coupable ,  sll  slnAi- 

peoit  la  moiudre  punition  ;  mais  qu'ajrant 

cndn  de  grands  lervices  à  la  république  y 

i  méritxMt  d*étre  nourri  dans  le  Prjtanëa 

MX  dépens  dn  public.  A  ces  mots  ,  auatre- 

ii^;ts  des  jugea  qui  avoient  d'abord  opiné 

q  sa  fiiveur  ^  adoérerent  aux  conclusions 

e  Taccusatenr  ,  et  la  sentence  de  mort  fut 

rbnoncée  ;  elle  portoit  que  le  poison  ter* 

dneroit  les  jours  de  l'accusé. 

Socrate  la  reçut  avec  la  tranquillité  d'un 

intime  qui  pendant  toute  sa  vie  avoi^  ap- 

ris  4  moiùîr.  Dans  un  troisième  discours  ,• 

consola  les  juges  qui  Tavoient  absous  ^ 

i  observant  qu*il  ne  peut  rien  arriver  do 

aeste  à  i'hotnme  de  bien ,  soit  pendant  sa 

3  ,  so't  après  sa  mort  :  à  ceux  qui  Tavoient 

cusé  ou  condamné  ,  il  représenta  qu'ils 

rooveroient  sans  cesse  les  remords  de 

ir  conscience  et  les  reproches  des  bom- 

(s;  que-^la  mort  étant  un  gain  pour  lui  , 

n'étoit  point  irrité  contre  eux  ,  quoiqu'il 

:  à  se  plaindre  de  leur  haine.  Il  imit  par 

paroles  :  »  Il  est  temps  de  nous  retirer  , 

î  pour  mourir,  et  vous  pour  vivre.  i^u\  6» 

is  jouira  d'un  meilleur  sort  l  la  divinité 

le  peut  le  savoir.  « 

^uand  il  sortit  du  palais  pour  se  rendre 
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à  la  prison ,  ou  u'apperçut  aucun  change- 
inent  sur  son  vis»ge ,  ni  dans  sa  démarche». 
U  dit  à  ses  disciples  qui  fondoient  en  larmes 
à  ses  côtes  :  i>  Et  pourquoi  ne  pleurez-vous 
que  d'aujourd'hui  l  ignoriez-vous  qu'en  m'ao 
cordant  la  vie  ,  la  nature  m'avoît  condamné 
à  la  perdre  l  Ce  qui  me  désespère  ,  s*écrioit 
le  jeune  ApoUodore  ,  dans  l'égarenieiit  ds 
son  afHiction  ,  c'est  que  vous  mourez  inno- 
cent. Aimeriez-vous  mieux  ,  lui  répondit 
Socrate  en  souriant  ,  que  je  nioumsse  cou* 
pahle  ?  «  Il  vit  passer  An  v tus  ,  et  dit  à  ses 
amis  :  »  Voyez  comme  il  est  fîer  de  son 
triomphe  !  il  ne  sait  pas  que  la  victoire  reste 
toujours  à  l'homme  veitueux.  « 

Le  lendemain  de  son  jugement ,  le  prfttrs 
d'Apollon  mit  une  couronne  sur  la  pouppa 
de  la  galère  qui  porte  tous  les  ans  à  Delos 
les  offrandes  des  Athéniens.  Depuis  cette 
cérémonie  jusqu'au  retour  du  vaisseau  ,  la 
loi  défend  d'exécuter  les  iugemeus  qai  pro- 
noncent la  peine  de  mort. 

Socrate  passa  trente  jours  dans  la  prison  ^ 
sans  rien  changer  à  son  genre  de  vie  ,  en- 
touré de  ses  disciples  ,  qui ,  povr  soulager 
leur  douleur ,  venoient  à  tous  momens  re- 
cevoir ses  regards  et  ses  paroles  ;  qui  ,  à 
tous  momens  ,  croyoient  les  recevoir  pour 
la  dernière  fois. 

Un  jour  à  son  réveil ,  il  apperçnt  Criton 
assis  auprès  de  son  lit  ;  r'étoit  un  de  ceux 
fu'il  ainioit  le  plus,  i^  Vous  voilà  pliitàl 
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<pi*à  rordinaîre ,  lui  dît-îl  ;  n'est-il  pas  grand 
matin  encore  l  Oui  ,  répondit  Criton  ,  la 

jour  commence  à  peine Socrate.  Je  suis 

surpris  que  le  gardç  de  1^  prison  vous  ait 
permis  d'entrer.  Criton,  Il  me  connoit  ;  ja 
lui  ai  tait  quelques  petits  préseus.  Socrate-. 
Y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  arrivé  l 
Criton.  Assez  de  temps.  Socrate.  Pourquoi 
ne  pas  m'éveiller  ?  Criton,  Vous  goûtiez  un 
sommeil  paisible  1  Je  u*avois  garde  de  l'in- 
terrompre. J'avois  toujours  admiré  le  calma 
de  votre  ame ,  j'en  étois  encore  plus  frappé 
dans  ce  moment.  Socrate,  Il  seroit  honteux 
cju'un  homme  de  mon  âge  pût  s'iiKiuicter 
des  approches  de  ta  mort.  Mais  qui  vou» 
engage  k  venir  sitôt  î  Criton.  Une  nouvelle  * 
accablante ,  non  pour  vous  ,  mais  pour  moi 
et  pour  vos  amis  ;  la  plus  cruelle  et  la  pluis 
affreuse  des  nouvelles.  Socrate.  Le  vaisseau 
est-il  arrivé  ?  Criton.  On  le  vit  hier  au  soir 
à  Sunium  ;  il  arrivera  sans  doute  aujour- 
d'hui ,  et  demain  sera  le  jour  de  votre  trépas. 
Socrate.  A  la  bonne  heure  ,  puisque  telle 
'est  la  volonté  des  dieux.  « 

Alors  Criton  lui  représenta  que ,  ne  pou- 
vant supporter  l-îdëe  de  le  perdre  ,  il  avoit 
avec  quelques  amis  ,  pris  la  résolution  de 
le  tirer  delftpiisoa;  que  les  mesures  étoient 
concertées  pour  Ik  nuit  suivante  ;  qu'una 
légère  somma  leur  sûffiroit  pour  corrompra 
les  gai  des  »  et  imposer  silence  à  leurs  acciH 
eitmirs;  qu'on  lui  ménageroit  aa^Thess»isa 
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une  retraite  honorable  ,  et  une  via  tran* 
quille  ;  qu'il  ne  pouvoit  se  refuser  à  leurs 
prières ,  sans  se  trahir  lui-même  ;  sans  traliir 
ses  entans  qu*iLlaisseroit  dans  le  besoin, 
saiis  trahir  ses  amis  ,  auxquels  on  reproche» 
roit  à  jamais  de  n'avoir  pas  sacrilié  tous 
leurs  biens  pour  lui  sauver  la  vie. 

i>  Oh  !  mon  cher  Criton,  répondit  So- 
crate ,  votre  zèle  n*est  pas  conforme  aux 
principes  que  j'ai  toujours  tait  profession  de 
suivre  ,  et  que  les  plus  rigoureux  tourmens 
ne  me  forceront  jamais  d'al^andonner.  « 

^  Il  faut  ëcarler  d'aboixl  les  reproches  que 
vous  craignez  de  la  paît  de^  hommes  ;  vous 
savez  que  ce  n'est  pas  à  l'opinion  du  grand 
nombre  qu'il  faut  s'en  rapporter ,  mais  à  la 
décision  de  celui  qui  discerne  le  juste  dé 
l'injuste,  ot  qui  n'est  autre  que  la  vérité.  Il 
faut  écarter  aussi  les  alarmes  que  vous  tâ- 
chez de  m'inspirer  à  l'égard  de  mes  en  fans'; 
ils  recevront  de  mes  amis  les  services  que 
leur  gcjiérodilé  m'olfre  aujourd'hui.   Ainsi 
toute  la  question  est  de  savoir  s'il  est  con- 
forme à  la  justice  que  je  quitte  ces  lieuX 
■sans  la  permission  des  Athéniens.  « 

y  Ne  sommes-nous  pas  convenus  souvent , 
ue  dan:»  aucune  circonstance  il  n'est  permis 
e  rendre  injustice  pour  injustice  1  N'avoDj*^ 
pas  reconnu  cucoie  que  le  premier  devoir 
du  citoyen  est  d'obéir  aux  lois  ,=  sans  qu'au^ 
cun  prétexte  puisse  l'en  dispenser  ?  Or  ,  ntt 
iseroit-cç  pas  Xeur  oter  toute  leur  Iprce  et  les 
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méantir,  que  de  s'opposer  à  leur  exécution  t 

Si  j'avois  à  me  plaindi*e ,  j'étoi»  lihru  ,  il 

lépendoit  de  moi  de  passer  en  d*aiitres  ili* 

nats;  mais  J'ai  porté  jusqu'à  pi-éscnt  leur 

oug  avec  plaisir  ;  j'ai  mille  lois  éprouvé 

9s  effets  de  leur  protection  et  de  leur  bien- 

lisance  >   et  |    parce  que  des   hoiuiiies  en 

nt  abusé  pour  me  ])erdre  ,  vous  voulez 

ne  ,  pour  me  veii{;cr  d'eux  ,  je  détruire  les 

>is,  et  que  je  conspire  contre  ma  (latrie  , 

ont  elles  sont  le  soutien  !  « 

»  J'ajoute  qu'elles  m'avoient  préparé  une 

ssource.  Je  n'avois  après  la  prenneru  son« 

nce ,  qu'à  me  condamner  au  bannissement; 

Il  voulu  en  subir  une  seconde ,  et  j'ai  <Ut 

ut  haut  que  je  préi'crois  la  mort  à  l'exil. 

li-je  donc  ,  iniidele  à  ma  parole  ,  ainsi 

*à  mon  devoir  9  montrer  aux  nations  cloi- 

ées  Socrate  proscrit  ,  liuniilié ,   devenu 

corrupteur  des  lois  et  l'einienii  de  Tau- 

'ité  ,  pour  conserver  quebjues  jours  lan- 

issans  et  flétris  ?  Irai-je  y  pcrpclucr  le 

ivenir  de  ma  ioiblesse  et  de  mon  <  rime  , 

n'oser  y  prongncer  les  mots  de  justice  et 

vertu  ,    sans   en  rougir  moi-mcmc  ,  et 

is  m'attîrer  les  reproches  les  pins  san- 

ns  ?  Non  ,  mon  clier  anû  ,  restez  trau- 

lle  ,  et  laissez-moi  suivre  la  voie  que  les 

ux  m'ont  tracée.  <{ 

Deux  jours  après  celte  conversation ,  les 
JB  magistrats  qui  veillent  à  l'exécution 
criminels  ,  eut  de  bonne  heure 

YU.  M 
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à  la  prison ,  pour  le  délivrer  de  ses  fers  , 
lui  aiiuoucer  le  moment  de  son  trépas.  Pi^J 
isieurs  de  ses  disciples  entrèrent  ensuite  ;  ils 
ëtoient  à  peu  près  au  nombre  de  vingt  ;  iU 
trouvèrent  auprès  de  lui  Xanthippe  soa 
épouse  ,  tenant  le  plus  jeune  de  ses  enfans 
entre  ses  bras.  Dès  qu'elle  les  apperçut , 
elle  s'écria  d'une  voix  entrecoupée  de  san- 
glots :  »  Ah  !  voilà  vos  amis  ,  et  c'est  pour 
la  dernière  fois  !  «  Scxcra te  ayant  prié  Criton 
de  la  f'aii*e  ramener  chez  elle ,  on  l'arracha 
de  ce  lieu  ,  jetant  des  cris  douloureux  ,  et 
se  meurtrissant  le  vis..ge. 

Jamais  il  ne  s'étoit  montré  à  ses  disciples 
avec  tant  de  patience  et  de  courage  ;  ils  ne 
pouvoieut  le  voir  sans  être  oppressés  par 
la  douleur  ,  l'écouter  sans  être  pénétrés  de 
plaisir.  Dans  son  dernier  entretien ,  il  leur 
dit  qu'il  n'étoit  permis  à  personne  d'at- 
tenter à  ses  jours  ,  parce  que  ,  placés  sur 
la  terre  comme  dans  un  poste  ,  nous  ne 
devodis  le  quitter  que  par  la  permission  des 
dieux  ;  que  pour  lui  ,  résigné  à  leur  vo- 
lonté ,  il  soupiroit  après  le  moment  qui  le 
nicttroitcn  possession  du  bonheur  qu'il  avoit 
tâché  de  mériter  par  sa  conduite.  De  là  , 
passant  au  dogme  de  l'inmiortalité  de  l'ame, 
il  IV'^tablit  par  une  foule  do  preuves  qui  jus- 
tifioient  ses  espérances  :  »  Et  quand  niAme, 
disoit-il  •  ces  espérances  ne  seroient  pas 
fondées  ,  outre  que  les  sacrifices  qu'elles 
exigeât  ne  m'ont  pas  empêché  d'êtie  le  plus 
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heureux  des  hommes  ,  elles  écartent  loin 
dé  moi  les  amertumes  de  la  mort ,  et  ré- 
pandent sur  mes  derniers  momens  une  joi« 
pure  et  délicieuse.  « 

>  Ainsi ,  ajouta -t-il ,  tout  homme  qui  , 
renonçant  aux  voluptés ,  a  pris  soin  d'e/n- 
bellir  son  ame  ,  non  d'ornemens  étrangers  , 
mais  des  ornemens  qui  lui  sont  propres  , 
tels  que  la  justice  ,  la  tempérance  et  les 
autres  vertus  ,  doit  être  plein  d'une  entier» 
confiance  ,  et  attendre  paisiblement  Theur» 
de  son  trépas.  Vous  me  suivrez  quand  la 
vôtre  sera  venue  ;  la  mienne  approche  ;  et , 
pour  me  servir  de  l'expression  d'un  de  nos 
poètes,  j'entends  déjà  sa  voix  qui  m'appelle. « 
»  N'auriez-vous  pas  quelque  chose  à  nous 
prescrire  à  l'égard  de  vos  enfans  et  de  vos 
affaires  l  lui  demanda  Criton.  Je  vous  réitère 
le  conseil  que  je  vous  ai  souvent  domié  , 
répondit  3ocrate ,  celui  de  vous  enrichir  de 
vertus.  Si  vbus  le  suivez  ,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vos  promesses  ;  si  vous  les  négligez ,  elles 
seroient  inutiles  à  ma  famille.  « 

Il  passa  ensuite  dans  une  petite  pièce 
pour  se  baigner  :  Criton'  le  suivit.  Ses  au- 
tres amis  s'entretinrent  des  discours  qu'ils 
venoient  d'entendre  ,  et  de  l'état  où  sa  mort 
alloit  les  réduire  :  ils  se  regardoient  déjà 
comme  des  orphelins  privés  du  meilleur 
des  pères  ,  et  pleuroient  moins  sur  liii  que 
sur  eux-mêmes.  On  lui  présenta  ses  trois 
•nfans  i  deux  ëtoieat  encore  dans  un  âge 


entre  ses  bras.  Dès  qu*ellfe  les  apperçut  , 
elle  s'écria  d'une  voix  entrecoupée  de  san- 
glots :  »  Ah  !  voilà  vos  amis  ,  et  c'est  pour 
la  dernière  fois  !  ^  Socrate  ayant  prié  Critori 
de  la  faii*e  ramener  chez  elle ,  on  l'arracha 
de  ce  lieu  ,  jetant  des  cris  douloureux  ,  et 
se  meurtrissant  le  vis.ige. 

Jamais  il  ne  s'ëtoit  montre  à  ses  disciples 
avec  tant  de  patience  et  de  courage  ;  ils  ne 
pOTivoient  le  voir  sans  être  oppressés  par 
la  douleur  ,  l'écouter  sans  être  pén<;trés  de 
plaisir.  Dans  son  dernier  entretien ,  il  leur 
dit  qu'il  n'étoit  permis  à  personne  d'at- 
lentcr  à  ses  jours ,  parce  que  ,  placés  sur 
la  terre  comme  dans  un  poste  ,  nous  ne 
devons  le  quitter  que  par  la  permission  des 
dieux  ;  que  pour  lui  ,  résigné  à  leur  vo- 
lonté 9  il  soupiroit  après  le  moment  qui  le 
mettroitcn  possession  du  bonheur  qu'il  avoit 
tâché  de  mériter  par  sa  conduite.  De   là  , 
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'dés  lioniiiMS  ,  elles  écartent  loin 
ik'mal  In  amertumes  de  la  mcMt ,  et  ré- 
pÊoàeat  ear  mes  derniers  momens  une  joie 
pini  et  dâlcieose.  « 

>  JÛÊÊti  ,  ejoota^t-il ,  tout  homme  qui  » 

■aoofUBtanx  volnptés,  a  pris  soin  d'efti- 

iilKr  son  éàm  ,  non  d'omemens  étrangers  , 

IMÔs  des  oitemens  qui  lui  sont  propres , 

ds  qne  la  justice  ,  la  tempérance  et  les 

Mres  irerCns ,  doit  être  plein  d'une  entier» 

mJîince  ,  et  attendre  paisiblement  l'heure 

b  son  trépas.  Vous  me  suivrez  quand  la 

Atra  sera  venne  ;  la  mienne  approche  ;  et  » 

our  me  servir  de  l'expression  d'un  de  nos 

oëtes^  j'entends  déjà  sa  voix  qui  m'appelle.  « 

»  N'auriez-yous  pas  quelque  chose  A  nous 

rescrire  .k  l'égard  de  vos  enfans  et  de  vos 

flSûres  i  lui  demanda  Criton.  Je  vous  réitère 

I  conseil  que  je  vous  ai  souvent  donné , 

Spondit  Socrate ,  celui  de  vous  enrichir  de 

srtus.  Si  vbus  le  suivez  ,  je  n'ai  pas  besoin 

s  vos  promesses  ;  si  vous  les  négligez ,  elles 

iroient  inutiles  à  ma  famille.  « 

B  passa  ensuite    dans  une  petite  pièce 

our  se  baigner  :  Cnton*^  le  suivit.  Ses  au- 

les  amis  s'entretinrent  des  discours  qu'ils 

snoient  d'entendre  ,  et  de  l'état  où  sa  mort 

Doit  les  réduire  :  ils  se  regardoient  déjà 

omme  des  orphelins  privés  du  meilleur 

es  pères  ,  et  pleuroient  moins  sur  lui  que 

ar  eux-mêmes.  On  lui  présenta  ses  trois 

nfiins;  deux  étoient  encore  dans  un  &ge 
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dès  qu'il  sentit  de  la  pesantear  dans  ses 
jambes ,  il  se  mit  sur  sou  Ht ,  et  s*enveloppa 
de  son  manteau.  Le  domestique  moutroit 
aux  assistans  les  progrès  successifs  du  pm- 
sott.  Déjà  un  froid  mortel  a  voit  giacë  les 
pieds  et  les  jambes  ,  il  étoit  près  de  sln« 
sinuer  dans  le  cœur  ,  lorsque  Socrate  ,  sou- 
levant son  manteau  ,  dit  à  Criton  :  »  Nous 
devons  un  coq  à  Elsculape  ;  n'oubliez  pas 
de  vous  acquitter  de  ce  vœu.  Cela  sera  fait, 
répondit  Criton  :  mais  n'avez-vous  pas  en- 
core quelque  ordre  à  nous  donner  ?  «  U  ne 
répondit  point  :  un  instant  après  il  fit  on 
petit  mouvement  ;  le  domestique  Tayant  dé- 
couvert, reçut  son  dernier  regard ,  et  Criton 
lui  ferma  les  yeux. 

Ainsi  mourut  le  plus  religieux  ,  le  pins 
vertueux  et  le  plus  heureux  des  hommes  ; 
le  seul  peut-être  qui  ,  sans  crainte  d*êtra 
démenti ,  pût  dire  hautement  :  Je  n'ai  ja- 
mais ,  ni  par  mes  paroles  uî  par  mes  ac- 
tions 9  commis  la  moindre  injustice. 


^i)  Yojtz  la  Note  II  à  U  fiu  du  folimie* 
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rCrilna  donna  des  ordres,  et  quand  ils 
fvrent  enéctttés  ,  un  domestique  «ppoita  U 
coojpe  fiitala.  Sôarate  ayant  demanoe  ca  qn*il 
avoit  à  fiôra  :  «  Vous  promener  après  avoir- 
pris  la  ^Kirion ,  répondit  cet  homme ,  et 
raas  oondiar  sur  le  dos  quand  vos  jambes 
sommenceront  à  s'appesantir.  «  Alors ,  sans 
ihan^  de  visage  ,  et  d'une  main  assurée  » 
l  pnt  la  coupe  ;  et ,  après  avoir  adressé 
es  prières  aux  dieux  ,  il  l'approcha  de  sa 
ondbe. 

Dans  ce  moment  terrible ,  le  saisissement 

:  Teifiroi  s'empareront  de  toutes  les  âmes  » 

:  des  pleurs  involontaires  coulèrent  de  tous 

is  yeux  :  les  uns ,  pour  les  cacher ,  jetoient 

ur  manteau  sur  leur  tète  >   les  autres  s» 

voient  en  sursaut ,  pour  se  dérober  à  sa 

16  i  mais  lorsqu'on  ramenant  leurs  resarda 

r  lui ,  ils  s'apperçurent  qu'il  venoit  do 

nfermer  la  mort  dans  son  sein  ,  leur  dou* 

ur  ,  trop  long-temps  contenue  ,  lut  forrëa 

éclater,    et   leurs  sanglots  redoublei-ent 

X  cris  du  jeune  ApoUodore  ,  qui  ,  après 

oir  pleuré   toute  la  journée  ,  iuisoit  re- 

itir  la  prison  de  hurle  mens  aOreux.  »  Quo 

tes-vous ,  mes  amis  l  leur  dit  Socrato  sans 

mouvoir.  J 'a vois  écarté  ces  femmes ,  pour 

^tre  pas  témoin  de  pareilles   foiblesses. 

ppelez  votre  courage  j  j'ai  toujours  ouï 

*e  que  la  mort  de  voit  être  accompagnce 

bons  augures.  « 

Cependant  il  çontinuoit  à  se  promener  : 
-  M3 
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paration  aux  grands  ,   furent  institues  en 
faveur  d'Hercule. 

Mais  iaissond   au  vulgaire  de  si   vaines 
traditions  ;  il  scroit  moins  essentiel  de  con- 
nu! tre  les  auteurs  de  ce  système  religieux  , 
que  d'en  pénétrer  Tobjet.  On  prëteud  que 
partout  ou  les  Athéniens  Tout  introduit  ,  il 
a  répandu  Tesprit  d'union  et  d'humanité  ; 
qu'il  purilie  1*  .me  de  son  ignorance  et  de 
ses  souillures  ;  qu'il  procure  l'assistance  par- 
ticulière des  dieux ,  les  movens  de  parvenir 
à  la  perfection  de  la  vertu  ,  les  douceurs 
d'une  vie  sainte  ,    l'espérance  d'une  mort 
paisible  et  d'une  félicité  qui  n'aura  point  de 
bornes.   Les  initiés  occuperont  une  place 
distinguée  dans  les    champs    Elisées  ,    ils 
jouiront   d'unet  lumière   pure  ,    et   vivront 
dans  le  sein  de  la  divinité;  tandis  que  les 
autres  habiteront  ,  après  leur  mort  ,    des 
lieux  de  léncbrcs  et  d'horreur. 

Pour  éviter  une  pareille  alternative  ,  les 
Grecs  viennent  de  lotîtes  parts  mendier  à 
Eleusis  le  guge  du  bonheur  qu'on  leur  an- 
nonce. Dî:s  l'âge  le  plus  tendre  ,  les  Athé- 
niens sont  admis  aux  cérémonies  de  l'ini- 
tiation ;  et  ceux  qui  n'y  ont  jamais  parti- 
cipé ,  les  demandent  avant  de  mourir  :  car 
les  menaces  et  les  peintures  des  peines  d'une 
autre  vie  ,  rej^ardees  auparavant  ranime  un 
sujet  de  dérision  ,  font  alors  une  im;)rîssion 
plus  vive  sur  les  esprits  ,  et  lès  reni[>lissent 
d'une  crainte  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la 
foJblvSôe* 
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'  Cependant ,  quelques  personnes  éclairées 
ne  croient  pas  avoir  besoin  d'une  telle  as-* 
sociation  pour  être  vertueuses.  Socrate  W- 
voulut  jamais  s'y  faire  agréger  ,  et  ce  refus) 
laissa  quelque   doute   sur  sa  religion.   Uû- 
jour  ,  en  ma  présence  ,  on  exhortoit  Dio-  * 
gène  à  contracter  cet  .engagement  ;  il  ré- • 
pondit  :  «  Pateecion  ,  ce  fameux  voleur," 
M  obtint  Tinitiation  ;  Epaminondas  et  Agé-  | 
»  silas   ne  la  sollicitèrent  jamais.  Pui^-ja. 
»  croire  que  le  premier  sera  heureux  dans- 
M  leschamps  Elisées ,  tandis  que  les  seconds 
»  seront    traînés   dans  les  bourbiers    des' 
»  enfers  ?  « 

Tous  les  Grecs  peuvent  prétendre  à  la' 
participation  des  mystères  :  une  loi  ancienne' 
en  exclut  les  autres  peuples.  On  m'avoit* 
promis  de  l'adoucir  en  ma  faveur  :  j'avois. 

{)our  moi  le  titre  de  citoyen  d'Athènes  ,  et 
a  puissante  autorité  des  exemples  ;  mais  , 
comme  il  falloit  promettre  de  m'astreindre 
à  des  pratiques  et  à  des  abstinences  qui  au- 
roient  gêné  ma  liberté  ,  je  me  contentai  de 
faire  quelques  recherches  sur  cette  institu- 
tion ,  et  j'en  appris  des  détails  que  je  puis 
exposer  sans  paijure.  Je  vais  les  joindre  au 
récit  du  dernier  voyage  que  je  fis  à  Eleusis  , 
à  l'occasion  des  grands  mystères  qu'on  y 
célèbre  tous  les  ans ,  le  1 5  du  mois  de  boédro- 
rnioii,  La  fôte  des  petits  mystères  est  éga- 
lement annuelle ,  et  tombe  six  mois  au« 
paravaut. 
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Pendant  qu'on  solennise  la  premier^ 
toute  poursuite  en  justice  est  sévéremec^f. 
prohibée  ;  toute  saisie  contre  un  débite  tjir 
déjà  condannié  ,  doit  être  sus|>endue.  L.« 
lendemain  des  fêtes  ,  le  sénat  tait  des  per- 
quisitions sévères  contre  ceux  qui ,  par  des 
actes  de  violence  ,  ou  par  d'autres  moyens  , 
auroient  troublé  l'ordre  des  cérémoiîies.  La 
peine  de  mort  ou  de  fortes  amendes  ,  soiit 
prononcées  contre  les  coupables.  Cette  ri- 
gueur est  nécessaire  peut-nètre  pour  main- 
tenir Tordre  parmi  cette  multitude  imniensa 
qui  se  rend  à  Eleusis.  En  temps  de  guerre  , 
les  Athéniens  envoient ,  de  tuutes  parts  ,  des 
députés  offrir  des  sauf-conduits  à  ceux  qui 
désirent  y  venir ,  soit  à  titre  d'initiés  ,  soit 
€;omme  simples  spectateurs. 

Je  partis  avec  quelques-uns  de  mes  amis  9 
le  14  de  boédromion  ,  dans  la  deuxième 
année  de  la  cent- neuvième  olympiade,  La 
porte  par  où  Ton  sort  d* Athènes  ,  s'appelle 
la  poite  sacrée  ;  le  chemin  qui  de  là  con- 
duit à  Eleusis,  se  nomme  la  voie  sacrée» 
L'intervalle  entre  ces  deux  villes  est  d'en- 
viron cent  stades  (i).  Après  avoir  traversé 
une  colline  assez  élevée  ,  et  couverte  de 
lauriers  roses ,  nous  entrâmes  dans  le  ter- 
jritoire  d'Eleusis  ,  et  nous  arrivâmes  sur  les 
bords  de  deux  petits  ruisseaux ,  consacrés 
l'un  à  Cérès ,  et  l'autre  à  Proserpine.  J  en  ûAs 

m  ■        '-mw  •  ■        .11      I  ^.^j^ 

(i)  Environ  trois  lieuci  et  trois  quarti* 
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mention ,  parce  que  les  prêtres  du  tempU 
ont  seuls  le  droit  d'y  pécher  ^  que  les  eaui: 
en  sont  salëes ,  et  que  Ton  en  fait  us^go 
dans  les  cérémonies  de  l'initiation. 

Plus  loin  ,  sur  le  pont,  d'une  rivière  qui 
porte  le  nom  de  Cépnise  ,  comme  celle  qui 
4DOule  auprès  d'Athènes ,  nous  essuyâmes 
des  plaisanteries  grossières  de  la  part  d'un^ 
nomhreuse  populace.  Pendant  les  fêtes  , 
elle  se  tient  dans  cette  espèce  d'embuscade 
pour  s'égayer  aux  dépens  de  tous  ceux  qui 
passent ,  et  s(urtout  des  personnes  les  plu» 
distinguées  de  la  république.  C'est  ainsi  , 
disoit-on  ,  que  Cérè^  en  arrivant  à  Eleusis  , 
fut  accueillie  par  une  vieille  femme  nommée 
lambé. 

A  une  légère  distance  de  la  iper  se  pro- 
longe dans  lu  plaine ,  du  nord-ouest  au  sud- 
est  ,  une  grande  colline,  sur  le  penchant  et 
à  l'extrémité  orientale  de  laquelle  ou  a  placé 
le  fameux  temple  de  Cérès  et  de  Prosefpine, 
Au  dessous  est  la  petite  ville  d'Eleusis.  Aux 
environs  ,  et  sur  la  colline  même  ,  s'élèvent 
plusieurs  monumens  "sacrés  ,  tels  que  des 
chapelles  et  des  autels  :  de  riches  particu- 
liers d'Athènes  y  possèdent  de  belles  fai- 
sons de  campagne. 

Le  temple  ,  construit  par  les  soins  de  Pë- 
rirlès  ,  en  marbre  pentélique  ,  sur  le  roicheir 
iTiême  qu'on  avoit  applani ,  est  tourné  Vef^ 
l'orient.  Il  est  aussi  vaste  nue  magnifique: 
Venceiute  qui  l'entoure  ,  a  du  nord  au^traL 
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environ  trois  cents  quatre-vingt-quatre  pieds| 
du  levunt  au  couchant  environ  trois  cents 
vingt-cinq  (i).  Les  plus  célèbres  artistes 
furent  cLarfiés  de  conduire  ces  ouvrages  à 
leur  perfection. 

Parmi  les  ministres  attachés  au  temple  , 
on  en  remarque  quatre  principaux.  Le  pre^ 
xnier  est  l'Hiérophante  ;  son  nom  désigne 
celui  qui  révèle  les  choses  saintes  ,  et  sa 
principale  fonction  est  d'initier  aux  mys- 
tères. Il  paroit  avec  une  robe  distinguée  f 
le  front  orné  d'un  diadème  ,  et  les  cheveux 
flottans  sur  ses  épaules  ;  il  faut  que  son  Age 
soit  assez  m  lu*  pour  répondre  à  la  gravité 
'de  son  ministère ,  et  sa  voix  assez  belle 
pour  se  faire  écouter  avec  plaisir.  Son  sa- 
cerdoce est  à .  vie  ;  dès  le  moment  qu'il  en 
est  revêtu  ,  il  doit  s'astreindre  au  célibat: 
on  prétend  que  des  fiîctions  de  ciguë  le 
mettent  en  état  d'observer  cette  loi. 

Le  second  des  ministres  est  chargé  de 
porter  le  Qanibbau  sacré  dans  les  cérémo- 
nies ,  et  de  pnrifier  ceux  qui  se  présentent 
à  riiiîtiation  :  il  a  ,  comme  l'hiérophante  , 
le  droit  de  ceimiie  le  diadème.  Les  deux 
aut  es  sont  le  héraut  sacré  ,  et  l'assistant  à 
l'autel  :  c'est  au  premier  qu'il  appartient 
d'écarter  les  profanes ,  et  d'entretenir  le 
'silence  et  le  recueillement  parmi  les  initiés} 

(  i)  Longueur,  enviion  ïGii  de  noi  pieds  ;  laigenr 
•nviion  'ion,    . 

u 
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le  second  doit  aider  les  autres  daus  leun 
fonctions. 

La  sainteté  de  leur  ministère  est  encoro 
relevée  par  l'éclat  de  la  naissance.  On  choisît 
rhiéropïiante  dans  la  maison  des  Eumol- 
pides  ,  l'une  des  plus  anciennes  d* Athènes  ^ 
le  héraut  sacré  dans  celle  des  Ceryces  ,  qui 
est  une  branche  des  Eumolpides  :  les  deuic 
auties  appartiennent  à  des  familles  égale- 
ment illustres.  Ils  ont  tous  quatre  nu  dessous 
d'eux  plusieurs  ministres  subalternes  ,  tels 
que  des  interprètes  ,  des  chantres ,  et  des 
oHiciers  chargés  du  détail  des  processions  et 
des  différentes  espèces  de  cérémonies. 

On  trouve  encore  à  Eleusis  des  prétresses 
consacrée^  à  Cérès  et  à  Proserpme.  Elles 
peuvent  initier  certaines  personnes  ,  et ,  en 
ceitains  jours  de  l'année,  offrir  des  sacrifices 
pour  des  particuliers. 

Les  fêtes  sont  présidées  par  le  second  des 
archontes  ,  spécialement  chargé  d'y  main- 
tenir Tordre ,  et  d'empêcher  que  le  culte  n'y 
reçoive  la  moindre  atteinte.  Elles  durent 
plusieurs  jours.  Quelquefois  les  initiés  in- 
terrompent leur  sommeil  pour  continuer 
leurs  exercices  :  nous  les  vîmes  pendant  Ift 
nuit  sortir  de  l'enceinte  ,  marchant  deux  à 
deux  en  silioce  ,  et  tenant  chacun  uns 
torche  allumée.  En  rentrant  dans  l'asylo 
sacré  ,  ils  précipitoient  leur  marche  ;  et 
)'appris  qu'ils  alloient  ligui'er  les  courses  .d» 
Cérèi  et  de  PrQserpiue  «  et  que ,  dans  Imu^ 
^        VU.  ■  î^ 
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évolutions  rapides  ,  ils  secouoient  leurs  flam* 
■beaux  ,  et  se  les  tiaiisniettoieut  fréquem-' 
•meut  les  uus  aux  autres.  La  flamme  qu'ils 
eu  Ibnt  jaillir  ,  sert ,  dit-on  ,  à  purifier  les 
âmes ,  et  devient  le  symbole  de  la  lumière 
qui  doit  les  éclairer. 

Un  jour  ,  on  célébra  des  jeux  en  rhon- 
neur  des  déesses.  Oe  fameux  athlètes  ,  pards 
de  ditïérens  cantons  de  la  Grèce  ,  s'étoient 
rendus  aux  fêtes  ^  et  le  prix  du  vainqueur 
fut  une  mesure  de  l'orge  recueillie  dans  la 
plaiue  voisine  ,  dont  les  habltans  ,  instruits 
pai*  Cérès  ,  ont  les  premiers  cultivé  cette 
espèce  de  blé. 

Au  sixième  jour,  le  plus  brillant  de  tous , 
les  ministres  du  temple  et  les  initiés  ,  cou- 
,duisircut  d*Àthencs  à  Eleusis  la  statue  d'Iac^ 
chus ,  qu'on  dit  être  fils  de  Cérès  ou  do 
Proserpiiie.  Le  dieu,  couronné  de  nijrrte, 
tenoit  un  flambeau.  Environ  trente  mille 
personnes  Taccompagnoient.  Les  aii^s  re- 
teutissoieut  au  loin  du  nom  d'Iacchus.  La 
marche  dirigée  par  le  son  des  înstrumens 
•  et  le  chant  des  hymnes  ,  étoit  quelquefois 
suspendue  par  des  sacriliocs  et  des  aaiises. 
La  6ti'.tuc  fut  introduite  dans  le  temple  d'& 
leu.  is  ,  et  rameuce  ensuite  dans  le  sien  avec 
le  même  appareil  et  les  mêmes  cérémonies. 

Plusieurs  de  ceux  qui  sui voient  la  pro- 
cession n*avoicnt  encore  participé  qu'aux 
p^  tils  mystères  ,  célébrés  tous  les  ans  daii9 
un  pvùi  temple  situé  auprès  de  riUs^us  , 
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aux  portes  d'Athènes.  C'est  ïà  qu*un  dei 
prêtres  du  second  ordre  est  chargé  d'exa-' 
miner  et  de  préparer  les  candidats  :  il  les^ 
exclut ,  s'ils  se  sont  mêlés  de  prestiges , 
s^ils  sont  coupables  de  crimes  atroces  ,  et* 
surtout  s'ils  ont  commis  un  meurtre  ,  môme* 
involontaire  :  il  soumet  les  autres  à  des  ex-' 
piations  fréquentes  ;  et ,  leur  faisant  sentir 
ta  nécessité  de  préférer  la  lumière  de  la* 
vérité  aux  ténèbres  de  l'erreur  ,  il  jette  dans 
leur  esprit  les  semences  de  la  doctrine  sa- 
crée ,  et  les  exhorte  à  réprimer  toute  pas- 
sion viiHente  ,  à  mériter  ,  par  la  pureté  der 
Tesprit  et  du  cœur ,  rinenable  bienfait  dà 
l'initiation. 

Le  noviciat  est  quelquefois  de  plusieurs 
années  ;  il  faut  qu'il  dure  au  moins  unar 
année  entière.  Pendant  le  temps  de  leursf 
épreuves  ,  ils  se  rendent  aux  fêtes  d'Eleusis  ; 
mais  ils  se  tiennent  à  la  porte  du  temple  , 
et  soupirent  après  le  moment  qu'il  leur  sera 
permis  d'y  pénétrer. 

Il  étoil  enfin  arrivé  ce  moment  :  l'ini- 
tiation aux  grands  mystères  avoît  été  fixée 
à  la  nuit  suivante.  On  s'y  préparoit  par  des- 
sacrifices et  des  vœux  que  le  second  desf 
archontes  ,  accompagné  de  quatre  assistans 
nommés  parle  peuple,  ofïroit  pour  la  pros- 
périté de  l'état.  Les  novices  étoient  cou*^ 
ronnés  de  myrte. 

Leur  robe  semble  contracter  en  cette 
œcasion  un  tel  caractère  de*  sainteté ,  que 
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la  plupart  la  portent  jusqu'à  ce  qu'elle  soifc 
usée  ,  que  d'autres  en  font  des  langes  pour 
leurs  enfans ,  ou  la  suspendent  au  temple^ 
Nous  les  vîmes  entrer  dan^  Tenceinte  sa- 
crée ;  et  le  lendemain  ,  un  des  nouveaux 
initiés  ,  qui  étoit  de  mes  simîs  ,  me  lit  le 
récit  de  quelques  cérémonies  dont  il  a  voit 
été  le  témoin. 

Nous  trouvâmes ,  me  dit*il ,  les  ministres 
du  temple  revêtus  de  leurs  habits  pontifi- 
caux. L'hiérophante  ,  qui  dans  ce  moment 
représente  l'auteur  de  l'univers ,  avoit  des 
fijmboles  qui  dési^noient  la  puissance  su- 

Îirême  :  le  porte-flambeau  et  l'assistant  de 
'itutel  paroissoient  avec  les  attributs  du 
doleil  et  de  la  lune  ;  le  héraut  sacré  avec 
ceux  de  Mercure. 

Nous  étions  à  peine  placés ,  que  le  héraut 
s'écria  :  »  Loin  d'ici  les  profanes ,  les  impies, 
D  et  tous  ceux  dont  l'ame  est  souillée  de 
»  crimes  !  a  Après  cet  avertissement ,  la 
•  peine  de  mort  seroit  décernée  contre  ceux 
qui  auroient  la  témérité  de  rester  dans  l'as- 
semblée sans  en  avoir  le  droit.  Le  second 
des  ministres  fit  étendre  sous  nos  picfls  les 
peaux  dus  victimes  offertes  en  sacrifices ,  et 
BOUS  purifia  de  nouveau.  On  lut  à  haute  voix 
les  rituels  de  l'initiation  ,  et  l'on  chanta  des 
hymnes  en  l'honneur  de  Cérès. 

Bientôt  un  bruit  sourd  se  fit  entendre. 
La  terre  sembloit  mugir  sous  nos  pas*;  la*" 
foudre  et  les  éclairs  ne  laissoieat  eutrovoir 
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que  des  fantômes  et  des  spectres  errans  dans* 
les  ténèbres.  Ils  remplissoient  les  lieux  saint$ 
de  hurlemens  qui  nous  glaçoient  d'efïroi , 
et  de  géinissemens  qui  déchiroîentuos  âmes. 
La  douleur  meurtrière ,  les  soins  dévorans  , 
la  pauvreté  ,  les  maladies  ,  la  mort ,  se 
présentoient  à  nos  yeux  sous  des  formes 
odieuses  et  funèbres.  L*hiérophante  expli- 
quoit  ces  divers  emblèmes  ,  et  ses  peintures 
vîvçs  redoubloient  notre  inquiétude  et  nos 
frayeurs. 

Cependant ,  à  la  faveur  d'une  foible  lu- 
mière ,  nous  avancions  vers  cette  région 
des  enfers  ,  où  les  âmes  se  purifient,  jusqu'à 
ce  qu'elles  parviennent  au  séjour  du  bonheur. 
Au  milieu  de  quantité  de  voix  plaintives  , 
nous  entendîmes  les  regrets  amers  de  ceux 
qui  avoient  attenté  à  leurs  jours,  n  Ils  sont 
M  punis  9  disoit  l'hiérophante  ,  parce  qu'ils 
»  ont  quitté  le  poste  que  les  dieux  leur 
»  avoient  assigné  dans  ce  monde,  a 

A  peine  eut-il  proféré  ces  mots  ,  que  des 
portes  d'airain  ,  s'ouvrant  avec  un  fracas 
épouvantable  ,  présentèrent  à  nos  regards 
Jes  hoireurs  du  tartare.  11  ne  retentissoit 
que  dn  bniit  des  chaînes  ,  et  des  cris  des 
malheureux  ;  et  ces. cris  lugubres  et  perçant 
laissoient  échapper  par  intervalles  ces  ter- 
ribles paroles  :  »  Apprenez  ,  par  notre 
n  exemple  ,  à  respecter  les  dieux  ,  à  être 
»  justes  et  reconnoissans.'  <c  Car  la  dureté 
du  cœur  I  l'abandoii  des  pareôs  ^tA\&VA^\«% 
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espèces  d'ingratitude  ,  sont  soumises  à  des 
chàtimens,  ainsi  que  les  crimes  qui  échap- 
pent à  la  justice  des  hommes  ou  qui  détrui- 
sent le  culte  des  dieux.  Nous  vîmes  les  Fu- 
ries ,  armées  de  fouets ,  s'acharner  impi- 
toyablement sur  les  coupables. 

Ces  tableaux  efTrayans  sans  cesse  animés 
par  la  voix  sonore  et  majestueuse  do  l'hié- 
rophante ,  qui  sembloît  exercer  le  ministère 
de  la  vengeance  céleste  ,  nous  remplissoiept 
d'épouvante  ,  et  nous  laissoient  à  peine'  le 
temps  de  respirer ,  lorsqu'on  nous  Rt  passer 
en  des  bosquets  délicieux ,  sur  des  prairies 
riantes  ,  séjour  fortuné  ,  image  des  champs 
Elysées  ,  où  brilloit  une  clarté  pure  ,  où 
des  voix  agréables  faisoient  entendre  des 
sons  ravissans  ;  lorsque  ,  introduits  ensuite 
dans  le  lieu  saint ,  nous  jetâmes  les  yeux 
sur  la  statue  de  la  déesse  ,  resplendissante 
de  lu  micro  ,  et  parée  de  ses  plus  riches  or- 
ne mens.  C'étoit  là  que  dévoient  finir  nos 
épreuves  ;  et  c'est  là  que  nous  avons  vu  , 
que  nous  avons  entendu  des  choses  qu'il 
n'est  pas  permis  de  révéler  (i).  J'avouerai 
seulement  que  ,  dans  l'ivresse  d'une  joie 
sainte  ,  nous  avons  chanté  des  hymnes  pour 
nous  féliciter  de  notre  bonheur  ('.>). 

Tel  fut  le  récit  du  nouvel  initié.  Uw  autre 
m'apprit  une  circonstance  qui  avoit  échappé 

(i)  Vojez  la  Notfî  JII  à  la  fiu  du  volume, 
(a)  Vojrex  U  jN'oU  iV  à  la  iiu  du  voiuoi*. 
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au  premier. 'Un  jour  ,  pendant  les  fêtes  i 
l'hiérophante  découvrit  ces  corbeilles  mys- 
térieuses qu*on  porte  dans  les  processions  i 
et  qui  sont  Tobjet  de  la  vénération  publique. 
Elles  renferment  les  symt|oles  sslcrés  ,  dont 
rinspection  est  interdite  aux  profanes  ,  et 

2 ni  ne  sont  pourtant  que  des  gâteaux  de 
ifférentes  formes  ,  des  grains  de  sel  ,  et 
d'autres  objets  relatifs  ,  soit  à  l'histoire  de 
Cérès ,  soit  aux  dogmes  enseignés  dans  lés 
mystères.  Les  initiés  ,  après  les  avoir  trans- 
portés d'une  corbeille  dans  l'autre,  affirment 
qu'ils  ont  jeûné  et  bu  le  cicéon.  ' 

Parmi  les  personnes  qui  n'étoîent  pas  ini- 
tiées ,  j'ai  vu  souvent  des  gens  d'esprit  se 
communiquer  leurs  doutes  sur  la  doctrine 
qu'on  enseigne  dans  lés  mystères  de  Cérès; 
Ne  contient-elle  que  l'histoire  de  la  nature 
et  de  ses  révolutions  î  N'a-t-on  d'autre  but 
que  de  montrer  qu'à  la  faveur  des  lois  et  de 
l'agriculture  ,  l'homme  a  passé  de  l'état  de 
barbarie  à  l'état  de  civilisation  ?  Mais  pour- 
quoi de  pareilles  notions  seroient-elles  cou- 
vertes d'un  voile  ?  Un  disciple  de  Platon 
proposoit  avec  modestie  une  conjecture  quer 
je  vais  rapporter  (  i). 

Il  paroi t  certain ,  disoit-il ,  qu'on  établit 
dans  les  mystères,  la  nécessité  des  peines 
et  des  récompenses  oui'  nous  attendent  api*ès 


(Xj  Yu^ez  la  Note  Y  à  là  fio  du  volitaie. 
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la  mort ,  et  qu*on  y  donne  aux  novices  k 
représentation  des  différentes  destinées  que 
les  hommes  subissent  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre.  11  fiaroit  aussi  que  l'hiérophante  leur 
apprend  que  ,  parmi  ce  grand  nombre  de 
divinités  adorées  par  la  multitude  ,  les  unes 
sont  de  purs  génies  qui ,  ministres  des  vo- 
lontés d'un  £tre  suprême  ,  règlent  sous  ses 
ordres  les  mouvemens  de  Tunivers  ;  et  les 
autres  furent  de  simples  mortels ,  dont  oa 
conserve  encore  les  tombeaux  en  plusieurs 
endroits  de  la  Grèce. 

D'après  ces  notions  ,  n'est-il  pas  naturel 
de  penser  que ,  voulant  donner  une  plus 
jnste  idée  de  la  divinité ,  les  instituteurs 
des  mystères  s'efforcèrent  de  maintenir  un 
dogme  dont  il  reste  des  vestiges  plus  ou 
moins  sensibles  dans  les  opinions  et  les  cé- 
rémonies de  presque  tous  les  peuples  ,  celui 
d'un  Dieu,  principe  et  (in  do  toutes  choses  l 
IW  est ,  à  mon  avis  ,  le  secret  auguste  qu'on 
révèle  aux  initiés. 

Dos  vues  politiques  favoriseront  sans 
doute  l'établissement  de  cette  assucialiou 
sreligieuse.  Le  polytliéifimo  «'Inil  gcnérule- 
ment  répandu,  lorsqu'on  s  apperçut  des  fu- 
nestes etVets  qui  résultoient ,  pour  la  mo- 
rale ,  d'un  culte  dont  les  objets  ne  s*étoîcnt 
multipliés  que  pour  autoriser  tontes  les 
«speces  d'injustices  et  i\e  vices  ;  mais  ce 
culte  étoit  agréable  au  peuple  ,  autant  par 
«pa^aiicieJioetc|que  par  ses  imperleciioiis 
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mêmes.  Loin  de  songer  vainement  à  ie  dé- 
truire ,  on  tâcha  de  le  balance^  par  une  re- 
ligion plus  pure ,  et  qui  rëpareroit  les  torts 
Que  le  polythéisme  faisok  à  la  société, 
(Jomme  la  multitude  est  plus  aisément  re- 
tenue par  les  lois  que  par  les  mœurs  ,  on 
crut  pouvoir  l'abandonner  à  des  superstitions 
dont  il  seroit  facile  d'arrêter  les  abus  :  com- 
me les  citoyens  éclairés  doivent  être  plutôt 
conduits  par  les  mœurs  que  par  les  lois , 
on  crut  devoir  leur  communiquer  une  doc- 
trine prepre  à  inspirer  des  vertus. 

Ainsi ,  ajoutoit  ce  disciple  de  Platon , 
vous  comprenez  déjà  pourquoi  les  dieux 
sont  joués  sur  le  théâtre  d'Athènes  :  les  ma- 
gistrats ,  délivrés  des  fausses  idées  du  po!y- 
tliéisme  ,  sont  très-éloignés  de  réprimer  une 
licence  qui  ne  pourroit  blesser  que  le  peuple, 
et  dont  le  peuple  s*est  fait  un  amusement. 

Vous  comprenez  encore  comment  deux 
religions  si  opposées  dans  leurs  dogmes  ,' 
subsistent  depuis  si  long-temps  en  un  même 
endroit ,  sans  trouble  et  sans  rivalité  ;  c'est 
qu'avec  des  dogmes  diO'érens  ,  elles  ont  le 
même  langage  ,  et  que  la  vérité  consente 
pour  l'erreur,  les  ménagemens  qu'elle  en 
devroit  exiger. 

Les  mystères  n'annoncent  à  l'extérieur 
que  le  culte  adopté  par  la  multitude  :  les 
hymnes  qu'on  y  chante  en  p:iMic,  et  la 
plupart  des  cérémonies  qu'on  y  pratique , 
remettent  sous  nos  yeux  plusieurs  drcoosr 
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tances  de  reiilevement  de  Proserpine  ,  de% 
courses  de  Cérès  ,  de  son  arrivée  et  de  som 
séjour  à  Eleusis.  Les  environs  de  cette  vill» 
sont  couverts  de  monùmens  construits  en 
l'honneur  de  la  déesse  ,  et  Ton  y  montre 
encore  la  pierre  sur  laquelle  on  prétend 
qu'elle  s'assit  épuisée  de  fatigue.  Ainsi ,  d'un 
côté  ,  les  gens  peu  instruits  se  laissent  en- 
traîner par  des  apparences  qui  favorisent 
leurs  préjugés  ;  d'un  autre  côté  ,  les  initiés  » 
remontant  à  l'esprit  des  mystères  ,  croient 
pouvoir  se  reposer  sur  la  pureté  de  leurs 
intentions. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conjecture  que  je 
je  viens  ae  rapporter,  l'initiation  n'est  pres- 
aue  plus  qu'une  vaine  cérémonie  :  ceux  qui 
1  ont  reçue  ne  sont  pas  plus  vertueux  que  les 
autres  ;  ils  violent  tous  les  jours  la  promesse 

âu'ils  ont  faite  de  s'abstenir  de  la  volaille  , 
u  poisson  y  des  grenades ,  des  fèves  ,  et 
de  quelques  autres  espèces  de  légumes  et  de 
fruits.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  contracté 
cet  engagement  sacré ,  par  des  voies  pea 
conformes  à  son  objet  :  car ,  presque  de 
nos  jours  ,  on  a  vu  le  gouvernement  ,  pour 
suppléer  à  l'épuisement  des  finances  ,  per- 
mettre d'acheter  le  droit  de  participer  aux 
mystères  ;  et ,  depuis  long-temps  ,  des  fenw 
mes  de  mauvaise  vie  ont  été  admises  à  l'i- 
nitiation. Il  viendra  donc  un  temps  où  la 
corruption  défigurera  entièrement  la  plus 
sainte  des  associations. 
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Histoire  du  Théâtre  des  Grecs. 

V  EBS  ce  temps-là ,  je  terminai  mes  recher- 
ches sur  Tart  dramatique.  Son  origine  «t  ses 
Srogrès  ont  partagé  les  écrivains ,  et  élevé 
es  prétentions  parmi  quelques  peuples  de 
la  Grèce.  En  compilant ,  autant  qu'il  m*est 
possible  ,  Tesprit  de  cette  nation  éclairée  , 
|e  ne  dois  présenter  que  des  résultats.  J'ai 
trouvé  de  la  vraisemblance  dans  les  tradi- 
tions des  Athéniens  ,  et  je  les  ai  préférées. 

C'est  dans  le  sein  des  plaisirs  tumultueux , 
et  dans  l'égarement  de  l'ivresse  ,  que  s» 
x>rma  le  plus  régulier  et  le  plus  sublime^ des 
irts.  Transportons-nous  à  trois  siècles  en- 
irifon  au-delà  de  celui  où  nous  sommes. 

Aux  fêtes  de  Bacchus  ,  solennisées  dans 
les  villes  avec  moins  d'apparat ,  mais  avec 
une  joie  plus  vive  qu'elles  ne  le  sont  au^ 
jourd'hui ,  on  chautoit  des  hymnes  enfantés 
dans  les  accès  vrais  ou  simulés  du  déliiid 
poétique  :  je  parle  de  ces  dithyrambes  d'où 
t'échappent  quelquefois  des  saillies  de  gé- 
lîe  ,  et  plus  souvent  encore  les  éclairs  téné- 
>reux  d'une  imagination  exaltée.  Pendant 
{u'ils  retenti ssoient  aux  oreilles  étonnées  do 
a  multitude  ,  des  chcQurs  de  B^ccS;^\v^  tx 
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m  T«aaes  ,  l'atigés  autour  des  images  ob»- 
ceaeî  qu'un  partait  ea  tiiumpbe  ,  laïsoienC 
eiileiulre  des  chaiisoiis  lascives  ,  et  qoel- 
qii^fuis  ifnmoloieiit  des  particuliers  à  lu  ri- 
sée du   nubile. 

Une  licence  plus  effrénée  régnoit  dans  la 
culte  que  les  habitau»  de  la  campagne  ren- 
duieat  à  la  même  divîuîlé  ;  elle  y  régngit^ 
surtout ,  lorsqu'ils  recueillaient  [eâ  fruits  éa', 
ses  I)icn(uit:s.  Des  vendaugeura  barbojillâi  ' 
du  lie  ,  ivres  du  joie  et  de  vin  ,  s'élançoienC 
sur  leurs  cLarîots  ,  s'aUui^uoient  sur  les  cbd- 
mius  par  des  impromjjtus  grossiers  ,  se  vea- 
geuîenC  de  leurs  vuidius  on  les  couvrant  dp 
ridicules ,  et  des  gens  riches  eu  dévoilant 
leurs  injustices.  ' 

Ptirnii  les  puctcs  qui  florissoient  alors* 
tes  uns  cbantoient  les  ^cIIdiis  et  les  aven- 
tures des  dieux  et  d^s  Itéros  ;  les  auti-es  tiir 
titqiiuieat  avec  niiilifjmlé  les  vices  et  les  ri-  , 
diculus  des  personnes.  Les  premiers  pre-i 
nuieut  Hojiiere  pour  modt-le  ;  les  seconcb  r 
s'autiuisoient  et  abusoiutil  de  son  exempt^. 
JIoiuei«,  le  plus  tragique  des  i)oétes,  I^« 
Biudeiu  de  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  ,  avoit, 
dans  rUiads  et  l'Odvâsëe  ,  perlcctionué  M 
.genre  ltéroi<|uo  î  et  du>u  le  MargiiÈs.'U. 
avoît  employé  la pl-ii^onterie.  Mai5 ,  commis 
te  cil^riDe  de  sot  ouvi'ugcs  dépent  en  grands 
partie  des  paisiuns  et  du  uiouvement  dont 
il  «su  les  animer,  les  rioi:[es  qui  vinrent 
«prés  lui}  eua^eieiit  d'mtrwduùa  duus  lu* 
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leurs  une  action  capable  d'émouvoir  et  d'é- 
galer les  spectateurs  ;  quelques-uns  mém^ 
tentui-ent  de  produire  ce  double  etïet ,  et 
hasuixierent  des  essais  informes ,  qu'on  a 
depuis  appelés  indifleremment  tragédies  ou 
€:oniédtes ,  pai'ce  qu'ils  réuiiissoient  à-la-fois 
les  caractères  de  ces  deux  drames.  Les  au- 
teurs de  ces  ébauches  ne  se  sont  distingués 
par  aucune  découverte  ;  ils  forment  seule- 
ment dans  l'histoire  de  l'art ,  une  suite  de 
nmris  qu'il  est  inutile  de  rappeler  à  la  lu- 
mière ,  puisqu'ils  ne  sauroient  s'y  soutenir. 

On  tH>nuoissoit  déjà  le  besoin  et  le  pou- 
voir de  l'intérêt  théâtral  ;  les  hy unies  ea 
l'honneur  àè  fiacchus ,  en  peignant  ses  cour- 
ses rapides 'et  ses  brillantes  conquêtes  ,  de- 
vciioient  imitatifs  ;  et  dans  les  combats  des 
jeux  pj'thîques ,  on  venoit ,  par  une  ïtÀ 
expresse  ,  d'ordonner  aux  joueurs  de  flule 
qui  eutroient  en  lice  ,  de  représenter  suc- 
cessivement les  circonstances  qui  aVoient 
précédé,  accompagné  et  suivi  la  victoire 
U'ApoUou  sur  Pj  thon. 

Quelques  années  après  ce  règlement ,  Su- 
sanun  et  Thespis  ,  tous  deux  nés  dans  un 
petit  bourg  de  l'Attique ,  nommé  Icarie  , 
parurent  chacun  à  la  tète  d'une  troupe  d'ac- 
teurs ,  l'un  sur  des  tréteaux  9  l'auti^  sur  up 
chariot.  Le  premier  attaqua  les  vices  et  le3 
ridicules  de  son  tempt;  le  second  traita 
des  sujets  plu3  noblej  ,  et  puisés  dans  Tlûs- 
tfire. 

VIL  /  ^ 
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Les  comédies  de  Susarîon  ëtoiei:it:  dai 
goût  de  ces  farces  indécentes  et  ssitirît 
qu*on  joue  encore  dans  quelques  y^illes 
la  Grèce  ;  elles  Urent  long-temps  les  déik 
des  hubitans  de  la  campagne.  Atheaes  n' 
dopta  ce  spectacle  qu'après  qu*il  eut  t 
perfectionné  en  Sicile.  • 

Thespis  avoit  vu  plus  d'une  fois  dans  i 
fètcs  ,  où  Ton  ne  cl:^ntoit  encore  que  ci 
hymnes  ,  un  des  chanteurs  ,  iiioiité  suur  u 
table  ,  former  une  espèce  de  dialogue  a> 
le  chœur.  Cet  exemple  lui .  inspira  Vie 
d'introduire  dans  ses  tragédies  ui>'  acte 
qui  ,  avec  de  simples  récits  ménages  \ 
intervalles  ^  délasseroit  le  chœttr ,  paitaf 
roit  l'action  ,  et  la  rendroît  plus  intéit 
santé.  Cette  heureuse  innovation  ,  jointe 
d'autres  libertés  qu'il  s'étoit  données  ,  aU 
ma  le  législateur  d'Atlienes  ,  plus  capat 
que  personne  d'en  sentir  le  prix  et  le  da 
ger.  Solon  proscrivit  un  genre  où  les  tr 
ditions^  anciennes  étoient  altérées  par  d 
fictions.  »  Si  nous  honorons  le  meosoi^ 
T^  dans  nos  spectacles  ^  dit-il  à  Thespi 
y  nous  le  retrouverons  bientôt  daos  Ifis  e 
)>  gagemons  les  plus  sacrés.  « 

Le  goût  excessif  qu'on  prit  tont-à-coni 
à  la  ville  et  à  la  campagne  ,  pour  les  piec 
de  Thespis  et  de  Susarion,  justifia  et  rem 
inutile  la  prévoyance  inquiète  de  Solo 
Les  ppëtes  ,  qui  jusqu'alors  s'étoient  exerc 
dans  les  dithyrambes  et  dans  la  satyre 
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cencîëuse  ,  frappés  des  formes  heureuses 
dont  ces  genres  commençoient  à  se  rçvêtîr  ^• 
consacrei^nt  leurs  talens  à  la  tragédie  et  à 
la  comédie.  Bientôt  on  varis^  les  sujets  du. 
premier  de  ces  poèmes.  Ceux  qui  ne  jugent 
de  leurs  plaisirs  que  d'après  Thabitude  ^ 
i^écrioient  que  ces  su;ets  éloient  étrangers 
au  culte  de  Bacchus;  les  autres  accoui*urent 
avec  plus  d'empressement  aux  nouvelle» 
pièces. 

Prhynîchus  ,•  disciple  de  Tliespis  ,  prë- 
téra  l'espèce  de  vers  qui  convient  le  mieux 
aux  drames  ,  fit  quej(]ues  autres  cbange- 
mens  ,  et  laissa  la  tragédie  dans  l'enfance* 

Eschyle  la  reçut  de  ses  maiiis  ,  envelop-. 
pëe  d'un  vêtement  grossier  ,  le  visage  cou-> 
Tert  de  fausses  couleurs  ou  d'un  masque 
sans  caractère  ,  n'ayant  ni  grâces  ni  dignité 
dans  ses  mouvemens  ,  inspirant  le  desir  da. 
Vintérèt  qu'elle  i^muoit  à  peine ,  éprise  en» 
core  des  tarces  et  des  facéties  qui  avcâent 
«nusé  ses  premières  années ,  s'exprimant 
quelquefois  avec  élégance  et  dignité  ,  sou- 
Yent  dans  up  style  foible  ,  rampant ,  et 
souillé  d'obscénités  gix)ssieres. 

Le  père  de  )a  tragédie  ,  car  c'est  le  no^ 
qu'on  peut  donner  à  ce  grand  homme,  avoit 
re^:u  de  la  nature  une  ame  forte  et  ardente. 
Son  silence  et  sa  gravité  annonçoient  l'aus-* 
tenté  de  son  caractère.  Dans  les  bataille^ 
de  Marathon ,  de  Salamine  et  de  Platée ,  oji 
iaat  4'AthémeQS  se  dûtinguerent  par  k»&^ 
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valeur  ,  il  fit  remarquer  la  sienne.  Il  s'ëloit 
nourri  ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ,  de  ces 
poètes  qui,  voisins  des  temps  héroïques  « 
conce voient  d'aussi  grandes  idées  qu'on  hir 
soit  alors  de  grandes  choses.  L'histoire  des 
siècles  reculés  ofTroit  à  son  imagination  vive 
des  succès  et  des  revers  ërlatans  ,  des  trô* 
nés  ensanfïlantés  ,  des  passions  impétueuses 
et  dévorantes  ,  de:»  vertus  sublimes ,  des 
crimes  et  des  vengeances  atroces  ,  partout  . 
l'empreinte  de  la  grandeur ,  et  souvent  oeUe 
de  la  férocité. 

Pour  mieux  assurer  l'effet  de  ces  ti- 
Meaux ,  il  falloit  les  détacher  de  l'ensembls 
où  les  anciens  poètes  les  avoient  enfermés; 
et  c'est  ce  qu'avoient  déjà  6ait  les  autsofs 
des  dithyrambes  et  des  premières  tragédies: 
mais  ils  avoient  négligé  de  les  rapprocKar 
de  nous.  Comme  on  est  infiniment  plus 
frappé  des  malheurs  dont  on  est  témoin , 
que  de  ceux  dont  on  entend  le  récit  ,  Es- 
chyle employa  toutes  les  ressources  de  la 
représentation  théâtrale  ,  pour  ramener 
sons  nos  yeux  le  temps  et  le  lieu  de  hi 
scène.  L'illusion  devint  alors  une  réalité. 

Il  intnxluisit  un  second  acteur  dans  ses 

I)remieres  tragédies  ;  et  dans  la  suite  ,  à 
'exemple  de  Sophocle  qui  venoit  d'entrer 
dans  la  carrière  du  théâtre  ,  il  en  établit  un 
troisième  ,  et  quelquefois  même  un  qua- 
ftineme.  Par  celte  multiplicité  de  person* 
nages ,  un  des  acteurs  devenoi^  le  héros  dt 
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là  piefce  ;  il  attiroit  à  lui  le  principal  intë* 
rèt  ;  et  comme  le  chœur  ne  remplissoit 
plus  qu'une  fonction  subaltemç  ,  £schyl# 
eut  la  précaution  d'abréger  son  rôle  ,  et 
peut-être  ne  la  pous5a-t-il  pas  assez  loin. 

On  lui  reproche  d^avoir  admis  des  per* 
sonnages  muets.  Achille  après  la  mort  de 
son  ami ,  et  Niobé  après  celle  de  ses  en-" 
fans  y  se  traînent  sur  le  théâtre  ,  et  pendant 
plusieurs  scènes  y  restent  immobiles  ^  la 
tête  voilée ,  sans  proférer  une  parole  ;  mais 
s'il  avoit  mis  des  larmes  dans  leurs  yeux 
•t  des  plaintes  dans  leur  bouche ,  auroit-il 
produit  un  aussi*  terrible  e(fet  que  par  ce 
voile  ,  ce  silence  y  et  cet  abandon  à  la  dou- 
leur T 

Dans  quelques-unes  de  ses  pièces  ,  l'ex- 
position du  sujet  a  trop  d'étendue  ,  dans 
d'autres  elle  n'a  pas  assez  de  clarté  :  quoi*- 
qu'll  pèche  souvent  contre  les  règles  qu'cm 
a  depuis  établies  »  il  les  a  presque  toutes 
entrevues. 

On  peut  dire  d'Eschyle  ,  ce  quil  dit  lui- 
anême  du  héros  Hippomédon  :  »  LVpou- 
;r  vante  marche  devant  lui ,  la  têtd  élevée 
9  jusqu'aux  cieux.  «  Il  inspire  partout  une 
terreur  profonde  et  salutaire  ;  car  il  n'ac- 
cable notre  ame  par  des  secousses  violen- 
tes j  que  pour  la  relever  aussitôt  par  l'idée 
qu'il  lui  donne  de  sa  force.  Ses  néros  ai- 
ment mieux  être  écrasés  par  la  foudre  que 
de  faire  une  bassesse,  et  leur  courage  est 
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plus 'Inflexible  que  la  loi  fatale  de  la 
cessilé.  Cependant  il  savoit  meltre  des 
nés  aux  émotions  qu'il  étoit  si  jaloux  i 
citer  :  il  évita  toujours  d'ensanglanté 
scène  ,  parce  que  ses  tableaux  dévoient 
enra;yans  ,  sans  Aire  horribles. 

Ce  n'est  que  rarement  qu'il  fait  ce 
des  larmes  et  qu'il  excite  la  pitié  ,  soit 
la  nature  lui  ciit  refusé  cette  douce  se 
Itilité  qu!  a  besoin  de  se  communiquer 
autres  ,  soit  plutôt  qu'il  craignit  de 
amollir.  Jamais  il  n'eut  exposé  sur  la  se 
des  Phedres  et  des  Slénobées  ;  jamais  il 
peint  les  douceurs  el  les  fureurs  de  l'amc 
il  ne  voyoit  diins  les  différens  accès  de  « 

Sassion  ,  que  des  foiblesses  ou  des  cri 
'un  dangereux  exemple  pour  les  miEi 
et  il  vouloit  qu'on  fût  forcé  d'estimer  i 
qu'on  est  forcé  de  plaindre. 

Cuntinunns  à  suivre  les  pas  imme 
qu'il  a  faits  dans  la  carrière.  Kxaminon 
manière  dont  il  a  traité  les  dillérentes 
■ties  de  la  tragédie  ;  c'est-à-dire  ,  la  fa( 
les  oiœurs ,  les  pensées ,  les  parules 
■pentcicle  et  le  chant. 

Ses  plans  sont  d'une  extrême  simplii 
Il  iiégligcoït  ou  ne  connuissoit  pas  4| 
l'art  de  sauver  les  in  vrai  se  m  blanc  es* 
nouer  et  dénouer  une  action  ,  d'en  litirin 
temcnt  les  dillerentus  parties  ,  de  l.i  prei 
ou  de  la  sus)>endie  pnr  des  recoiinoissai: 
et  |iHr  d'AUtfw  acciaens  imprévus  :  il  n 
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tëresse  quelquefois  que  par  le  récit  des  faits , 
et  par  la  vivacité  du  dialogue  ;  d'autres  fois, 

Sue  par  la  force  du  style ,  ou  par  la  terreur 
u  spectacle.  Il  paroit  qu'il  regardoît  l'unité 
d'action  et  de  temps  ,  comme  essentielle  $ 
celle  du  lieu  comme  moins  nécessaire. 

Le  chœur  ,  chea;  lui ,  ne  se  borne  plus  à 
chanter  des  cantiques  ;  il  fait  partie  du  tout; 
il  est  l'appui  du  malheureux  »  le  conseil  des 
rois ,  Teflroi  des  tyrans ,  le  confident  de 
tous  :  qoclquefois  il  participe  à  l'action  pen* 
dant  tout  le  temps  qu'elle  dure.  C'est  co 
que  les  successeurs  d'Eschyle  auroient  dû 
pratiquer  plus  souvent ,  et  ce  qu'il  n'a  pas 
toujoui*s  pratiqué  lui-même. 

Le  caractère  et  les  mœurs  de  ses  person* 
nages  sont  convenables  et  se  démentent  ra- 
rement. Il  choisit  pour  l'ordinaire  ses  mo* 
ëeles  dans  les  temps  héroïques  ,  et  les  sou- 
tient à  l'élévation  où  Homère  avoit  placé 
les  siens.  11  se  plaît  à  peindre  des  âmes  vi* 
goureuses ,  tranches  ,  supérieures  à  la  craia- 
te  y.  dévouées  à  la  patrie  ,  insatiables  de 
gloire  et  de  combats  ,  plus  grandes  qu'elles 
ne  sont  aujourd'hui ,  telles  qu'il  en  Youloit 
former  pour  la  défense  de  la  Grèce  ;  car  il 
écrivoit  dans  le  temps  de  la  guerre  des 
Perses , 

Comme  il  tend  plus  à  la  terreur  qu'à  la 
pitié ,  loin  d'adoucir  les  traits  de  certains 
caractères ,  il  ne  cherche  qu'à  les  rendre 
plus  féroces,  sans  aiiii«ii(^ii)DnnÂ]^  ^V\sk^ 
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tèrct  th'iàtral.  Clvtemnestre ,    après 
égorgé  soii  «'poux  ,  raronte  son  forikt  ^ 
une  licri^ion  amere  ,  avec  l'intrépidité  ^T 
srélei*at.  Ce  fortait  seroit  horrible  ,  sll   ^^c 
t<^it  p.-is  juste  à  ses  yt^x  ,  s'il  n'ëtoifc    m^ 
nt-cessaire  ,  ti ,  suivant  les  principes  vmçm 
diins  les  temps  héroïques  ,  m  sang  injost»- 
nient  versé  ne  de  voit  pas  dtre  lavé  par  k 
stfii^.  Clvtemnestre  laisse  entrevoir  sa  p* 
Inrisie  contre  Cassandre ,  son  amonr  pouf 
Fgisthe  ;  mais  de  si  foibles  ressorts  n'oot 

F  s  conduit  sa  main.  La  nature  et  les  dievi 
ont  forcée  à  se  venger.  »  J'annonce  avec 
r  courage  ce  que  j'ai  fait  sans  effroi  ,  dit- 
^  elle  au  peuple  ;  il  m'est  égal  que  voos 
»  L'approuviez  ou  que  vous  le  blâmiez.  Voilà 
B  mon  époux  sans  vie  ;  c'est  moi  qui  l'ai 
3»  tué  :  son  sang  a  rejailli  snr  nrioi  ;  je  l'ai 
V  reçu  avec  la  même  avidité  qu'une  tarrs 
s»  brûlée  par  le  soleil ,  reçoit  la  rosée  dn 
)»  ricl.  Il  avoit  immolé  ma  fille  ,  et  je  l'ai 
>  poignardé  ;  ou  plutôt  ce  n'est  pas  Qjr- 
»  temnestra  ,  c'est  le  démon  d'Atrée  ,  le 
»  démon  oi^onnateur  du  sanglant  festin  dt 
y  ce  vo\  ;  c'est  lui ,  dis-je  ,  qui  a  pris  mes 
»  traits  [>our  venger  avec  plus  d'éclat  les 
J^  eufins  de.Thyeste.  « 

Celle  i'iéc  deviendra  plus  sensible  par  la 
rédoxioii  sui\'ante.  Au  milieu  des  désordres 
et  ile«  mystères  de  la  nature  ,  rien  ne  frap* 
poil  plus' Eschyle  que  l'étrange  destinée  do 
genre  iiumain  :  dans  l'homme  ^  des  crimes 
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dont  il  est  l'auteur  ,  des  malheurs  doiH  il . 
est  lu  victime;  au  dessus  de   lui  ,  la  vea* 

Î;eanc6  céleste  et  l'aveugle  fatalité  ,   doafc 
•une  4e  poursuit  quand  il   est  coupable  ^ 
Vautre  quand  il  est  heureux.  Telle  est  la 
doctrine   qu'il  avoit  puisée   dans  le  com- 
merce des  sages,  qu'il  a  semée  dans  près-, 
que  toutes  ses  pièces  ,  et  qui ,  tenant  nos 
âmes  dans  une  terreur  continuelle,  les  aver* 
lit  sans  cesse  de  no  pas  s'attirer  le  courroux 
des  dieux ,  de  se  soumetti^e  aux  coups  da 
destin.  De  là  ce  mépris  souverain  qu'il  té* 
moigne  pour  lès  faux  biens  qui  nous  éblouis- 
sent ,  et  cette   force  d'éloquence  avec  la* 
quelle  il  insulte  aux  misères  de  la  fortune, 
»  O  grandeurs  humaines ,  s*écrie  Cassan* 
V  dre  avec  indignation  ,  brillantes  et  vaines 
»  images    qu'une  ombre  peut    obscivcir  , 
1^  une  goutte  d'eau  effacer  !  la  prospérité  do 
1^  l'homme  me  fait  plus  de  pitié   que  ses 
9  malheurs.  « 

De  son  temps  on  ne  connoissoit  pour  !• 
genre  héroïque  ,  que  le  ton  de  l'épopée  et 
celui  du  dithyrambe.  Gomme  ils  s^assortis* 
soient  à  la  hauteur  de  ses  idées  et  de  ses 
senti  mens  ,  Eschyle  les  transporta  ,  sans 
les  affoiblir ,  dans  \\  tragédie.  Entraîné  pai;^ 
un  entliousiasme  qu'il  ne  peut  plus  gouver*» 
ner ,  il  prodigue  les  ëpilhetes ,  les  meta* 
phores ,  toutes  les  expressions  figurées  des 
mouvemens  de  l'anie  ;  tout  ce  qui  donne  du 
poids  y  de  la  force  ,  de  la  roagnificen^  «ax 
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langage  ;  tout  ce  qui  peut  ranimer  et  I& 

{passionner.  Sous  son  pinceau  vigoureux  ^ 
es  récits ,  les  pensées  ,  les  maximes  ,  s« 
ciiangent  en  images  frappantes  par  leur 
beauté  ou  par  leur  singularité.  Dans  cetto 
tragédie  ,  qu'on  pourroit  appeler  à  juste  ti-* 
tre  l'enfantement  de  Mars  :  »  Roi  des  Thé-* 
»  bains,  dit  un  courrier  qu*Ë(éocle  avohr 
»  envoyé  au  devant  de  l'armée  des  Argiens^* 
»  l'ennemi  approche  ,  je  Toi  vu  ,  crojea^ 
.  »  en  mon  récit.  « 

Sar  au  houclier  noir  ,  sept  cfiefs  impitoyables 
£poarantent  les  dieux  de  sermens  effroyables  r 
Près  d*un  taureau  mourant  qu'ils  vieunent  d*égor|fery' 
Tous  ,  la  main  dnns  le  san«|[ ,  jnrent  de  se  venger  } 
Ils  en  jureiit  la  Peur  y  le  dieu  Mars  et  Betlone. 

0 

n  dit  d'un  homme  dont  la  prudence  étoit 
consommée  :  »  Il  moissonne  ces  sages  et 
»  généreuses  résolutions  qui  germent  dans 
»  les  profonds  sillons  de  son  ame  ;  «  et 
ailleurs  :  »  L'intelligence  qui  m'anime  est 
»  descendue  du  ciel  sur  la  terre ,  et  me  criet 
»  sans  cesse  :  N'accorde  qu'une  foible  es^ 
»  time  à  ce  qui  est  mortel.  »  Pour  avertir 
les  peuples  libres  de  veiller  de  bonne  heuro 
sur  les  démarches  d'un  citoyen  dangereux 
par  ses  talens  et  ses  richesses  :  »  Gardez^ 
»  vous  ,  leur  dit^il ,  d'élever  un  jeune  lion  , 
»  de  le  ménager  quand  il  craint  encore ,  de 
1^  lui  résister  quand  il  ne  craint  plus  rien.  « 

A  travers  ces  brillaates  étincelles  »  il 
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ftke ,  dans  quelques-un^  de  ses  ouvrages  9 
une  obscurité  qui  provient ,  non  seulement 
de  son  extrême  prî^cision  et  de  la  hardiesse 
de  ses  figures  «  mais  encore  des  termes  iuhh 
veaux  dont  il  afiecte  d'enrichir  ou  de  héris- 
ser son  stjrle.  Eschyle  ne  vouloit  pas  quo 
ses  héros  s'exprimassent  comme  le  commun 
des  hommes  ;  leur  élocution  devoit  étni 
au  dessus  du  langage  vulgaire  ;  elle  est  sou* 
vent  au  dessus  du  langage  connu.  Pour  for* 
tifier  sa  diction ,  des  mots  volumineux  et 
durement  construits  des  débris  de  quelques 
autres  ,  s'élèvent  du  milieu  de  la  phrase  p 
comme  ces  tours  superbes  qui  dominent  sur 
les  remparts  d'une  ville.  Je  rapporte  la 
comparaison  d'Aristophane. 

L'éloquence  d'Eschyle  étoit  trop  forte 
pour  l'assujettir  aux  recherches  de  l'élé- 
gance ,  de  l'harmonie  et  de  la  correction  ; 
son  essor  ,  trop  audacieux  pour  ne  pas  l'ex* 
poser  à  des  écarts  et  à  des  chûtes.  C'est  un 
style  en  général  noble  et  sublime  ;  en  cer- 
tains endroits  ,  grand  avec  excès  ,  et  pom- 
peux jusqu'à  l'enflure  ;  quelquefois  mécon- 
noissable  et  révoltant  par  des  comparaisons 
Ignobles  ,  des  jeux  de  mots  puérils ,  et  d'au- 
tres vices  qui  sont  communs  à  cet  auteur  , 
avec  ceux  qui  ont  plus  de  génie  que  de 
goût.  Malgré  ses  défauts.,  il  mérite  un  rang 
très-distingué  parmi  les  plus  célèbres  poètes 
le  la  Grèce. 

Ce  n'étoit  pas  assez  que  le  lea  imposant 


l6S        VOYAGE     2>*A1fACttARSfS« 

de  ses  tragédies  laissât  daiis  les  aiiies  ttim 
forte  impression  de  graadeur  ;  il  falloit  , 
pour  entraîner  la  multitude  ,  <{ue  toutes 
tes  parties  du  spectacle  concourussent  à 
produire  le  même  etVet.  On  ëtoit  alors  pot^ 
juadé  que  la  nature  ,  en  donnant  aux  an- 
ciens héros  une  taille  avantageuse ,  avoît 
gravé  sur  le  front  une  majesté  qui  attiroit 
-autant  le  respect  des  peuples  que  l'âppci-* 

-  reH  dont  ils  éfoient  entourés.  Eschyle  re- 
leva ses  acteurs  par  une  chaussure  très- 
haute  ;  il  couvrit  leurs  traits ,  souvent  dit- 
formes  ,  d'un  masque  qui  en  cachoit  Tiri^é^ 
gularité  ,  et  les  revêtit  de  robes  traînantes 
et  magnifiques  ,  dont  la  forme  ëtoit  si  dé- 
cente ,  que  les-  prêtres  de  Cérès  n'ont  p:»s 
rougi  de  l'adopter.  Les  personnages  suba!- 

-  ternes  eurent  des  masques  et  des  vêtemeus 
■  assortis  à  leurs  rôles. 

Au  lieu  de  ces  vils  tréteaux  qu'on  drcssoit 
autrefois  à  la  hâte  ,  il  obtint  un  théâti*a 
pourvu  de  machines  ,  et  embelli  de  déco- 

-  rations.  Il  y  fit  retentir  le  son  de  la  trom- 
pette ;  on  y  vit  l'eucens  brûler  sur  l^s  au- 
tels ,  les  ombres  sortir  du  tombeau ,  et  les 
Furies  s'élancer  du  fond  du  Tartai^e.  Dans 

-une  de  ses  pièces,  ces  <1ivinités  infei- 
nales  parurent ,  pour  la  première  fois  , 
avec  des  masques  où  la  pâleur  étoit  em- 
preinte y  des  torches  à  la  main  et  des  ser- 
Sens  entrelacés  dans  les  cheveux  ,  suîvfci 
'tta  uoAnbreux  cortège  de  ^ectres  horrî- 

1)1  ;j  s. 
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blés.  On  dit  qu'à  leur  aspect  et  à  leurs  ru* 
gissemens,  Tefïroi  s'empara  de  toute  l'as- 
semblée ;  que  des  femmes  se  délivrèrent  d# 
leur  fruit  avant  terme  ;  que  des  enfans 
moururent  ;  et  que  les  magistrats  ,  pour 
prévenir  de  pareils  accidens  ,  ordonnèrent 
que  le  chœur  ne  seroit  composé  que  do 
quinze  acteurs  au  lieu  de  cinquante. 

Les  spectateurs ,  étonnés  de  Tillusion  ^ne 
tant  d'objets  nouveaux  faisoient  sur  leur  es- 
prit /  ne  le  furent  pas  moins  de  l'intelli- 
gence qui  brilloit  dans  le  jeu  des  acteurs. 
Eschyle  les  exerçoit  presque  toujours  lui- 
même  :  il  régloit  leurs  pas  ,  et  leur  appre- 
noit  à  rendre  l'action  plus  sensible  par  des 
gestes  nouveaux  et  expressifs.  Spn  exempU 

,  les  instmisoit  encore  mieux  ;  il  jouoit  avec 
eux  dans  ses  pièces.  Quelquefois -il  s'asso- 
cioit ,  pour  les  dresser  ,  un  habile  maître 
de  chœur  ,  nommé  Télestès.  Celui-ci  avok 
perfectionné  Tart  du  geste.  Dans  la  repré- 

[  sentation  des  Sept  Chefs  devant  Thebes ,  il 
mit  tant  de  venté  dans  son  jeu  ,  que  l'ac- 
tion auroit  pu  tenir  lieu  des  paroles. 

Nous  avons  dit  qu'Eschyle  avoit  trans- 
porté dans  la  tragédie  le  style  de  l'épopée 
et  du  dithj^rambe  ;  il  ^  fit  passer  aussi  les 
modulations  élevées  et  le  rhjthme  impé- 
tueux de  cej'tains  airs  ,  ou  nomes  ^  destinés 

'■  4  exciter  le  courage  ;  mais  il  n'adopta  pojnt 
les  innovations  qui  commençoient  à  défi- 
|;urer  l'ancienne   musique.  Son  diaut  est 
VU.  P 
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plein  de  noblesse  et  de  décence ,  toujoucs 
dans  le  genre  diatonique  ,  le  plus  simple  et 
le  plus  naturel .  de  tous* 

Faussement  accusé  d'avoir  révélé ,  dans 
une  de  ses  pièces  ,  les  mystères  d'Eleusis  , 
il  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  fureur  d'un 
peuple  fanatique.  Cependant  il  pardonna 
cette  injustice  aux  Athéniens  ,  parce  qu'il 
n'a  voit  couru  risque  que  de  la  vie  ;  mais 

.  quand  il  les  vit  couronner  les  pièces  de  ses 
rivaux  9  préférablement  aux  siennes  :  C'est 
au  temps  ,  dit-il ,  à  remettre  les  miennes  à 

.  leur  place  ;  et ,  ayant  abandonné  sa  patrie  , 
il  se  rendit  en  Sicile  ,  où  le  roi  Hiérou  le 
combla  de  bienfaits  et  de  distinctions.  11  y 
mourut  peu  de  temps  après ,  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans  (i).  On  grava  sur  son  tom- 
beau cette  épitaphe  ,  qu'il  avoît  composée 
lui-même  :  >►  Ci-gît  Eschyle  ,  fils  d'Eupho- 
»  rion  :  né  dans  l'Attique  ,  il  mourut  dans 
»  la  fert^e  contrée  de  Gela  :  les  Perses  et 
»  le  bois  de  Ma^ aton  attesteront  à  jamais  sa 
n  valeur.  «  Sans  doute  que  dans  ce  mo- 
ment dégoûté  de  la  gloire  littéraire  ,  il  n'en 
connut  pas  de  plus  brillante  que  celle  des 
armes.  Les  Athéniens  décernèrent. des  hon- 
neurs à  sa  mémoire  ^  et  l'on  a  vu  plus  d'une 
fois  les  auteurs  qui  se  destinent  au  théâtrs 
aller  faire  des  libations  sur  son  tombeau  » 


mm 
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et  dëclamer  leurs  ouvrages  autour  de   ce, 
Inonument  funebi^. 

Je  me  .suis  étendu  sur  le  mérite  de  ce 
poète  ,  parce  que  ses  innovations  ont  pres- 
que toutes  été  des  découvertes  ,  et  qu'il 
ëtoit  p4us  difficile ,  avec  les  modèles  qu'il 
avoit  sous  les  veux ,  d'élever  la  tragédie  au 
point  de  grandir  où  il  l'a  laissée  ,  que  de' 
la  conduire  après  lui  à  la  perfection. 
'  Les  progrès  de  l'art  furent  extrêmement 
rapides.  Eschyle  étoit  né  quelques  années* 
après  que  Thespis  eut  donné  son  Alceste  ; 
il  eut  pour  contemporains  et  pour  rivaux^ 
Chœrilus  ,  Pratinas ,  Phrynichus  ,  dont  il 
effaça  la  gloire ,  et  Sophocle ,  qui  balança 
la  sienne. 

Sophocle  naquit  d'une  famille  honnête 
d'Athènes  ,  la  quatrième  année  de  la  soi- 
xante-dixième oljmpiade  ,  vingt-sept  ans 
environ  après  la  naissance  d'Eschvle  ,  en- 
viron quatorze  ans  avant  celle  d'Euripide. 

Je  ne  dirai  point  qu'après  la  bataille  de 
Salamine ,  placé  à  la  tête  d'un  chœur  de 
jeunes  gens  qui  faisoient  entendre  ,  autour 
d'un  trophée  ,  des  chants  de  victoire  ,  il  at- 
tira tous  les  regards  par  la  beauté  de  sa 
figure  ,  et  tous  les  suffrages  par  les  sons  de 
sa  lyre  ;  qu'en  différentes  occasions  on  lui 
confia  des  emplois  importans  ,  soit  civils  , 
soit  militaires  y  qu'à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans  9  accusé  ,  pur  un  fils  ingrat ,  de  n'être 
plus  en  état  de  conduire  les  affaires  de  sa 

Pa 
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maison  ,  il  se  contenta  de  lire  à  l'audience  i 
rCEdipe  à  Colone  qu'il  venoit  de  terminer  ; 
que  les  juges  indignés  lui  conservèrent  ses 
droits  y  et  que  tous  les  assistans  lé  condui- 
sirent en  triomphe  chez  lui  ;  qu'il  mourut 
à  l'âge  de  quatre* vingt-onze  ans  ,  après 
avoir  joui  d'une  gloire  dont  l'éclat  aug- 
mente de  jour  en  ]our  :  ces  détails  hono- 
rables ne  rhoiioreroient  pas  assez.  Mais  )• 
dirai  que  la  douceur  de  son  caractère  et  les 
grâces  de  son  esprit  lui  acquirent  un  grand 
nombre  d'amis  qu'il  conserva  toute  sa  vie  ; 
qu'il  résista  sans  faste  et  sans  regret  à  l'em- 
pressement des  rois  qui  cherchoient  à  l'at- 
tirer auprès  d'eux  ;  que  si ,  dans  l'âge  des 
Slaisirs  ,  l'amour  Tégara  quelquefois  ,  loin 
e  calomnier  la  vieillesse  ,  il  se  félicita  do 
ses  pertes  ,  comme  un  esclave  qui  n'a  plu9 
à  supporter  les  caprices  d'un  tyran  féroce  ; 
qu'à  la  mort  d'Euripide  son  émule  ,  arrivée 
peu  de  temps  avant  la  sienne  ,  il  parut  en 
nabit  de  deuil  ,  mêla  sa  douleur  avec  celle 
des  Athéniens  ;  et  ne  souffrit  pas  que  ,  dans 
une  pièce  qu'il  donnoit ,  ses  acteurs  eussent 
des  couronnes  sur  leur  tète. 

Il  s'appliqua  d'abord  à  la  poésie  lyrique  ^ 
mais  son  génie  l'entraîna  bientôt  dans  une 
route  plus  glorieuse  ,  et  son  premier  succès 
l'y  fixa  pour  toujours.  Il  étoit  âgé  de  vingt- 
l^uit  ans  ;  il  concouroit  avec  Eschyle  ,  qui 
étoit  en  possession  du  théâtre.  Après  la  re- 
présentation des  pièces  ,   1q   premier  de$ 
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archontes  ,  qui  présîdoit  aux  jeux  ,'  ne  pût 
tirer  au  sort  les  juges  qui  dévoient  décer-» 
hér  la  coui*onne  :  les  spectateurs  divisée 
faisoient  retentir  le  théfitre  de  leuris  cla- 
meurs ;  et ,  comme  elles  redoubloient  à 
chaque  instant ,  les  dix  généraux  de  la  ré- 
publique ,  ayant  à  leur  tête  Ci  m  on  ,  par- 
venu ,  par  ses  victoires  et  ses  libéralités ,  au 
comble  de  la  gloire  et  du  crédit ,  montè- 
rent sur  le  théâtre ,  et  s'approchèrent  de 
Tautel  de  Bacchus  ,  pour  y  faire  ,  avant  dv 
se  retirer  ,  les  libations  accoutumées.  Leur 
présence  et  la  cérémonie  dont  ils  venoient 
s'acquitter ,  suspeniî.irent  le  tumulte  ;  et 
Tarchonte  ,  les  ayant  choisis  pour  nommeç 
le  vainqueur  ,  les  fit  asseoir  après  avoir 
exigé  leur  serment.  La  pluralité  des  suffra- 
ges se  réunit  en  faveur  de  Sophocle  ;  et  son 
concurrent ,  blessé  de  cette  préférence  ,  sa 
retira  quehjue  temps  après  e\\  Sicile. 

Un  SI  beau  triomphe  de  voit  assurer  pour 
jamqis  à  Sophocle  l'empire  de  la  scène  ; 
mais  le  jeune  Euripide  en  avoit  été  le  té- 
moin ,  et  ce  souvenir  le  tourmentoit^,  lors 
même  qu'il  prenoit  des  leçons  d'éloquenc* 
sous  Prodicus  ,  et  de  philosophie  sous  Ana- 
xagore.  Aussi  le  vit-on ,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans ,  entrer  dans  la  carrière  ,  et  pendavit 
une  longue  suite  d'années  ,  la  parcourir  1I9 
front  avec  Sopliocio  ,  comme  deux  supeHjes 
coursiers  qui ,  d'une  ardeur  égale  ,  aspi- 
rent à  la  victoire. 

•    P3        ' 
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Quoiqu'il  eût  beaucoup  d'agrémens  dans 
res[;rit ,  sa  sévérité  ,  pour  Tordiiiaire  ,  ëcar« 
toit  de  son  maintient  les  grâces  du  sourire, 
et  les  couleurs  brillantes  de  la  joie.  Il  avoît, 
ainsi  que  Périclès  ,  contracté  cette  habitude 
d*uprès  rexempie  d'Anaxagore  leur  maître. 
Les  facéties  Tindignoient.  »  Je  bais  ,  dit-il 
»  dans  une  de  ses  pièces ,  ces  hommes  iuu-» 
1^  tiles  ,  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  de  s'ë- 
»  gaver  aux  dépens  des  sages  qui  les  mé^ 
»  pnsentf  a  IL  faisoit  surtout  allusion  à  la 
licence  des  auteurs  de  comédies  ,  qui  ,  de 
leur  côté ,  cherchoient  k  décrier  ses  mœurs , 
comme  ils  décrioient  celles  des  philoso^ 
phes.  Pour  toute  réponse  ,  il  eût  suffi  d'ob« 
server  qu'Euripide  étoit  Tami  de  Socrate  , 
qui  n'assistoit  guère  aux  spectacles  que  lors« 
qu'on  donnoit  Tes  pièces  de  ce  poëte. 

Il  avoit  exposé  sur  la  sccne ,  des  pria- 
cesses  souillées  de  crime ,  et ,  à  celte  oc- 
casion ,  il  s'étoit  déchaîné  plus  d'une  fois 
contre  les  femmes  en  général.  On  cherchoit 
à  les  soulever  contre  lui  :  les  uns  soutQ- 
lioieut  qu'il  les  haïssoit  ;  d'autres ,  plus  éclai- 
rés ,  qu'il  les  aimoit  avec_  passion.  »  Il  Iqs 
»  déteste ,  disoit  un  jour  quelqu'un.  — •  Oui, 
1»  répondit  Sophocle  ,  inai^  c'est  dans  sets 
}^  tiagédies.  <s  ^ 

■  Diverses  raisons  l'engagèrent ,  sur  la  lia 
de  sQ^  jours  y  à  se  retirer  auprè3  d*Ai*cfaë- 
laus  ,  roi  de  Macédoine,  Ce  prince  rasseï^* 
tloit  k  9%  cçXU'  tous  ceux  qui  5e  diitînguoicÀit 
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dans  les  lettres  et  daiis  les  arts.  Euripide  y 
trouva  Zeuxîs  et  Timothée  ,  dont  le  pre- 
mier avoit  fait  une  révolution  dans  la  pein- 
ture ,  et  l'autre  dans  la  musique^  il  y.  trouva 
le  poëte  Agathon  son  ami,  l'un  des  plus 
honnêtes  hommes  et  des  plus  aimables  de 
son  temps.  C'est  lui  qui  disoit  à  Archclaûs  : 
»  Un  roi  doit  se  souvenir  de  trois  choses  j 
i>  qu'il  gouverne  des  hommes  ,  qu'il  doit  les 
»  gouverner  suivant  les  lois ,  qu'il  ne  les 
>  gouvernera  pas  toujours.  <<  Ëuri[)ide  ne 
s'expliquoit  pas  avec  moins  de  liberté  :  il 
en  avoit  le  droit ,  puisqu'il  ne  sollicitoît 
aucune  grâce.  Un  jour  même  que  l'usage 
permettoit  d'offrir  au  souverain  quelques 
foibles  présens  ,  comme  un  hommage  d*at« 
tachen^nt  et  de  respect  ,  il  ne  parut  pas 
avec  les  courtisans  et  les  flatteurs  empressés 
à  s'acquitter  de  ce  devoir  ;  Archélaùs  lui 
.  en  ayant  fait  quelques  légers  reproches  : 
ii>  Quand  le  pauvre  donne  ,  répondit  Ëuri- 
)>  pide  ,  il  demande.  « 

IL  mourut  quelques  années  après  ,  âge 
t . d'environ  soixante*seize  ans.  Les  Athéniens 
envoyèrent  des  députés  en  Macédoine,  pour 
obtenir  que  son  corps  fût  transporté  à  Athè- 
nes ;  mais  Archelaiis  ,  qui  avoit  déjà  donné 
des  marques  publiques  de  sa  douleur ,  re- 

I'eta  leurs  prières  ,  et  regarda  comme  un 
ionneur  pour  ses  états  ,  de  conserver  les 
restes  d'un  grand  homme  :  il  lui  lit  élever 
un  tombeau  magnifique  près  de  la  capitale  , 
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Quoiqu'il  eût  beaucoup  d'agrémens  dans 
l'esprit ,  sa  sévérité  ,  pour  l'ordinaire  ,  ëcar* 
toit  de  son  maintient  les  grâces  du  sourira^ 
et  les  couleurs  brillantes  de  la  joie.  Il  avoît, 
ainsi  que  Périclès  ,  contracté  cette  habitude 
d'après  l'exemple  d*Anaxagore  leur  maître» 
Les  i'acélies  Tindignoient.  »  Je  bais  ,  dit-il 
»  dans  une  de  ses  pièces ,  ces  hommes  inu-r 
)>  tiles  ,  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  de  s'ë- 
»  gaver  aux  dépens  des  sages  qui  les  mé* 
»  priscntr  «  Il  faisoit  surtout  allusion  à  la 
licence  des  auteurs  de  comédies ,  qui ,  do 
leur  côté ,  cherchoient  k  décrier  ses  mœurs , 
comme  ils  décrioieut  celles  des  pbiloso* 
phes.  Pour  toute  réponse  ,  il  eAt  suffî  d'ob» 
server  qu'Euripide  étoit  l'ami  de  Socrate  , 
qui  n'assistoit  guère  aux  spectacles  que  lors* 
qu'on  donnoit  les  pièces  de  ce  poëte. 

Il  avoit  exposé  sur  la  scène ,  des  pria- 
cesses  souillées  de  crime ,  et ,  à  celle  oc- 
casion ,  il  s'étoit  déchaîné  plus  d'une  fois 
contre  les  femmes  en  général.  On  cherchoit 
à  les  soulever  contre  lui  :  les  uns  soutQ- 
lioient  qu'il  les  haïssoit  ;  d'autres ,  plus  éclai- 
rés ,  qu'il  les  aimoit  avec,  passion.  »  Il  Iqs 
»  déteste ,  disoit  un  jour  quelqu'un.  — -  Oui, 
1»  répondit  Sophocle  »  umi^  c'est  dans  sos 
y^  tragédies.  «  ^ 

'  Diverses  raisons  l'engagèrent ,  sur  la  fia 
de  sQS  jours ,  à  se  retirer  auprè9  d'Arché- 
laus  ,  roi  ûo  Macédoine,  Ce  piiace  ra^^ifi- 
i^loit  k  9t  cçtU  tûvks  coVK  qui  se  diitinguoicîit; 
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dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Euripide  y 
trouva  Zeuxîs  et  Tîmothée  ,  dont  le  pre- 
mier avoit  fait  une  révolution  dans  la  pein- 
ture ,  et  l'autre  dans  la  musique  ^  il  j:  trouva 
le  poëte  Agathon  son  ami ,  l'un  des  plus 
honnêtes  hommes  et  des  plus  aimables  de 
son  temps.  C'est  lui  qui  disoit  à  Archclaûs  : 
»  Un  roi  doit  se  souvenir  de  trois  choses  j 
i>  qu'il  gouverne  des  hommes  ,  qu'il  doit  les 
»  gouverner  suivant  les  lois ,  qu'il  ne  les 
>  gouvernera  pas  toujours.  <n  Euripide  ne 
s'expliquoit  pas  avec  moins  de  liberté  :  il 
en  avoit  le  droite  puisqu'il  ne  soHicitoit 
aucune  grâce.  Un  jour  même  que  l'usage 
permettoit  d'offrir  au  souverain  quelques 
foibles  présens  ,  comme  un  hommage  d'at* 
tache n^nt  et  de  respect  ,  il  ne  parut  pas 
avec  les  courtisans  et  les  flatteurs  empressés 
à  s'acquitter  de  ce  devoir  ;  Archélaùs  lui 
.  en  ayant  fait  quelques  légers  reproches  : 
»  Quand  le  pauvre  donne  ,  répondit  Ëuri- 
)>  pide  ,  il  demande.  « 

IL  moui^ut  quelques  années  après  ,  âge 
.  d'environ  soixante*seize  ans.  Les  Athéniens 
envoyèrent  des  députés  en  Macédoine ,  pour 
obtenir  que  son  corps  fôt  transporté  à  Athe* 
nés  i  mais  Archelaiïs  ,  qui  avoit  déjà  donné 
des  marques  publiques  de  sa  douleur ,  re- 

I'eta  leurs  prières  ,  et  regarda  comme  un 
ionneur  pour  ses  états  ,  de  conserver  les 
restes  d'un  grand  homme  :  il  lui  lit  élever 
un  tombeau  magnifique  près  de  la  capitale  , 
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sur  les  bords  d'un  n%sseau  doat  l'eau  est  â! 
pure,  qu'elle  invite  le  voyageur  à  s'arrêter', 
et  à  coatempler  en  conséquence  le  monu- 
Qient  ei^posé  à  ses  yeux.  En  même  temps 
les  Athéniens  loi  dressèrent  un  cénotapne 
sur  le  chemin  qui  conduit  de  la  ville  au  Pi- 
rée  ;  ils  prononcent  son  nom  avec  respect , 
quelquefois  avec  transport.  A  Salamine  , 
lieu  de  sa  naissance  ,  on  s'empressa  de  mé 
conduire  à  une  grotte  où  Ton  prétend  qu'il  - 
avoit  composé  la  plupart  de  ses  pièces  î 
c'est  ainsi  q^*au  bourg  de  Culone  ,  les  ha- 
bitant m'ont'montré  plus  d'une  fois  la  mai- 
son où  Sophocle  avoit  passé  une  partie  de 
sa  vie. 

Athènes  perdit  presque  en  même  femp^ 
ces  deux  célèbres  poètes.  A  peine  avoient- 
ils  les  yeux  fermés  ,  qu'A^stophane  ,  dans 
une  pièce  jouée  avec  succès  ,  supposa  que 
Baccnus  ,  dégoûté  des  mauvaises  tragédies 
qu'on  représeiitoit  dans  ses  fêt^s  ,  étoit  des- 
cendu aux  enfers  pour  en  ramener  Euri- 
pide ,  et  qu'en  arrivant  il  avoit  trouvé  la 
cour  de  Pluton  remplie  de  dissentions.  Lia 
cause  en  étoit  honorable  à  la  poésie.  Au- 
près du  trône  de  ce  dieu  ,  s'en  élèvent  plu- 
sieurs autres,  sur  lesquels  sont  assis  les  pre- 
miers des  poètes  dans  les  genres  nobles  et 
reÎ3vés ,  mais  qu'ils  sont  obligés  de  céder 
quand  il  paroi t  des  hommes  d'un  talent  su- 
périeur. Eschyle  occupoit  celui  do  la  tra- 
gédie. Euripide  veut  s'en  emparer  ;  oa  va 
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discuter  leurs  titres  :  le  dernier  est  souteh|i 
par  un  grand  nombre  de^gens  grossiers  et 
sans  goût ,  qu*ont  séduit  les  faux  ornemens 
de  son  éloquence.  Sophocle  s'est  déclaré 
pour  Eschyle  ;  prêt  à  le  reconnoitre  pour 
son  maître  ,  s*il  est  vainqueur  ;  et ,  s*il  esft 
vaincu  ,  à  disputer  la  couronne  à  Euripide. 
Cependant  les  concurrens  en  viennent  aujt 
mains.  L'un  et  l'autre  ,  armé  des  traits  ds 
la  satire  ,  relevé  le  mente  de  ses  pièces  ^ 
et  déprime  celles  de  son  rival.  Bacchus  doit 
prononcer  :  il  est  long-temps  irrésolu  ;  mais 
enfin  il  se  déclare  pour  Eschyle ,  qui ,  avant 
de  sortir  des  enfers ,  demande  instamment 
que  ,  pendant  son  absence ,  Sophocle  oo* 
cupe  sa  place.  ^ 

Maigre  les  préventions  et  la  haine  d*Ar 
ristophane  contre  Euripide  ,  sa  décision  ,  eu 
assignant  le  premier  rang  à  Eschyle  ,  la 
second  à  Sophocle  ,  et  le  troisième  a  Eu  ri» 

{>ide  ,  étoit  alors  conforme  à  l'opinion  da 
a  plupart  des  Athéniens.  Sans  l'approuver, 
sans  la  combattre,  je  vais  rapporter  les 
changemens  que  les  deux  derniers  firent  à 
4*ouvrage  du  premier. 

J'ai  dit  plus  haut ,  que  Sophocle  avoSt 
introduit  un  troisième  acteur  dans  ses  presi> 
mieres  pièces  ;  et  je  ne  dois  pas  insister  sur 
les  nouvelles  décorations  dont  il  enrichit 
la  scène  ,  non  plus  que  sur  les  nouveauk 
attributs  qu'il  mit  entre  les  mnins  de  queU 
ifues-uns  de  ses  personnages.  U  reprocboit 


178        VOTAGC     d'AtYICHARSIS. 

trois  défauts  à  Eschyle  :  la  hauteur  excès* 
sîve  des  idées  >  l'appareil  gigantesque  des 
expressions,  la  pénible  disposition  des  plans; 
et  ces  déiauts ,  il  se  iiattoit  de  les  avoir 
évités. 

Si  les  modèles  qu'on  nous  présente  aa 
théâtre  se  trouvoient  à  une  trop  grande  élé« 
vation ,  leurs  malheurs  n'auroient  pas  le 
droit  de  nous  attendrir  ,  ni  leurs  exemples  , 
celui  de  nous  instruire.  Les  héros  de  So« 
phocle  sont  à  la  distance  précise  ou  notre 
admiration  et  ix>tre  intérêt  peuvent  attein- 
dre :  comme  ils  sont  au  dessus  de  nous  sans 
être  loin  de  nous  ,  tout  ce  qui  les  concerne 
ne  nous  est  ni  trop  étranger,  ni  trop  fami-» 
lier;  et  comme  ils  conservent  de^la  foiblesse 
dans  les  plus  affreux  revers ,  il  en  résulte 
un  pathétique  sublime  qui  caractérise  spë-* 
ciaiement  ce  poète. 

Il  respecte  tellement  les  limites  de  la  vé- 
ritable grandeur ,  que ,  dans  la  crainte  de 
les  franchir ,  il  lui  arrive  quelquefois  de 
n'en  pas  approcher.  Au  milieu  d'une  course 
rapide  ,  au  moment  qu'il  va  tout  embraser, 
on  le  voit  soudain  s'arrêter  et  s'éteindre  : 
on  diroit  alors  qu'il  préfère  les  chûtes  aux 
écarts. 

Il  n'étuît  pas  propre  à  s'appesantir  sur 
les  foiblesses  du  cœur  humain  ,  ni  sur  des 
crimes  ignobles  :  il  lui  falloit  des  âmes  for*> 
tes  y  sensibles  ,  et  par-là  même  intéressaqi- 
tes  ;  des  âmes  ébranlées  par  l'infoitune  ^ 
sans  en  être  accablées  ni  enorgueillies* 
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En  i^édoisant  Théroïsme  à  sa  juste  nie- 
sure  9  Sophocle  baissa  le  ton  de  la  tragédie  , 
et  bannit  ces  expressions  qu'une  imagina- 
tion fougueuse  dictoit  à  Eschyle ,  et  qui 
jetoient  Tëpouvante  dans  l'ame  des  s^iecta- 
teurs  :  son  style  ,  comme  celui  d'Homercr , 
est  plein  de  force  ,  d^  magnilicence  ,  do 
noblesse  et  de  douceur  ;  jusque  dans  la 
peinture  des  passions  les  plus  violentes  ,  il 
s'assortit  heureusement  à  la  dignité  des  per- 
sonnages. 

Eschyle  peignit  les  hommes  plus  grands 

3u*ils  ne  peuvent  être  ;  Sophocle ,  comme 
s  devroîent  être  j  Euripide ,  tels  qu'ils  sont» 
Les  deux  premiers  avoient  négligé  des  pas- 
sions et  des  situations  que  le  troisième  crut 
susceptibles  de  grands  effets.  Il  représenta  , 
tantôt  des  princesses  brûlantes  d'am,our  ,  et 
ne  i;espirant  que  l'adultère  et  les  forfaits  ; 
tantôt  des  rois  dégradés  par  l'adversité  ,  au, 
point  de  se  couvrir  de  haillons  et  de  tendra 
la  main  à  l'exemple  des  mendians.  Ces  ta- 
bleaux, où  Ton  ne  retrouvoit  plus  l'em-* 
preinte  de  la  main  d'Eschyle  ni  de  celle  do 
Sophocle  ,  soulevèrent  d'abord  les  esprits  : 
on  disoit  qu'on  ne  devoit ,  sous  aucun  pré- 
texte y  souiller  le  caractère  ni  le  rang  d^s 
héros  de  la  scène  ;  qu'il  ëtoit  honteux  do 
tracer  avec  art  des  images  indécentes  ,  .(Bt 
dangereux  de  prêter  aux  vices  l'aotorité  des 
grands  exemples. 

Mais. ce  u'étoit  plus  le  ^mps  où  les  lois. 


«  * 
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de  la  Grèce  iiifiigeoient  une  peine  aux  ar^ 
tistes  qui  ne  traitoîent  pas  leurs  sujets  avec 
une  certaine  décence.  Les  anjji^s'énervoieiit^ 
et  les  bornes  de  la  convenance  s*éloignoieat 
de  jour  en  jour  :  la  plupart  des  Athéuiena 
furent  moins  blessés  des  atteintes  que  leji 
pièces  d'Euripide  portoieut  aux  idées  re-* 
çues  4  qu'enti-aioés  par  le  sentiment  dont  il 
avoit  su  les  animer  ;  car  ce  poëte  ^  habile 

,  à  manier  toutes  les  afiections  de  l'ame ,  est 
admirable  lorsqu'il  peint  les  fureurs  de  Ta- 
mour ,  ou  qu'il  excite  les  émotions  de  la 
pitié  ;  c'est  alors  que  ^  -  se  surpassant  lui^ 
-  même  ,  il  parvient  quelquefois  au  sublime  , 
pour  lequel  il  semb^  que  la  nature  ne  Ta- 
voit  pas  destiné.  Les  Athéniens  s'attendi*i- 
rent  sur  le  sort  de  Phèdre  coupable  ;  ils 
pleureront  sur  celui  du  malheureux  Télé* 
phe  ;  et  l'auteur  fut  juktitié. 

Pendant  qu'on  l'accusoit  d'amollir  la  tra- 
gédie ,  il  se  proposoit  d'en  faire  une  école 
de  sagesse  :  on  trouve  dans  ses  écrits  ,  le 
système  d'Auaxagore ,  son  maître  ,  sur  To- 
rigine  des  êtres  ^  et  les  préceptes  de  ^cette 
morale  dont  Socrate ,  son  ami ,  discutoift 

'  alors  \qs  principes.  Mais  ,  comme  les  Athé- 
niens avoicnt  pris  du  goût  pour  cette  élo- 
quence artif^ielle  dont  Prodicus  lui  avoit 

*  donné  des  leçons ,  il  s'attacha  principale- 
tiiunt  à  llatter  leurs  oreilles  :  ainsi  les  doe- 

'  mes  de  la  philosophie  et  les  ornemens  de  la 
ihéiorique  furent  adin^s  daa«  U  tragédie  , 
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9%  cette  innovation  servit  encore  à  distinguer 
Euripide  de  ceux  qui  Ta  voient  précédé. 

Dans  les  pièces  d'Eschyle  et  de  Soph<>- 
cle,  les  passions  empressées  d'arriver  à  leur 
but ,  ne  prodiguent  point  des  maximes  qui 
suspendroient  leur  marche  ;  Je  second  sur- 
tout a  cela  de  particulier ,  que  tout  en  cou- 
rant ,  et  presque  sans  y  penser ,  d'un  seul 
trait  il  décide  Iç  caractère ,  et  dévoile  les 
sentimèns  secrets  de/*eux  qu*il  met  sur  la 
scène.  C*èst  ainsi»  que  ,  dans  son  Antigone  ^ 
un  mot  échappé  comme  par  hasard  à  cetto 
princesse  ,  laisse  éclater  son  amour  pourl» 
iils  de  Créon. 

Euripide  multiplia  lô^  sentences  et  les 
réflexions  ;  il  se  fit  un  plaisir  ou  un  devoir 
d'étaler  ses  connoissances  ,  et  se  livra  sou- 
vent à  des  formes  oratoires  ;  de  là  les  di- 
vers jugcmens  qu'on  porte  de  cet  auteur  , 
et  les  divers  aspects  sous  lesquels  on  peut 
l'envisager.  Comme  philosophe,  il  eut  ua 
grand  nombre  de  partisans  ;  les  disciples 
d'Anaxagore  et  ceux  de  Socrate  ,  à  l'exem- 

J)le  de  leur^  maîtres.,  se  félicitèrent  de  voir 
eur  doctiine  applâadie  sur  le  théâtre ,  et 
sans  pardonner  à  leur  nouvel  interprète 
quelques  expressions  trop  :  favorables  an 
despotisme  ,  ils  se  déclarèrent  ouvertement 

Sour  un  écrivam  qui  inspiroit  l'amour  de» 
evoirs  et  de  la  vertu  ,  et  qui ,  port<^nt  ses 
regarnis  plus  loin  ,  annonçoient  hautement 
au'on  ne  doit  pas  accuser  les  djeux  de  tant 
VU.  Q 
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de  passions  honteuses*,  mais  les  hommes 
qui  les  leur  atU'ihuerit  ;  et  comme  il  liisis^ 
.toit  avec  lorce  sur  les  dogmes  impoilaiis  de 
la  inciale  ,  il  fut  mis  au  nombre  dos  sages, 
et  sera  toujours  regardé  comme  le  philoso- 
phe de  la  scène. 

Son  éloquence  ,  qui  quelquefois  dégénère 
en  une  vaine  abondance  de  paroles  ,  ne  Ta 
pas  rendu  moins  célèbre  parmi  les  orateurs 
en  général ,  et  parmi  ceux  du  barreau  en 
^particulier  :  il  opère  la  persuasion  ,  par  la 
chaleur  de  ses  sentimens  ;  et  la  conviction  , 
par  l'adresse  avec  laquelle  il  amené  les  ré- 
ponses et  les  répliques. 

Les  beautés  que,  les  philosophes  et  les 
•orateurs  admirent  dans  ses  écrits  ,  sont  des 
défauts  réels  aux  yeux  de  ses  censeurs  :  ils 
soutiennent  que  tant  de  phrases  de  rhéto- 
^que  ,  tant  de  maximes  accumulées  ,  de 
diiiressions  savantes  et  de  disputes  oiseuses 
refroidissent  Tintérèt  j  et  ils  mettent  à  cet 
égard  Euripide  foi  t  au  dessous  de  Sophocle, 
jqai  ne  di;t  rien  d'inutile. 
•  JEschyle  avoit  conservé  dans  son  style  les 
.hardiesses  du  dithyrambe ,  et  Sophocle  la 
•magnificence  de  l'épopée  ^  Euripide  fixa  la 
ilangue  de  la  ti^agédie  :  il  ne  retint  presque 
aucune  des  expressions  spécialement  rop- 
sacrées  à  la  poésie  ;  mais  il  sut  tellement 
choisir  et  employer  celles  du  langage  orcU- 
naire ,  que  sous  leur  heureuse  combîniûson, 
la  foiblesse  io  la  pensée  semble  disparoitre , 
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et  le  mot  Je  plus  commun  s*ennoblir.  Telle 
est  la  magie  de  ce  style  enchanteur  qui , 
dans  un  juste  tempérament  entre  la  bassesse 
et  l'élévation  ,  est  presque  toujours  élégant 
et  clair  ,  presque  toujours  harmonieux,  cou- 
lant et  si  flexible,  qu'il  paroit  se  prêter  sans 
efforts  à  tous  les  besoins  de  l'ame. 

C'étoit  néanmoins  avec  une  extrême  dif- 
ficulté qu'il  faisoit  des  vers  faciles.  De 
même  que  Platon ,  Zeuxis ,  et  tous  ceux 
qui  aspirent  à  la  perfection ,  il  jugeoit  ses 
ouvrages  avec  la  sévérité  d'un  rival ,  et  les 
soignoit  avec  la  tendresse  d'un  pore.  Il  dî- 
soit  une  fois  ,  »  que  trois  de  ses  vers  lui*^ 
»  avoient  coûté  trois  jours  de  ti'avail.  J*ea 
)^  aurois  fait  cent  à  votre  place  ,  lui  dit  ua 
»  poète  médiocre.  Je  le  crois  ,  répondit 
>^  Euripide  ;  mais  ils  u*duroient  subsisté  qu# 
»  trois  jours.  « 

Sophocle  admît  (fans  ses  chœurs  Thar-' 
monie  phrygienne  ,  dont  l'objet  est  d'ins-" 
pirer  la  modération ,  et  qui  convient  au» 
culte  des  dieux.  Euripide  ,  complice  des  in- 
novations que  Timothée  faisoit  à  l'anciemi©' 
musique ,  adopta  presque  tous  les  modes  , 
et  surtout  ceux  dont  la  douceur  et  la  mol- 
lesse s'accordoient  avec  le  caractère  de  sa» 
poésie.  On  fut  étonné  d'entendre  sur  1er 
théâtre  des  sons  efféminés  ,  et  quelquefois' 
multipliés  sur  une  seule  .syllabe  :  l'auteur  y- 
fut  bientôt  représenté  comme  un  artiste  sans 
rigueur  ,  qui^  ne  pouvant  s'éleveir  jusqu'à. 

Q   2 
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la  tragédie  ,  la  faisoit  descendre  jusqu'à  lui; 
qui  ôtoit  en  conséquence  à  toutes  les  par- 
ties doixt  elle  est  composée  ,  le  poids  et  la 
gravité  qui  leur  conviennent;  et  qui ,  joi- 
gnant de  petits  airs  à  de  petites  paroles  , 
cherchoit  à  remplacer  la  beauté  par  la  pa-  . 
rure  ,  et  la  force  par  Tartilice.  i>  Faisons 
»  chanter  Euripide  ,  disoit  Aristophane  ; 
»  qu'il  prenne  une  lyre  ,  ou  plutôt  une 
^  paire  de  coquilles  :  c'est  le  seul  accom- 
5>  pagnerhent  que  ses  vers  puissent  sou- 
»  tenir.  « 

On  n'oseroit  pas  risquer  aujourd'hui  une 
pareille  critique  ;  mais  du  temps  d'Aristo* 

{»hane,  beaucoup  de  gens  ,  accoutumés  dès 
eur  enfance  au  ton  imposant  et  majestueux 
Ae  l'ancienne  ti'agédie  ,  craignoient  de  se 
livrer  à  l'impression  des  nouveaux  sons  qui 
frappoient  leurs  oreilles.  Les  grâces  ont 
enhn  adouci  la  sévérité  des  règles  ,  et  il 
leur  a  fallu  peu  de  temps  pour  obtenir  ce 
Iriomphe.» 

Quant  à  la  conduite  des  pièces  ,  la  su- 
périorité de  Sophocle  est  généralement  re- 
connue ;  on  pourroit  ^ême  démontrer  que 
c'est  d'après  lui  que  les  lois  de  la  tragédie 
ont  presque  toutes  été  rédigées  ;  mais  com- 
me ,  en  fait  de  goût ,  l'aiialy^se  d'un  boa 
ouvrage  est  presque  toujours  un  mauvais 
ouvrage  ,  parce  que  les  beautés  sages  et  ré- 

Îulieres  y  perdent  une  partie  de  leur  prix  ^ 
;ittffira  i»  dire  eu  général ,  quQ  cet  auteur 


s'est  garanti  des  fautesi  essentielles  qu'on  re^ 
proche  à  son  rival. 

Euripide  réussit  rarement  dans  )a  dispo-*- 
fiition  de  ses  sujets  ;  tantôt  il  y  blesse  la 
vraisemblance  ,  tantôt  les  incidens  y  sont 
amenés  par  force  ;  d'autres  fois  son  action 
cesse  de  faire  un  même  tout  ;  presque  tou- 
jours les  nœuds  et  les  déuouemens  laissent 
quelque  chose  à  désirer  ,  et  se^  chœurs 
n'ont  souvent  qu'un  rapport  indh*ect  avee 
l'action. 

Il  imagina  d'exposer  son  sujet  dans  un 
prologue  ,  ou  long  avant- propos  ,  presque 
entièrement  détaché  de  la  pièce  :  c'est  là 
que  y  pour  l'ordinaire  ,  uu  des  acteurs  vient 
froidement  rappeler  tuus  les  événeméns 
antérieurs  et  relatif  à  Taction  j  qu'il  rap»- 
.porte  sa  généalogie  ou  celle  d'un  des  prin- 
cipaux personnages  ;  qu'il  nous  instruit  da 
motif  qui  l'a  fait  descendre  du  ciel ,  si  c'est 
un  dieu  ;  qui  l'a  fait  soitir  du  tombeau  ,  si 
c'est  un  mortel  :  c'est  là  que ,  pour  s'an- 
noncer aux  spectateurs  ,  il  se  borne  à  dé- 
cliner son  nom  :  Je  suis  la  déesse  Vétius* 
Je  suis  Mercure  ,  fils  de  Maïa.  Ja  suif 
Pair  dore  ^  fils  d'Hécube.  Je  suis  Jocnste, 
Je  suis  Andromaque.  Voici  comment  s'ex- 
prime Iphigénie  ,  en  paroissaut  toute^  soûle 
5ur  le  théâtre  :  s^  Pélops  ,  fih  de  Tantale  , 
)»  étant  venu  à  Pise  ,  épousa  la  fille  d'CSnoo 
.)»  maùs  ,  de  laquelle  naquit  Atrée  ;  d'Atrée 
V  naquirent  Aléaéici&  ot  A^miienmon  5   ce 
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»  dernier  épousa  la  fille  de  Tyndare  ;  et. 
t  moi  Iphigénie  ,  c'est  de  cet  hynieii  aue 
»  j*ai  reçu  le  jour.  «  Après  cette  généalo- 
gie ,  si  heui^usement  parodiée  dans  une  co- 
médie d'Aristophane  ,  la  princesse  se  dit  à 
elle-même  que  son  père  la  fit  venir  en  Au- 
lide ,  sous  prétexte  de  lui  domier  Achille 

rour  époux  ,  mais  en  effet  pour  la  SiicriHer 
Diane  ;  et  que  celte  déesse  ,  Tayant  rem- 
Ï>lacée  à  l'autel  par  une  biche  ,  l'a  voit  en- 
evée  tout-à-coup ,  et  transportée  en  Tau- 
ride  ^  où  règne  Thoas ,  ainsi  nommé  à  cause 
de  son  agilité  comparable  à  celle  des  oi- 
seaux. Eniin,  après  quelques  autres  (^tails, 
elle  finit  par  raconter  un  songe  dont  elle 
est  effrayée ,  et  qui  lui  présage  la  mort 
d'Oreste,  son  frère. 

Dans  les  pièces  d'Elschyle  et  de  Sophocle, 
un  heureux  artifice  éclaircit  le  sujet  dés 
les  premières  scènes;  Euripide  lui-même 
.semble  leur  avoir  dérobé  leur  secret  dans 
sa  Médée  et  dans  son  Iphigénie  en  Aulide. 
Cependant ,  quoique  en  général  sa  manière 
soit  sans  art  ,  elle  n'est  point  condamnée 
par  d'habiles  critiques. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  ,  c'est  que  , 
dans  quelques-uns  de  ses  pix)logues ,  comme 
pour  anbihlir  l'intérêt  qu'il  veut  inspirer, 
il  nous  prévient  sur  la  plu(>art  des  evéue* 
mens  qui  doivent  exciter  notre  surprise.  Ce 
qui  doit  nous  étonner  encore  ,  c'est  de  le 
voir  tantôt  prêter  aux  enclaves  le  langage 
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des  philosophes  ,  et  aux  rois  celui  des  es- 
claves y  tantôt  ,  pour  flatter  le  peuple  ,  sa 
livrer  à  des  écarts  dont  sa  pièce  des  Sup- 
pliantes offre  un  exemple  frappant.  > 
Thésée  avoit  rassemblé  -l'armée  athé-. 
nienue.  Il  attendoit ,  pour  marclier  contre 
Créon  j  roi  de  Thebes  ,  la  dernière  réso-^ 
lution  de  ce  prince.  Dans  ce  moment  le 
héraut  ^e  Gréon  arrive  ,  et  demande  à  par- 
ler au  roi  d'Athènes.  i>  Vous  le  chercheriez 
)>  vainement ,  dit  Thésée  j  cette  ville  est 
»  libre  ,  et  le  pouvoir  souverain  est  entre 
»  les  mains  de  tous  les  citoyens.  «  A  ces 
mots  le  héraut  déclame  dix-sept  vers  contre 
la  démocratie.  Thésée  s'impatiente ,  le  traite 
de  discoureur  ,  et  emploie  viugt-^ept  vers 
à  retracer  les  incouvéniens  de  la  royautéi 
Après  cette  dispute  si  déplacée  ,  le  néraut 
s'acquitte  de  sa  commission.  Il  semble 
qu 'Euripide    ai  moi  t    mieux    céder   à    soa 

fénie  que  de  l'asservir  ,    et  songeoît  plus 
l'intérêt  de  la  philosophie  qu'à  celui  du 
sujet.  » 

Je  relèverai  dans  le  chapitre  suivant  d'aui- 
tres  défauts ,  dont  quelques-uns  lui  sont 
communs  avec  Sophocle  ;  mais  ,  cou^m^ 
ils  n'ont  pas  obscurci  leur  gloire  ,  on  doit 
conclure  de  là  que  les  beautés  qui  parent 
leurs  ouvrages  sont  d'un  ordre  supérieur.  U 
faut  même  ajouter  en  faveur  d'Euripide  , 
que  la  [)lupart  de  ses  pièces  ,  ayant  une  ca- 
tastrophe luuesle  f  produisent  le  plus  grand 
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effet  y  et  le  font  regarder  comme  le  pluil 
tragique  des  poètes  dramatiques. 

Le  théâtre  ofLrait  d'abondantes  moissons 
de  lauriers  aux  talens  qu'il  faisoit  éclore. 
Depuis  Eschyle  jusqu'à  nos  jours  y  dans 
l'espace  d'environ  un  siècle  et  demi ,  quau* 
tité  d'auteurs  se  sont  empressés  d'applanîr 
4>u  d'embellir  les  routes  que  le  génie  s'étoit 
récemment  ouvertes  :  c'est  à  leurs  produc- 
tions de  les  faire  connoitre  à  la  postérité. 
Je  citerai  quelques-uns  de  ceux  dont  les 
succès  ou  les  vains  efforts  peuvent  éclairclr 
l'histoire  de  l'art ,  et  instruire  ceux  qui  le 
/cultivent. 

Phrynicus  ,  disciple  de  Thespîs  ,  et  rival 
id'£schyle  ,  introduisit  les  rôles  de  femmes 
sur  la  sceué.  Pendant  que  Tiiéiiiistocle  étoit 
chargé  par  sa  tribu  de  concourir  à  la  re- 
présentation des  jeux ,  Pliryiiicus  présenta 
aine  de  ses  pièces  ;  elle  obtint  le  prix ,  et  le 
nom  du  poète  fut  associé  sur  le  mai'bra 
avec  le  nom  du  vainqueur  des  Perses.  Sa 
tragédie  iutitulée  in  Prise  de  MUet  ,  eut 
un  succès  éti^ange^-  lès  spectateurs  fondi- 
irent  en  larmes  ,  et  coiiriam  Lièrent  l'auteur 
à  une  amende  de  mille  drachmes  (i),  pour 
avoir  peint  avec  des  couleurs  trop  vives 
iles  maux  que  les  Athéniens  auroient  pa 
prévenir. 

Ion  fut  si  glorieux  de  voir  couronner  une 

(i)  Neuf  «eais  livie^* 
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de  ses  pièces ,  qu'il  fit  présent  à  tous  leâ 
babitaas  d*Athenes^d*un  de  ces  beaux  vases 
de  terre  cuite  qu*oa  fabrique  dans  i'ile  de 
Chio  ,  sa  patrie.  On  peut  lui  reprocher  , 
comme  écrivain  ,  de  ne  mériter  aucun  re-* 
proche  ;  ses  ouvrages  sont  tellement  soi- 
gnés ,'  que  l'œil  le  plus  sévère  n'y  discerna 
aucune  tache.  Cependant  tout  ce  qu'il  a 
fait  ne  vaut  pas  l'CEdipe  de  Sophocle  ,  parce 
que ,  malgré  ses  efforts  ,  il  n'atteignit  qu» 
la  perfection  de  la  médiocrité. 

Agathon  ,  ami  de  Socrate  et  d'Euripide  , 
hasarda  le  premier  des  sujets  feints.  Ses  co» 
médies  sont  écrites  avec  élégance  ,  ses  tra- 
gédies avec  la  même  profusion  d'antithèses 
et  d'omemens  symétriques  ,  que  les  dis- 
conrs  du  rhéteur  Gorgias. 

Philoclès  composa  un  très-grand  nombre 
de  pièces  ;  elles  n'ont  d'autre  singularité 
qu'un  style  amer ,  qui  l'a  fait  surnommer 
la  bile.  Cet  écrivain  si  médiocre  Tempoita 
sur  Sophocle  ,  au  jugement  des  Athéniens  ^ 
dans  xÈXi  combat  où  ce  dernier  a  voit  pré- 
senté IKEEdipè ,  une  de  ses  plus  belles  pie- 
ces  ,  et  le  chef-d'œuvre  peut-être  du  théâtm 
grec.  Il  viendra  sans  doute  un  temps  où  ; 
par  respect  pour  Sophocle  ,  on  n'osera  ^i 
dire  qu'il  étoit  supérieur  à  Philoclès. 

Astydamas  ,  neveu  de  ce  Philoclès  ,  fîit 
encore  plus  fécond  que  son  oncle  ,  et  rem- 
porta quinze  fois    le    prix.    Son  fils   ,    de 
'  même  nom ,  a  donné  de  mon  tempe  pjur 
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Sieurs  pièces  ;  il  a  pour  coacurrens  Ascl^ 
TOadc  ,  Apharée  ,  fils  ado  pdf  d'Isocrate  , 
ThëoJecte  ,  et  d'autres  encore  qui  seroîent 
admirés  ,  s'ils  n'avoient  pas  succédé  à  des 
hommes  véritablement  admirables. 

J'oubliois  Denys  Tancîen  ,  roi  de  Syra- 
cuse :  il  fut  <iidé ,  dans  la  compositioa  de 
ses  tragédies  ,  par  quelques  gens  d'esprit  , 
et  dut  à  leurs  secours  la  victoire  qu'il  rem- 
porta dans  ce  genre  de  littérature.  Ivre  de 
ses  productions  ,  il  sollicitoit  les  sufirages 
de  tous  ceux  qui  l'enviroiinoient ,  avec  la 
bassesse  et  la  cruauté  d'un  tyran.  Il  pria 
un  jour  Philoxene  de  corriger  une  pièce 
qu'il  venoit  de  terminer  ,  et  ce  poëte  Tayaiit 
raturée  depuis  le  commencement  jusqu  à  la 
fin  y  fut  condamné  aux  carrières.  Le  tende-» 
main  Oenys  le  fit  sortir ,  et  l'admit  à  sa  ta- 
ble ;  sur  la  fin  du  dîné  ,  ayant  récité  quel* 
ques-uns  de  ses  vers  :  Eh  bien ,  dit-il ,  qu'en 

Ï>ensez-vous  ,  Phiioxene  ?  Le  poëte ,  sans 
ui  répondre  ,  dit  aux  satellites  de  le  rame- 
ner aux  carrières. 

Eschyle ,  Sophocle  et  Euripide  sont  et 
seront  toujours  placés  à  la  tète  de  ceux  qui 
ont  illustré  la  scène.  D'où  vient  donc  que  , 
sur  le  grand  nombre  de  pièces  qu'ils  pré* 
senterent  au  concours  -^  i)  ,  le  premier  ne 
fut  couronné  que  treize  fois  ,  le  second  que 


(i}  Vojfei  la  ^Qte  VI  à  la  fin  da  Tolmne» 
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dix-huit  fois,  le  troisième  que  cinq  fois  ? 
G*est  que  la  multitude  décida  de  la  victoire, 
et  que  le  public  a  depuis  fixé  les  rangs.  La 
multitude  avoit  des  protecteurs  dont  elle 
épousoit  les  passions  ,  des  favoris  dont  elle 
soutenoit  les  intérêts  :  de  là  tant  d'intrigues, 
de  violences  et  d'injustices  ,  qui  éclatèrent 
dans  le  moment  de  la  décision.  D'un  autre 
coté ,  le  public  ,  c'est-à-dire  ,  la  plus  saine 
partie  de  la  nation ,  se  laissa  quelquefois 
éblouir  par  de  légères  beautés ,  éparses  dans 
des  ouvrages  médiocres  ;  mais  il  ne  taida 
pas  à  mettre  les  hommes  de  génie  à  leur 
place  ,  lorsqu'il  fut  averti  de  leur  supério- 
rité par  les  vaines  tentatives  de  leurs  rivaux 
et  d9  leurs  successeurs. 

Quoique  la  comédie  ait  la  même  origine 
que  la  tragédie  ,  son  histoire  ,  moins  con- 
nue ,  indique  des  révolutions  dont  nous 
ignorons  les  détails ,  et  des  découvertes  dont 
elle  nous  cache  les  auteurs. 

Née ,  vers  la  cinquantième' olympiade  ( ï)  , 
dans  les  bourgs  de  l'Attique  ,  assortie  aux 
mœurs  grossières  des  habitans  de  la  cam- 
pagne ,  elle  n'ospit  approcher  de  la  capi- 
tale ;  et  si  par  hasard  des  troupes  d'acteurs 
indépendans  s'y  glissoient  pour  jouer  ses 
farces  indécentes  9  ils  étoient  moins  auto- 
risés que  tolérés  par  le  gouvernement.  Ce 
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3e  ■.:  .".  ..  ■  r  ;  ;»-  .-'^ij  le  crj:u.nce  qu'elh 
pi...  -.-•.-  .  .j  :■  ::  a'.Ti*  isiiîir.eut  eu  Si- 
K"...-.  Aj  .ici  ;  lii  r^i. -C4i  lie  sceiies  saui 
L.i._- :i  :■.  -.1.12  ïuiie .  Le  [:LiU'âcj"he  Lfi- 
c:-.  "..-  ::.;i  ..c  -ip.e  ^iwi.ti,  en  Lia  toutes  les 
p..» '.»;■;  .  .t±  . -iiLj.  ':.i::j  u.ie  juste  t.- tendue  , 
CL  ..i  i:'.-.-ii:  ;a.ia  etrart  ;»j'?'.ju*d  1«a  du.  i>es 
t'C -T  .  irîU  rrr.i'Tï  l'ix  n.eu:-rs  \*As  que  la 
Cj^  :  .;■= ,  :\Li!îî:  •■..  anues  ea  Grtre  ;  eiles  y 
st:  i.  r  :  .•;  T:::i.«-L_'à  .  et  Lci  c <. aicilie  v  |»ar- 
td^z .  .U.I..  c  i-'-rr  sa.  rivale  ,  les  ^urrragcs 
i:  .  -Il  .  -:  .  -ir  .'^-  r.irr-.jiie  i.j"je  ion  Joit  aux 
tvi*..  .'.  Les  A  li'î^i-rîiî-  3u:iôiit  L'accueîlLireut 
a    -I-  1*3  ::Lt. :•"«.«-: 5  .^uauruit excitci  la  aou- 

r'.  --:.  a/j  "ie.:.:e  eux  s'exercèrent  ilars  ce 
ee;ii  e  ,  et  1-f  ars  ii»jmà  dccortiit  Li  liste  nom- 
hi>i-ïc  «Le  ceuxi.{:i  ,  »le|.'UÎ5  Epiùmrme  jua- 
qj  .t  ai. à  jf'irà  •  s'v  54-iit  •ii^iin^iiès.  Tels 
XLir-.it  ,  j.'iiiïi'.i  L'5  pl..;s  .inrieiis  ,  Marnés  , 
Cl  ■  i  1-="  ,  CidiLc> ,  Pî^ererrate  ,  Eupulîs,  et 
Ap.  :•  ...i.'.e  .';.<>il  cii'iion  trente  ans  avant 
ni  !•-  d".:. L-e  ta  Uierj.  lis  vécurent  tous 
da.:-!  l«?   îi'rleîe  i'tii.lc?. 

Dca  i.Mc>i'r<i  ['ijuaiitfs  valurent  iVabord 
de:  iiu'i  es  Ci'iiUii.s  rf  ^].ll!l1ê^  ;  ii  tut  ensuite 
pi*J5  :;ajLe  et  plus  niodûc,  et  ses  piei^cs  tom- 
bere'.it. 

C.r«itiiiu^  réu'i:i>j<jit  moins  dans  Voitlon- 
Daiii.r'  «le  l(t  f.iMe  ,  qiij  liatis  la  pc-inluid  des 
viit-s  ;  au.-ïsi  inner  qu'Arc  bîlujjue  ,  aussi 
éueri^ique  qu'L;ich^lM  ^  il  attaqua  les   pai- 

fcÂcuLîer^. 
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tîculters    saas    ménagement  et  sans  pitié. 

Cratès  se  distingua  par  la  gaielé  de  ses 
saillies ,  et  Phérécrale  par  la  finesse  des 
sieiities  :  toiis  deux  réussirent  dans  la  partie 
de  riuvention ,  et  s'abstinrent  dos  persoa* 
nalîtés. 

Eu  polis  revint  à  la  manière  de  Cratinus  , 
mais  il  a  plus  d'élévation  et  d'aménité  que 
iui.  Aiîstophane  ,  avec  moins  de  fiel  que 
Cratinus  ,  avec  moins  d'agrémens  qu'Eu- 
polis  ,  tempéra  souvent  l'amertume  de  l'un 
par  les  grâces  de  l'autre. 

Si  l'on  s'en  rapportoit  a«x  titres  des  piè- 
ces qui  nous  restent  de  leur  temps  ,  il  se- 
roit  difficile  de  concevoir  l'idée  qu'on  se 
faisoit  alors  de  la  comédie.  Voici  quelques- 
uns  de  ces  titres  :  Prométhée  ,  Triptoléme  ^ 
Bacchus  ,  les  Bacchantes  ,  le  faux  Hercule  , 
les  noces  d'Hébé  ,  les  Danaides ,  Niobé  , 
Amphiaraùs  ,  le  naufrage  d'Ulysse  ,  l'Ago 
d'or  ,  les  Hommes  sauvages  ,  le  Ciel ,  les 
Saisons  ,  la  Terre  et  la  Mer  ,  les  Cicognes , 
les  Oiseaux  ,  les  Abeilles  ,  les  Grenouilles  , 
les  Nuées  ,Jes  Chèvres  ,  les  Lois  ,  les  Pein- 
tres ,  les  JPythagoriciens  ,  les  Déserteurs  , 
les  Amis ,  les  Flatteurs  ,  les  Efféminés. 

La  lecture  de  ces  pièces  prouve  claire- 
ment que  leurs  auteurs  Ji'eurent  pour  objet 
que  de  plaire  à  la  multitude  ,  que  tous  les 
moyens  leur  parurent  iudilfércns  ,  et  qu'ils 
employèrent  tour  à  tour  la  parodie  ,  l'allé- 
gorie 9t  la  satirt  ,  soutenues   des  images 
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les  plus  obscènes  et  des  expressions  les  pi' 
grossières. 

Ils  traitèrent ,  avec  des  couleurs  diffëreu* 
tes ,  les  mêmes  sujets  que  les  poètes  trj- 
^ques.  On  pleuroit  à  la  Niobé  a'£unpide  , 
on  noit  à  celle  d'Aristophane  ;  les  dieux  et 
les  héros  furent  travestis  ,  et  le  ridicule  lïSh 
quit  du  contraste  de  leur  déguisement  avec 
leur  dignité  :  diverses  pièces  portèrent  la 
nom  de  Bacchus  et  d'Hercule;  en  parodiafit 
leur  caractère  ,  on  se  permettoit  d'exposer 
à  la  risée  de  la  populace  ,  l'excessive  pol- 
tronerie  du  premier  ,  et  l'énorme  voracité 
du  second.  Pour  assouvir  la  faim  de  ce  der- 
nier ,  Epicharme  décrit  eu  détail  cl  lui  fait 
servir  toutes  les  espèces  de  poissons  et  d« 
coquillages  connus  de  son  temps. 

Le  même  tour  de  plaisanterie  se  montroit 
dans  les  sujets  allégoriques  ,  tel  que  celui 
de  l'Age  d'or  dont  on  relcvoit  les  avanta- 
ges. Cet  heureux  siècle  ,  disoient  les  uns  , 
n'avoit.  besoin  ni  d'esclaves  ni  d'ouvriers  ; 
les  fleuves  rouloient  un  jus  délicieux  et  nour- 
rissant ;  des  torrens  de  vin  descendoient  du 
ciel  en  forme  de  pluie  >  l'homme ,  assis  à 
Tombr^^  des  arbres  chargés  de  fruif3  ,  voyoit 
les  oiseaux ,  rôtis  et  assaisonnés  ,  voler 
autour  de  lui ,  et  le  prier  de  les  recevoir 
dans  son  sein.  Il  reviendra  ce  temps ,  disoit 
un  autre  ,  où  j'ordonnerai  au  couvert  de  so 
dresser  de  soi-même  :  à  la  bouteille  ,  de  m% 
verser  du  vin  ^  au  poisson  à  demi  cuit ,  d« 
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S»  retourner  de  Tautre  côté ,  et  de  s'arroser 
de  quelques  gouttes  d'huile. 

De  pareilles  images  s*adressoient  à  cette 
classe  de  citoyens  ,  qui  ,  ne  pouvant  jouir 
des  agrémens  de  la  vie  ,  aime  à  supposer  > 
qu'ils  ne  lui  ont  pas  toujouis  été  et  qu'ils^ 
ne  lui  seront  pas  toujours  interdits.  C*est 
aussi  par  déférence  pour  elle  ,  que  les  au- 
fteors  les  plus  célèbres  ,  tantôt  prêtaient  à 
Ifliirs  acteurs  des  habillemens  ,  des  gestes 
et  des  expressions  déshounêtes ,  tantôt  met* 
toient  dans  leur  bouche  des  injures  atroces 
contre  des  particuliers. 

Nous  avons  vu  que  quelques-uns ,  trai- 
tant un  sujet  dans  sa  généralité ,  s'abstin- 
rent de  toute  injure  personnelle  ;  mais^ 
d'autres  furent  assez  perfides  pour  confon- 
dra les  défauts  avec  les  vices  ,  et  le  mérite 
avec  le  ridicule  :  espions  dans  la  société  , 
délateurs  sur  le  théâtre ,  ils  livrèrent  les  - 
réputations  éclatantes  à  la  malignité  de  la 
multitude  ,  les  fortunes  bien  ou  mal  acquits 
ses  à  sa  jalousie.  Point  de  citoyen  assez 
élevé  ,  point  d'assez  méprisable  ,  pour  être 
à  l'abri  de  leurs  coups  :  quelquefois  désigné  ^ 
par  des  allusions  faciles  à  saisir  ,  il  le  fut 
wcore  plus  souvent  par  son  nom  ,  et  par 
les  traits  de  son  visage  empreints  sur  le 
inasque  de  l'acteur.  Nous  avons  une  pièce 
rà  1  imocréon  joue  à  la  fois  Thémistocle 
et  Simouide  ;  il  nous  en  reste  plusieurs 
contre  un  faiseur  de  lampes ,  nommé  H  v^ 
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pèrboliis  ,  qui ,   par  ses  intrigues  ,   s'ëtoit 
élevé  aux  tna^istratures. 

Les  auteurs  de  ces  satires  recouroient  à 
rimposture  pour  satisfaii^î  leur  liaiue  ;  à  de 
sales  injures  ,  pour  satisfait^e  le  petit  peu- 

Ï>le.  Le  poison  à  la  main ,  ils  parcouroieiit 
es  difTérentes  classes  de  citoyens  et  i'iuté*- 
rieur  des  maisons  y  pour  ex|H>ser  au  jour 
des  horreurs  qu'il  n'avoit  pas  éclairées» 
D'autres  fois  ils  se  déchainoiont  -  contra  les 
philosophes  ,  contre  les  poètes  tragiques  , 
contre  leurs  propres  rivaux. 

Comme  les  premiers  n'opposoient  à  ces 
attaques  que  le  plus  profond  mépris  ,  la 
comédie  essaya  ae  les  rendre  suspects  au 
gouvernement ,  et  ridicules  aux  yeux  de 
la  multitude.  C'est  ainsi  que  ,  dans  la  per- 
sonne de  Socrate  ,  la  vertu  fut  plus  d'une 
fois  immolée  sur  le  théâtre  ,  et  qu'Aristo- 
phane ,  dans  une  de  ses  pièces  9  prit  le  parti 
de  parodier  le  plan  d'une  république  par- 
faite ,  telle  que  l'ont  conçue  Protagoras  et 
Platon. 

Dans  le  même  temps  ,  la  comédie  citoit 
à  son  tribunal  tous  ceux  qui  dévouoient 
leurs  talens  à  la  tragédie.  Tantôt  elle  rele- 
voit  avec  aigreur  les  dciauts  de  leurs  per* 
sonnes  ou  de   leurs  ouvrages  ;  tantôt  elle 

J>arodi oit  d'une  mauiere  piquante  leurs  vers, 
eurs  pensées  et  leurs  sentiniens.  Euripide 
fut  foute  sa  vie  poursuivi  par  Aristophaue^, 
et  les  mèuies . spectateurs  com^ouuwfteiU  lee 
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pièces  dn  premier ,  et  la  critique  qu'en  fâi- 
soît  le  second. 

Enfin  \a  jalousie  ëclatoit  encore  plus  en- 
tre ceux  qui  couroient  la  même  carrière. 
Aristophane  avoit  reproché  à  Cratinus  son 
amour  pour  le  vin  ,  Taflbiblissement  de 
son  esprit ,  et'  d'autres  défauts  attachés  à 
la  vieillesse.  Cratinus  ,  pour  se  venger ,  re- 
leva les  plagiats  de  son  ennemi  ,  et  Taccusa 
de  s'être  paré  des  dépouilles  d'Eupolis. 

Au  milieu  de  tant  de  combats  honteux 
pour  les  lettres  ,  Cratinus  conçut ,  et  Aris- 
tophane exécuta  le  projet  d'étendre  le  do- 
maine de  la  comédie.  Ce  dernier  ,  accusé 
par  Cléon  d^usurper  le  titre  de  citoyen  , 
rappela  dans  sa  défense  deux  vers  qu'Ho- 
mère place  .dans  la  bouche  de  Télémaque, 
et  les  parodia  de  la  manière  suivante  : 

Je  suis  fils  Je  Philippe  ,  k  c«  c|ùe  dît  ma  mère. 
Pour  moi  je  n'en  sais  rieu.  Qui  sait  quel  est  sod  père? 

Ce  trait  l'ayant  maintenu  dans  son  état ,  il 
ne  respira  que  la  vengeance.  Animé  ,  com- 
mie  il  le  dit  lui-même  ,  du  courage  d'Her- 
cule ,  il  composa  contre  Cléon  une  pièce 
pleine  de  liel  et  d'outrages.  Comme  aucun 
ouvrier  n'osa  dessiner  le  masque  d'un 
homme  si  redoutable ,  ni  aucun  acteur  se 
charger  de  son  rôle  ;  le  poète  ,  obligé  de 
monter  lui-nrième  sur  le  théAtre  ,  le  visdge 
bariSouillé  de  lie  ,  eut  le  plaisir  de  voir  ta 
multitude  approuver  avec  éclat  les   truits 
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sanglans  qu'il  lançoit  coatre  un  chef  aa'elto 
adoroît ,  et  les  injures  piquantes  qu'il  %a* 
sardoit  contre  elle. 

Ce  succès  Tenhardit  ;  il  traita  dans  des 
sujets  allégoriques ,  les  intérêts  les  plos  iiii*^ 
portans  de  la  république.  Tantôt  il  y  mon- 
troit  la  nécessité  de  terminer  nue  guerre 
longue  et  ruineuse  >  tantôt  il  s'élevoit  coatre 
la  corruption  des  chefs  ,  contra  les  dissen» 
tions  du  sénat ,  contre  Tineptie  du  peuple 
dans  ses  choix  et  dans  ses  délibérations. 
Deux  acteurs  excelleos  ,  Callistrate  et  Phi- 
lo nide  ,  secondoient  ses  efforts  :  à  l'aspect 
du  premier  ,  on  prévoyoît  que  la  pièce  ne 
rouloit  que  sur  les  vices  des  particuliers  ; 
du  second  ,  qu'elle  frondoit  eaux  de  l'ad:* 
xninistralion. 

Cependant  la  plus  saine  partie  de  la  iia« 
tion  murmuroit ,  et  quelquefois  avec  suc* 
ces  ,  contre  les  entreprises  de  la  comédie» 
Un  premier  décret  en  avoit  mterdit  la  re- 

Srésentation  ;  dans  un  second ,  on  défen- 
oit  de  nommer  personne  ;  et  dans  un  tnn- 
sicme  ,  d'attaquer  les  magistrats.  IVIais  ces 
décrets  étoient  bientôt  oubliés  ou*  révoqués  ; 
ils  sembloient  donner  atteinte  à  la  nature 
du  p;ouvernement  ;  et  d'ailleurs  le  peuple 
ne  pouvoit  plus  se  paàscr  d'un  si>ccLacle  qui 
étaloit  contre  les  objets  de  sa  jalousie ,  tou« 
tes  les  ip.jures  et  toutes  les  obscénités  de  la 
langue . 

Vers  la  iia  de  la  guerre  du  Péloponese  f 
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un  petit  nombre  de  citoyens  s*étant  empa^^ 
rés  du  pouvoir  ,  leur  premier  soin  fut  de 
réprimer  la  licence  des  poètes ,  et  de  per- 
mettre à  la  personne  lésée  de  les  traduire 
en  justice.  La  terreur  qu'inspirèrent  ces 
homnfies  puissans  ,  produisît  dans  la  comé- 
die une  révolution  soudaine.  Le  chœur  dis- 
parut ,  parce  que  les  gens  riches.,  effrayés  , 
ne  voulurent  point  se  charger  du  soin  de  le 
dresser  et  de  fournir  à  son  entretien  ;  plus 
de  satire  directe  contre  les  particuliers  ,  ni 
d'invectives  Nîontre  les  chers  de  Fétat ,  ni 
de  portraits  sur  les  masques^  Aristophane 
lui-même  se  soumit  à  la  réforme  dans  ses 
dernières  pièces  ;  ceux  qui  le  suivirent  do 
près  ,  tels  qu*£ubulus  ,  Autiphane  et  plu- 
sieurs autres  ,  respectèrent  les  règles  de  la 
bienséance.  Le  malheur  d*Anaxandride  leur 
Apprit  à  ne  plus  s'en  écarter  ;  il  avoit  par 
rodië  ces  paroles  d'une  pièce  d'£uripide  : 
,La  nature  donne  ses  ordres  ,  et  s'inquiète 
peu  de  nos  lois.  Anaxandride ,  ayant  subs- 
titué le  mot  ville  à  celui  de  nature  ,  fut 
condamné  à  mourir  de  faim. 

C'est  l'état  où  se  trou  voit  la  comédie  pen- 
dant mon  séiour  eu  Grèce.  Quelques-uns 
coutinuoient  à  traiter  et  parodier  les  sujets 
de  la  fable  et  de  l'histoire  ;  m^is  la  plupart 
leur  préféroient  des  sujets  feints  ;  et  le  même 
esprit  d'analyse  et  d*obsorviilion  qui  por- 
toit  les  philosophes  à  recueillir  dans  la 
Jiocicté ,  ces  traits   épors  dont  la  réuuioa 


20O         VOYAGE     D*A!fAGHARSYS. 

caractërise  la  grandeur  d*ame  ou  la  pusQ- 
lanimité  ,  engageoit  les  poètes  à  peindre 
dans  le  général  les  singularités  qui  cho- 
quent la  société  ,  ou  les  actions  qui  la  dés- 
honorent. 

La  comédie  étoit  devenue  un  art  régulier, 
puisque  les  philosophes  a  voient  pu  la  dé- 
finir. Ils  disoiciit  qu*ello  imite  ,  non  tous 
les  vices  ,  mais  uaiquetiioat  les  vices  sus- 
ceptibles de  ridicule.  Ils  disôient  encore  , 
qu'à  Texempld  de  la  tragédie  ,  elle  peut 
exagérer  les  caractères  ,  pour  les  rendre 
plus  frappa  us. 

Quand  le  chœur  reparoissoit ,  ce  qui  ar- 
rivoit  rarement ,  l'on  entremcloit ,  comme 
autrefois ,  les  intermèdes  avec  les  scènes  , 
et  le  chiint  avec  la  déclamation.  Quand  on 
le  supprimoit ,  l'action  étoit  plus  vraisem- 
blable ,  et  ^a  marche  plus  rapide  ;  les  au- 
teurs parloieat  une  langue  que  les  oreilles 
délicates  pouvoient  enteadre  ;  et  des  sujets 
bizarres  n'exposoient  plus  à  nos  yeux  des 
chœurs  d'oiseaux ,  de  guêpes  ,  et  d'autres 
animaux  revêtus  de  leur  forme  naturelle* 
-On  faisoit  tous  les  jours  de  nouvelles  dé- 
couvertes dans  les  égiwemens  de  l'esprit  et 
du  cœur  ,  et  il  ne  manquoit  plus  qu'un 
génie  qui  mît  à  profit  lus  erreurs  des  aii- 
cieiis  ,  et  les  observations  des  modernes. 

Après  avoir  suivi  les  progrès  de  la  tra- 
gédia  et  de  4a  comédie  ,  il  me  reste  à  parler 
«Tua  drame  qui  rcuait  à  k  gravité  de  la  pre- 
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iniere  ,  la  gaieté  de  la  seconde  ;  il  naquit 
de  même  dans  les  fêtes  de  Bacchus.  Là', 
des  chœurs  de  Silènes  et  de  Satyres  entre- 
mêloient  des  facéties  ,  les  hymnes  qu'ils 
chantoient  en  l'honneur  de  ce  dieu. 

Leurs  succès  donnèrent  )la  première  idée 
de  la  satire  ^  poëme  ,  où  les  sujets  les  pluS( 
sérieux  sont  traités  d'une  manière  à  la  fclis 
touchante  et  comique. 

Il  est  distingué  de  la  tragédie ,  par  Tes- 
jpece  de  personnages  qu'il  admet ,  par  la 
catastrophe  qui  n'est  jamais  funeste  ,  par 
les  traits  ,  les  bons  mots  et  les  bouffonne- 
ries qui  font  son  principal  mérite  ;  il  l'est 
de  la  comédife  ,  par  la  nature  du  sujet ,  pat* 
le  ton  de  dignité  qui  règne  dans  quelques- 
unes  de  ses  scènes  ,  et  par  l'attention  que 
Ton  a  d'en  écarter  les  personnalités  ;  il  l'est 
de  l'une  et  de  l'autre  par  des  rhythmes  qui 
luî  sont  propres  ,  par  la  simpficité  de  la 
fable  ,  par  les  bornes  prescrites  à  la  durée 
de  l'action  :  car  ia  satire  est  une  petite  pièce 
qu'on  donne  après  la  représentation  des  tra- 
gédies ,  pour  délasser  les  spectateurs. 

La  scène  offre  aux  yeux  des  bocages ,  des 
montagnes ,  des  grottes  et  des  paysages  de 
toute  espèce.  Les  personnages  du  chœur  , 
déguisés  sous  la  forme  bigarre  qu'on  attri- 
bue aux  Satyres  ,  tantôt  exécutent  des  dan- 
ses vives  et  sautillantes  ,  tantôt  dialoguent 
ou  chaptent  avec  les  dieux  ou  les  héros  ; 
et  de  la  diversité  dea  pensées,  des  senti* 
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meas  et  des  expressions ,  résulte  un  coair 
traste  frappant  et  singulier. 

Eschyle  est  celui  de  tous  qui  a^le  mieux 
réussi  dans  ce  genre  ;  Sophocle  et  Ekuripide 
s'y  sont  distingués  ,  moins  pourtant  que  les 
poètes  Achéus  et  Hégémon.  Ce  dernier 
ajouta  un  nouvel  agrément  au  drame .  sati- 
rique y  en  parodiant  de  scène  eu  scène  d^ 
tragédies  connues.  Ces  parodies  ,  que  I^ 
Jînesse  de  son  jeu  rendoit  très-piquantes, 
furent  extrêmement  applaudies  ,  et  souvent 
couronnées.  Un  jour  qu'il  donnoit  sa  Ci- 
gantomachie  ,  pendant  qu'uii  rire  excessif 
s*étoit  élevé  dans  rassemblée  ,  on  apprit  la 
défaite  dô  Tarmée  en  Sicile  :  H^énum 
voulut  se  taire  ;  mais  les  Athéniens ,  iiii> 
mobiles  dans  leurs  places ,  se  couvrireot 
de  leurs  manteaux  9  et ,  après  avoir  donné 
quelques  larmes  à  la  perte  de  leurs  pa- 
rens  ,  ils  n'en  écoutèrent  pas  avec  moins 
d'attention  le  reste  de  la  pièce.  Ils  diront 
depuis ,  qu'ils  n'avoient  point  voulu  mon- 
trer leur  foiblesse  et  téipoigner  leur  douleur 
en  présence  des  étrangei:s  qui  assistoient  aâ 
spectacle. 


.  .^   .  *• 


205 


CHAPITRE    LXX. 

/ 

f 

Jtepréseniation  des  pièces  de  théâtre  à 

Athènes. 

JLiE^hëàtre  fut  d'abord  construit  en  bois  ; 
il  s'écroula  pendant  qu'on  jouoit  une  pièce 
d*un  ancien  auteur  ,  nommé  Pratinas  :  dans 
la  suite  ,  on  construisit  en  pien^e  celui  qui 
subsiste  encore  à  Tangle  sud-est  de  la  cita- 
delle. Si  j*entreprenois  de  le  décrire  ,  je  ne 
satisferois  ni  ceux  qui  l'ont  vu  ,  ni  ceux  qui 
ne  le  connoissent  pas  ;  j'en  vais  seulement 
donner  le  plan  ,  et  ajouter  quelques  remar- 

Sues  à  ce  que  j'ai  dit  sur  la  représentation 
es  pièces  ^  dans  un  de  mes  précédens  cha- 
pitres (i). 

-  ij.^  Pendant  cette  représentation ,  il  n'est 
permis  à  personne  de  rester  au  parterre  ; 
l'expérience  avoit  appris  que  ,  s'il  n'étoit 
pas  absolument  vide  ,  les  Voix  se  faisoient 
moins  entendre. 

2.^  L'avant-scene  se  divise  en  deux  par- 
ties ;  l'une  plus  haute ,  où  récitent  les  ac- 
teurs ;  l'autre  plus  basse ,  où  le  chœur  se 
tient  communément.  Cette  dernière  est 
élevée  de  dix  à  douze  pieds  au  dessus  du 

■  ■  ■  I       I ■    ■      ■ nn   m 
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pari  erre  ,  d'où  i'on  pout  y  monter.  Il 
facile  au  chœur  placé  en  cet  endroit ,  de  M 
tourner  vers  les  acteurs  ou  vers  les  assistans* 
5.®  Comme  le  théâtre  n'est  pas  couvert^ 
il  arrive  quelquefois  qu'une  pluie  soudaiii» 
force  les  spectateurs  de  se  réhigier  sous  des 
portiques  et  dans  des  édifices  publics  qui 


sont  au  voisinage. 


4.^  Dans  la  vaste  enceinte  du  théâtre , 
donne  souvent  les  combats  soit  de  poésie  ^ 
soit  de  musique  ou  de  danse  ,  dont  les  gran* 
des  solennités  sont  accompagnées.  11  est 
consacré  à  la  gloire  ;  et  cependant  on  j  a 
vu  dans  un  même  jour  une  pièce  d^Euripide, 
suivie  d*un  spectacle  de  Pantins. 

On  ne  donne  des  tragédies  et  des  comé- 
dies que  dans  trois  fêtes  consacrées  à  Bac<* 
chus.  La  première  se  céWbre  au  Pirée  ,  et 
c'est  là  qu'on  a  représenté  pour  la  première 
fois  quelques-unes  des  pièces  d'Ëunpide.  La 
seconde ,  nommée  les  Choès  ou  les  Lénée^ 
nés  ,  tombe  au  dpuziemc  du  mois  antbcsté^ 
rion ,  et  ne  dure  qu'un  jour.  Comme  la  per- 
mission d'y  assister  n'est  accordée  qu*aiuc 
habitans  de  TAttique  ,  les  cuteurs  réservent 
leurs  nouvelles  pièces  pour  les  grandes  î>io- 
nysiaques  qui  reviennent  un  mois  après  t 
et  qui  attirent  de  toutes  parts  une  in/iiiité 
de  s[)ectateurs.  Elles  commencent  le  doazc 
du  mois  élaphébolion  ,  et  durent  plusieurs 
jours  9  pendant  lesquels  on  représente  les 
pièces  destinées  au  concours. 

La 
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;  La  victoire  coûtoit  plus  d*etforts  autrefois 
qu'aujourd'hui.  Un  auteur  opposoit  à  soa 
adversaire  trois  tragédies  ,  et  une  de  ces 
petites  pièces  qu'on  nommoit  satires.  C'est 
avec  de  si  grandes  forces  que  se  livrèrent 
ces  combats  fameux  ,  où  Pratinas  l'emporta 
suf  Eschile  et  sur  Chœrilus  ,  Sophocle  sur. 
Esclîj'le  ,  Philoclès  sur  Sophocle  ,  Eupho- 
rion  sur  Sophocle  et  sur  Euripide  ,  ce  der- 
nier sur  lophon  et  sqr  Ion  ,  Xénoclès  sur 
Euripide. 

On  prétend  que ,  suivant  le  nombre  des, 
concurrens ,  les  auteurs  des  tragédies ,  traités 
alors  comme  le  sont  encore  aujourd'hui  les 
orateurs  ,  dévoient  régler  la  durée  de  leurs 
pièces  ,  sur  la  chute  successive  des  gouttes 
d'eau  qui  s'échappoient  d'un  instrument, 
nommé  clepsydre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  So* 

Shocle  se  lassa  de  multiplier  les  moyens 
e  vaincre  ;  il  essaya  de  ne  présenter  qu'une 
seule  pièce  ;  et  cet  usage  ,  reçu  de  tous  les 
temps  pour  la  comédie,  s'établit 'insensi- 
blement à  l'égard  de  la  tragédie. 

Dans  les  fêtes  qui  se  terminent  en  un 
jour,  on  représente  maintenant  cinq  ou  six. 
drames ,  soit  tragédies ,  soit  comédies.  Mais 
dans  les  grandes  Dionysiaques  qui  durent 
plus  long-temps  ,  on  en  donne  douze  ou 
quinze  ,  et  quelquefois  davantage  ;  leur  re- 

Î>résentation  commence  de  très-bonne  heure 
e  matin ,  et  dure  quelquefois  toute  la  journée. 
C'est  au  premier  des  archontes  que  les 

vu.  s 
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pièces  sont  d*abord  présentées  :  c'est  à  IqI 
qu'il  appartient  de  les  recevoir  ou  de  les 
rejeter.  Les  mauvais  auteurs  sollicitent  hum- 
blement sa  protection.  Ils  sont  transportés 
de  joie ,  quand  il  leur  est  favorable  ;  ils  se 
consolent  du  refus  ,  par  des  épigrammes 
contre  lui ,  et  bien  mieux  encore  par  Texem* 
pie  de  Sophocle ,  qui  fut  exclus  d'un  con- 
cours où  l'on  ne  rougit  pas  d'admettre  un 
des  plus  médiocres  poètes  de  son  temps. 

La  couronne  n'est  pas  décernée  au  gré 
d'une  assemblée  tumultueuse  ;  le  magistrat 
qui  préside  aux  fêtes  ,  fait  tirer  au  sort  un 
petit  nombre  de  juges ,  qui  s'obligent  par 
serment  de  juger  sans  partialité  ;  c'est  ce 
moment  que  saisissent  les  partisans  et  les 
ennemis  u'un  auteur.  Quelquefois  £i\  effet 
la  multitude  soulevée  par  leurs  intrigues , 
annonce  son  choix  d'avance  ,  s'oppose  avec 
fureur  à  la  création  du  nouveau  tribunal , 
pu  contraint  les  juges  à  souscrire  à  ses  ({é- 
clsions. 

Outre  le  nom  du  vainqueur,  on  proclame 
ceux  des  deux  concurrens  qui  l'ont  approché 
de  plus  près.  Pour  lui ,  comblé  des  applau- 
dissemens  qu'il  a  reçus  nu  théâtre ,  et  que 
le  chœur  avoit  sollicités  à  la  fin  de  la  pièce  , 
il  se  voit  souvent  accompagné  jusqu'à  sa  - 
maison  ,  par  une  partie  dos  spectateurs  , 
et  pour  l'ordinaire  il  donne  une  fête  à  ses 
amis. 
4'prè$  la  victoire  ,  une  pièce  ne  peut  plus 
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concourir  ;  elle  ne  le  doit ,  après  la  défaite  , 
qu*avec  des  cha>igenfiens  considérables.  Au 
mépris  de  ce  règlement ,  un  ancien  décret 
du  peuple  permit  à  tout  poëte  d'aspirer  à 
la  couronne  avec  une  pièce  d*£scl^jle  ,  re- 
touchée et  corrigée  ,  comme  il  le  jugeroit  à 
propos  j  et  ce  moyen  a  souvent  réussi.  Aii- 
torisé  par  cet  exemple  ,  Aristophane  obtint 
l'honneur  de  présenter  au  combat  une  pièce 
déjà  couronnée.  On  reprit  dans  la  suite ,, 
avefc  les  pièces  d'Eschjle  ,  celles  de  So- 
phocle It  d'Euripide  ;  et  comme  leur  supé- 
riorité ,  devenue  de  jour  en  jour  plu^  sen- 
sible ,  écartoit  beaucoup  dé  concurrens  , 
l'orateur  Ljrcurgue  ,  lors  de  mou  départ 
d'Athènes  ,  comptoit  proposer  au  peuple 
d'en  interdire  désormais  la  représentation  , 
mais  d'en  conserver  des  copies  exactes  dans 
un  dépôt  9  de  les  faire  réciter  tous  les  an» 
en  public  ^  et  d'élever  des  statues  à  leurs 
auteurs. 

On  distingue  deux  sortes  d'acteurs  ;  ceux 
uî  sont  spécialement  chargés  de  suivre  le 
U  de  l'action  ,  et  ceux  qui  compo'^ent  le 
chœur.  Pour  mieux  expliquer  leurs  fonc- 
tions réciproques  ,  je  vais  donner  une  idée 
de  la  coupe  des  pièces. 

Outre  les  parties  qui  constituent  l'es- 
sence d'un  drame,  et  qui  sont  la  fable  ,  les 
mœurs  ,  la  diction,  les  pensées ,  la  musique  , 
et  le  spectacle  ,  il  faut  considérer  encore 
celles  qui  la  partageut  dans  son  étendue  ;  et 

Sa 
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I>^  7''  - .  _~3*  cfLrvzjtryx  a^w:  U  piec 

t:r«  i  tc-^ac^î*  .  tu  ï-iaiTiJ,  va  depi 
'LfirrS.^r  ;  j>^'â'j  dcr:iier  des  iotemic 
i-STi-yi»  rrjznpr^^  î?::t  ce  qai  se  dit  a 
1*  d^m'itT  Litcrmedr.  C'est  daos  la  oren 
uft  ces  pârîH'S  cpe  se  fjiît  l'exposîtioa 
qje  cofT.mejCje  quel  ijarfois  le  nœud  9  1 
tiofi  se  'jéi'cl'^r»-^  doiiâ  la  sécoude  1  elle 
dénoue  dan  à  la  LToiiiccne.  Cds  trois  paît 
ii'oat  auc'jne  proportion  entre  elles  :  da 
rCEdipe  a  Coloae  de  SopLocle  ,  qui  cootic 
dix-Luit  cents  soixante-deux  vers  ,  le  pr 
logue  seul  en  renferme  sept  cents. 

Le  théâtre  n'est  jamais  vide:  le  chœur  j 
présente  quelquefois  à  la  première  scem 
s'il  y  paroit  plus  tard  ,  il  doit  être  nature 
lement  amené  ;  s'il  en  sort ,  ce  n*est  q 
pour  quelques  instans  ,  et  pour  uœ  eau 
léptime. 

L  action  n'ofTre  qu'un  tissa  de  scen 
coupées  par  des  intermèdes ,  dont  le  nomb 
est  laissé  au  choix  des  poètes.   Plusîeu 


ipide  et  dans  l'Electre  de  Sophocle  ,  qi 
deux  dans  l'Oreste  du  premier  ,  qu'un  se 
dans  le  Philoctete  du  second.  Les  intenrall 
compris  entre  deux  intermèdes  ,  sont  pi 
ou  moins  éteudu^i  les  uns  u'oat  qu'iii 
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scenë  ,  les  autres  en  contiennent  plusieurs. 
On  voit  par  là  que  la  coupe  d'une  pièce  et 
la  distribution  de  ses  parties  ,  dépendent 
uniquement  de  la  volonté  du  poète. 

Ce  qui  caractérise  proprement  Tinter- 
mede ,  c'est  lorsque  les  choristes  sont  censés 
être  seuls  ,  et  cnantent  tous  ensemble.  $i 
par  hasard  ,  dans  ces  occasions  ,  ils  se  trou- 
vent sur  le  théâtre  avec  quelqu'un  des  per- 
sonnages de  la  scène  précédente  ,  ils  ne  lui 
adressent  point  la  parole ,  ou  n'en  exigent 
aucune  réponse. 

Le  chœur,  suivant  que  le  sujet  l'exige^ 
est  composé  d'hommes  ou  de  femmes  ,  de 
vieillartfs  ou  de  jeunes  gens  ,  de  citoyens 
ou  d'esclaves  ,  de  prêtres  ,  de  soldats  ,  etc. 
toujours  au  nombre  de  quinze  dans  la  tra- 
gédie ,  de  vingt-quatre  dans  la  comédie  ; 
toujours  d'un  état  inférieur  à  celui  des  prin- 
cipaux personnages  de  la  pièce.  Comme  , 
pour  l'ordinaire  ,  il  représente  le  peuple  , 
ou  que  du  moins  il  en  fût  partie  ,  il  est  dé- 
fendu aux  étrangers  ,  mêuie  étaMis  daiïae 
Athènes  ,  d'y  prendre  un  rôle  ,  par  la  memoi 
raison  qu'il  leur  est  défendu  d'assister  à 
l'assemMéc  générale  de  la  nation. 

Les  choristes  arrivent  sur  le  théâtre  ,  pré- 
cédés d'un  joueur  de  flûte  qui  règle  leurs 
pas  ,  quelquefois  l'un  après  l'autie  ,  plus 
'  souvent  sur  trois  de  front  et  cinq  de  hau- 
teur ,  ou  sur  cinq  de  front  et  trois  de  hau- 
teur ,  quand  il  i>'agit  d'unt>  tragédie  i  sur 
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quatre  de  front  et  six  de  hauteur  ,  ou  dai 
on  ordre  inverse, quand  il  est  question  d'ui 
comédie. 

Dan^  le  courant  de  la  pièce  ,  tantôt  ! 
clueur  exerce  la  fonction  d'acteur  ,  tantôt 
forme  l'iatermede.  Sous  le  premier  aspect 
il  se  mêle  dans  l'action  i  il  chante  ou  d 
clame  avec  les  personna^s  :  sou  corypb 
lui  sert  d'interprète  (i).  En  certaines  occ. 
sions  ,  il  se  partage  en  deux  groupes ,  dirig 
par  deux  chefs  qui  racontent  quelques  ci 
constances  de  l'action  ,  ou  se  communique 
leurs  craintes  et  leurs  espérances  :  ces  sort 
de  scènes  ,  qui  sont  presque  toujours  chai 
tées  ,  se  terminent  quelquefois  par  la  rëi 
nion  des  deux  parties  du  chœur.  Sous 
second  aspect  ,  il  se  contente  de  gémîr  si 
les  malheurs  de  l'humanitc  ,  ou  d'implor 
l'assistance  des  dieux  en  Êaveur  du  persoi 
nage  qui  l'intéresse. 

Pendant  les  scènes ,  le  chœur  sort  rôT\ 
ment  de  sa  place  ;  daus  les  intermèdes  , 
surtout  dans  le  premier  ,  il  exécute  ditTi 
rentes  évolutions  au  son  de  la  llùte.  La 
vers  qu'il  chante  sont ,  comme  ceux  d< 
iides  ,  disposés  en  strophes  ,  antî strophes 
épodes  ,  etc.  :  chaque  antistrophe  rcpon 
à  une  strophe  ,  soit  pour  la  mesure  et  ] 
nombre  des  vers,  soit  pour  la  natuix)  d 
chant.  Les  choristes ,  à  la  première  strophe 

_  i  

i^)  Vojes  U  I^oU  VU  à  U  Ha  du  volume. 
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vont  de  droite  à  gauche  ;  à  la  première  aOf- 
tistrophe  ,  de  gauche  à  droite  ,  dans  un 
temps  égal  ,  et  répétant  le  même  air  ,  sur 
d'autres  paroles.  Us  s'arrêtent  ensuite  ,  et , 
tournés  vers  les  spectateurs  ,  ils  font  en* 
tendre  une  nouvelle  mélodie.  Souvrent  il^ 
recommencent  les  mêmes  évolutions  ,  avec 
des  différences  sensibles  pour  les  paroles 
et  la  musique ,  mais  toujours  avec  la  même 
correspondance  entre  la  marche  et  la  contre- 
marche. Je  ne  cite  ici  que  la  pratique  gé- 
nérale ;  car  c'est  principalement  dans  cette 
partie  du  drame  ,  que  le  poëte  étale  volon- 
tiers les  variétés  du  rhythme  et  de  la  mé- 
lodie. 

Il  faut ,  à  chaque  tragédie  ,  trois  acteurs, 
pour  les  trois  premiers  rôles  >  le  principal 
archonte  les  fait  tirer  au  sort ,  et  leur  assigna 
en  conséquence  la  pièce  où  ils  doivent  jouer* 
L'auteur  n'a  le  privilège  de  les  choisir  que 
lorsqu'il  a  mérité  la  couronne  dans  une  des 
fêtes  précédentes. 

Les  mêmes  acteurs  jouentquelquefois  dans 
la  tragédie  et  dans  la  comédie  ;  mais  on  eh 
voit  rarement  qui  excellent  dans  les  deux 
geuros.  Il  est  inutile  d'avertir  que  tel  a  tou- 
jours brillé  dans  les  premiers  rôles  ,  que  tel 
autre  ne  s'est  jamais  élevé  au  dessus  des 
troisièmes  ,  et  qu'il  est  des  rôles  qui  exi- 
gent une  force  extraordinaire  ,  comme  celui 
a'Ajax  furieux.  Quelques  acteurs  ,  pour 
donner  à  leur  corps  plus  de  vigueui^  et  de 


'   pièces  sont  d'abord  pri^sentées  :  c'est  à  lui 
qu'il  apparlieitl  de  les  racevoir  ou  de  ]e> 
rejeter.  Lus  mauvais  auteurs  suUicitent  huin- 
bleniEiit  sa  protection.  Ils  sont  transportas 
do  joie,  quand  il  leur  est  favorable  ;  ils  30 
'   consolent  du  reftjs  ,  par  des  épigrammes 
couEre  lui ,  et  biea  mieux  eacore  par  l'euin- 
'   pie  de  Sophocle  ,  qui  fut  exclus  d'un  con- 
'    cours  où.  l'on  ne  rougit  pas  d'admettre  ua 
,  des  plus  médiocres  poètes  de  son  temps. 
La  couronne  n'est  pas  discernée  au  gré 
d'une  assemblée  tumultueuse  ^  le  magistrat 
qui  préside  aux  fêtes  ,  fait  lirer  au  sort  un 
pBlit  nombre  de  juges,  qui  s'obligent  par' 
serment  de  juger  sans  pnrtialité  ;  c'est  ce 
moment  que  saisissent  les  pRrlisans  et  les 
einiemis  li'un  auteur.  Quelquefois  an  ellet 
la  multîtudo  soulevée  par  leurs  intrigues  , 
annonce  son  chois  d'avance  ,  s'oppose  avec . 
fttreur  à  la  création  du  nouveau  tribunal ,  ' 
f>u  conti-iùut  les  juges  à  souscrite  à  ses  dé- 
cisions. 

Outre  le  nom  du  vainqueur,  on  proclama 
ceux  des  deux  concurrens  qui  l'ont  approché 
de  plus  près.  Pour  lui  ,  comblé  des  applau- 
disjemens  qu'il  a  re^us  au  theàtr»  ,  et  qus 
le  choeur  avoil  sollicités  à  la  lin  de  la  pièce  , 
il  se  voit  souvent  accompagné  jusqu'à  sa 
maison  ,  par  une  partie  dus  spectateurs  ^ 
1  pour  l'ordinaire  il  dojine  une  fêta  à  set 

Il  la  sictwe  ,  m»  -piec»  se  peut  plu* 
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que  celui  de  roi  ,  qu'il  vouloit  bien  oubliée 
sa  prééminence.  * 

La  tragédie  n'emploie  communémentdans 
les  scènes  que  le  vers  ïambe  ,  çspece  de 
vers  que  la  nature  semble  indiquer  ,  en  Ib 
ramenant  souvent  dans  la  conversation  ; 
mais  dans  les  chœurs  ,  elle  admet  la  plu-> 

Ï)art  des  formes  qui  enrichissent  la  poésie 
jrique.  L'attention  du  spectateur,  sans  cesse 
réveillée  par  cette  variété  de  rhythmes  ,  n^ 
Test  pas  moins  par  la  diversité  des  sonis 
affectés  aux  paroles  ,  dont  les  unes  sont 
accompagnées  du  chant ,  et  les  autres  sim« 
plement  récitées. 

On  chante  dans  les  intermèdes  ;  on  dé- 
clame dans  les  scènes ,  toutes  les  fois  que 
le  chœur  garde  le  silence  ;  mais  quand  il 
dialogue  avec  les  acteurs ,  alors  ,  ou  soli 
coryphée  récite  avec  eux  ,  ou  ils  chanteiit 
eux-mêmes  dlternativemeiU  avec  le  chœuf*. 
Dans  le  chant ,  la  voix  est  dirigée  par  la. 
flûte  ;  elle  Test  dans  la  déclamation  par  uiia 
lyre  qui  Tempéche  de  tomber  ,  et  qui  donne 
successivement  la  quarte  ,  la  quinte  et  Toc- 
tave  :  ce  sont  en  effet  les  consonnanccs  qu» 
la  voix  fait  le  plus  souvent  entendre  dans  ta 
conversation,  ou  soutenue  ou  familière  \')m 
Pendant  qu'on  l'assujettit  à  une  intonation 
convenable  ,  on  l'affranchit  de  la  loi  sévei*e 


(r)  Vojez  la  Note  VIII  k  la  fin  du  volume. 
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'  telles  sont  le  prologue  ,  l'épisode  ,  l'exode  ,' 
<     et  le  chœur.  .  , 

I  ■  Le  prologue  commence  avec  la  pièce  ,  et 
l  se  termine  au  premier  iatermede,  ou  eutre- 
I     acte  i  l'épisode ,  en  général ,  va  depuijj  la 

fremîer  jusqu'au  deruier  des  intermèdes  ; 
9Kode  comprend  tout  ce  qui  se  dit  après 
le  dernier  intermède.  C'est  dans  la  premiers 
de  ces  pardss  que  se  fjit  rexpu:iition  ,  et 
I    'que  commence  quelqueifois  le  nccud  ;  l'ac- 
I     tioii  se  développe  dans  lu  seconde  j  elle  sa 
[    dénoue  dans  la  troisième.  Cas  trois  parties 
f    n'ont  aucune  proportion  entre  elles  :  daiw 
L  '  r(Edipe  à  Coloue  de  Sophocle  ,  qui  contient 
I     dix-buit  cents  soixante-deux  vers,  le  pro- 
I    logue  seul  en  renferme  sept  cents. 
[  ■     Le  thtâlre  n'esl  jamais  vide:  le  chœnr  s'y 
f    présente  quelquefois  à  la  première  scène  ; 
s'il  y  paroît  pins  tard  ,  il  tloit  être  miturel- 
L    lement  amené;  s'il  en  sort,  ce  n'est  que 
pour  quelques  instans  ,  et  pom*  une  causs 
légitime. 

L'action  n'offre  qu'un  tissu  de  scènes 
coupées  par  des  intermèdes ,  dont  la  nombra 
est  laissé  au  choix  des  poètes.  Plusieurs 
pièces  on  ont  quatre  j  d'autres  cinq  ou  six  : 
je  n'en  trouve  que  trois  dans  l'Hdcube  d'Eu- 
ripide et  dans  l'Electre  de  Sophocle  ,  qua 
deux  dans  l'Oreste  du  premier  ,  qu'un  seul 
dans  le  Philoctete  du  second.  Les  intervalles 
compris  entra  deux  intermèdes,  sont  plus 
'6a  iJuâm  étendus  ;  les  nus  u'oat 
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prement  dite  ;  les  choristes  n&  l'exëcuteat 
que  dans  certaines  pièces  ,  dans  certaines 
occasions ,  par  exemple ,  lorsqu'une  heu- 
reuse nouvelle  les  force  de  s'abandonner  aux 
transports  de  leur  joie.  L'autre ,  qui  s'est 
introduite  fort  tard  dans  la  tragédie  ,  est 
celle  qui ,  en  réglant  les  mouvemens  et  les 
diverses 'inflexions  du  corps  ,  est  parvenue 
à  peindre  ,  avec  plus  de  précision  que  la 
première  ,  les  actions  ,  les  mœurs  et  les 
sentimens.  C'est  de  toutes  les  imitations  la 
plus  énergique  peut-être  ,  parce  que  son 
éloquence  rapide  n'est  pas  afToiblie  par  la 
parole ,  exprmie  tout ,  en  laissant  tout  en- 
trevoir ,  et  n'est  pas  moins  propre  à  satis- 
fi»ire  l'esprit  qu'à  remuer  le  cœur.  Aussi  les 
Grecs  ,  attentifs  à  multiplier  les  moyens  ds 
séduction  ,  n'ont-ils  rien  négligé  pour  per- 
fectionner ce  premier  langage  de  la  nature  : 
chez  eux  la  musique  et  la  poésie  sont  tou- 
jours soutenues  par  le  jeu  des  acteurs  :  co 
]eu  ,  si  vif  et  si  persuasif,  anime  les  dis- 
cours des  orateurs  ,  et  quelquefois  les  leçons 
des  philosophes.  Oa  cite  encore  les  noms 
des  poètes  et  des  musiciens  qui  l'ont  enrichi 
de  nouvelles  figures  ;  et  leurs  recherches  ont 
produit  un  art  qui  ne  s'est  corrompu  qu'à 
force  de  succès. 

Cette  sorte  de  danse  n'étant ,  comm« 
l'harmonie ,  qu'une  suite  de  mouvemens  ca- 
dencés et  de  repos  expressifs  ,  il  est  visible 
qu'elle  a  dà  se  oivermer  dan»  les  différente» 


r 
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quatre  de  Iront  et  six  de  hauteur  ,  ou  dant 
un  ordre  inverse  ,quandil  est  (fuestion  d'uujB 
comédie. 

Diins  le  courant  de  la  pièce  ,  tantât  la 
ctiuur  exerce  la  ToncCion  d'acteur  ,  tantôt  il 
fomie  l'intermède.  Sous  le  premier  aspect , 
il  se  mêle  dans  l'action  ;  il  chante  ou  dé- 
clame avec  les  personnages  :  sou  corji'lié» 
lui  sert  d'interprète  (jj.  Eu  certaines  orca- 
aions  ,  il  se  partage  en  deux  groupes ,  dirif;éa 
par  deux  chefs  (jui  racontent  quelques  cir- 
'  cou  titane  es  de  l'action  ,  ou  se  communiquent 
leurs  craintes  et  leurs  espérances  ;  ces  sortes 
4lc  scènes  ,  qui  sont  presque  toujours  chan- 
iées  ,  se  terminent  quelquefois  par  la  réu- 
nion des  àeun  parties  du  chœur.  Sutis  !• 
second  aspect  ,  il  se  contente  de  j^émir  sur 
les  malheurs  de  l'humanité  ,  ou  d'implorer 
l'assistance  des  dieux  en  faveur  du  person- 
nage qui  l'intéresse. 

Pendant  les  sceues ,  le  chœur  sort  rore* 
meut  de  sa  place  ;  dans  les  iiiternicdes  ,  et 
surtout  dans  le  premier  ,  il  exécute  diilë- 
rentes  évolutions  au  sou  de  la  llûte.  Les 
vers  qu'il  chante  sont ,  comme  ceux  des 
jodes  ,  disposés  en  strophes  ,  antistrophes  , 
apodes ,  etc.  :  chaque  antistrophe  répond 
k  nne  strophe  ,  soit  pour  la  mesure  et  l4 
conibre  des  vers,  soit  pour  la  nature  du 
cbunt.  Les  choristes  ,  a  la  première  strophe  , 
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envoyë  en  ambassade  auprès  de  Philippe  , 
roi  de  Macédoine.  D'autres  avoieiftt  beftn^ 
coup  de  crédit  dans  l'assemblée  publi<}iiéi 
J*a]oute  qu'Eschyle ,  Sophocle ,  ArtstophaBéî 
ue  rougirent  point  de  remplit*  uni  rôle  daior 
leurs  pièces.  ."  ■  •  V 

J'ai  vu  d'excellens  acteurs  $  j'aî  vu  Théo- 
dore au  commencement  de  sa  carrière  ,  et 
Polus  à  la  fin  de  La  sienne.  L'expression  dxi 

Fremier  étoit  si  conforme  à  la  nature ,  qu'on 
edt  pris  pour  le  personnage  même  ;  lé 
second  avoit  atteint  la  perfection  de  l'arti 
Jamais  un  pi  lis  bel  omane  ne  fut  réuni  à 
tant  d'intelligence  et  de  sentiment.  Danjî 
une  tragédie  de  Sophocle  ,  il  jouoit  le  rôla 
d'Electre.  J'étois  présent.  Rien  de  si  théft*^ 
irai  que  la  situation  de  cette  princesse ,  au 
moment  qu'elle  embrasse  l'urne  où  elle  croit 
que  sont  déposées  les  dépouilles  d'Orest» 
son  frère.  Ce  n'étoient  plus  ici  des  cendresf 
froides  et  indifférentes  ,  c'étoient  celle» 
même  d'un  fils  que  Polus  venoit  de  perdre»* 
Il  avoit  tiré  du  tombeau  l'urne  qui  les  reB<-^ 
fermoit  ;  quand  elle  lui  fut  présentée ,  quand 
il  la  saisit  d'une  main  tremblante  ,  quand  ,* 
la  serrant  entre  ses  bras  ,  il  l'approcha  do* 
son  cœur ,  il  fit  entendre  des  accens  si  dou-*' 
loureux  ,  s\  touichans ,  et  d'une  si  terrible 
vérité  ,  que  tout  le  théâtre  retentit  da  cris^* 
et  répandit  des  torrens  de  larmes  sur  la* 
malheureuse  destinée  du  fib  ,  sur  l'af&eusa 
daitiuée  du  père.  >  •-' 

Ta 


* 


jlesse,  vont ,  dans  les  palestres ,  s'exercer 
I  |avec  les  jeunes  utUletes  ;  d'auties  ,  puur 
k  readre  leur  voix  plus  libre  et  plus  sonore  , 
[  'ont  l'attention  d'observer  un  r^^ime  austère. 
On  donne  des  gaçes  considérables  aus  ac- 
I  teurs  qui  ont  acqms  une  grande  célébrité. 
[  J'ai  vu  Polus  gagner  un  talent  en  deux 
.  jours  (t)  ;  leur  salaire  se  règle  sur  le  nombre 
s  pièces  qu'ils  jouent.  î>ès  qu'ils  se  dis- 
]'  tingueiit  sur  le  théâtre  d'Atlienea  ,  ils  sont 
L  ^cherchés  des  principales  villes  de  la  Grèce; 
[  elles  les  appellent  pour  concourir  à  l'grne- 
'  ^inent  de  leurs  t'êtes  ,  et  s'ils  manquent  aux 
1  «iigii^etneiis  qu'ils  ont  suuscrîls  ,  ils  sont 
J  -obligés  (le  payer  une  somme  stipule  dans 
I  ^e  ti'aité  :  d  un  autre  câtd  ,  la  république  les 
k  condamne  à  une  forte  amende,  quand  ils 
W  s'abse nient  pendant  ses  solenikîlés. 
V,'  Le  premier  acteur  doit  tellement  ss  lUs- 
I  'ftflguei'  des  deu\  autres  ,  et  sni'tout  du  trol- 
meme  ,  qui  est  k  ses  gages .  uue  c?ux-ci  . 
fiissent-tU  doués  de  la  pIu: 


.qui 


de   I 


e  pas  éclipser 


jouoit  toujours  le  premier  râle ,  ne  pei'met- 
toit  pas  aux  deux  acteurs  subalternes  du 
parler  avant  lui,  ot  de  prévenir  le  t>ublic 
en  leur  faveur.  Ce  u'ttoit  que  dans  le  t'oa  >n'i 
il  i^édoit  au  ti'oisienie  un  rôle  principal ,  itl 


(i]  Ciu^  millt:  luaue  ccud  llticf. 
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spnore  ,  afin  que  la  voix  y  prenne  assez  do 
force  et  d*éclat  pour  parcourir  la  vaste  en- 
ceinte des  gradins  où  sont  assis  les  specta- 
tçuts.  On  en  voit  enfin ,  sur  lesquels  s*éleve 
un  toupet  ou  faite  qui  se  termine  en  pointe, 
et  qui  rappelle  Tantique  coîfïure  des  Athé- 
niens. On  sait  que ,  lors  des  premiers  essais 
de  Tart  dramatique  ,  ils  étoient  dans  l'usage 
de  rassembler  et  de  lier  en  faisceau  leurs 
cheveux  au  dessus  de  leurs  têtes. 

La  tragédie  emplova  le  masque  presque 
au  moment  où  elle  prit  naissance  ;  on  ignore 
le  nom  de  celui  qui  l'introduisit  dans  ]a 
comédie.  Il  a  remplacé  et  les  couleurs  gros- 
sières dont  les  suivans  de  Thespis  se  bar-, 
bouilloient  le  vidage  ,  et  les  feuillages  épais 
qu'ils  laissoient  tomber  sur  leurs  fronts  ,  » 
pour  se  livrer  ,  avec  plus  d'indiscrétion  ,  ^ 
aux  excès  de  la  satire  et  de  la  licence. 
Thespis  augmenta  leur  audace  ,  en  les  voi- 
lant d'une  pièce  de  toile  ;  et^  d'après  cet 
essai  ,  Ëschj^le ,  qui  par  luî-môme  ,  ou  par 
ses  imitateurs  ,  a  trouvé  tous  les  secrets  de 
l'art  dramatique  ,  pensa  qu'un  déguisement 
consacré  par  l'usage  ,  pouvoit  être  un  nou- 
veau moyen  de  frapper  les  sens^et  d'émou- 
voir les  cœurs.  Le  masque  s'arrondit  entre 
ses  mains  ,  et  devint  un  portrait  enrichi  de 
couleurs  ,  et  copié  d'après  le  modèle  su- 
blime que  l'auteur  s'étoit  fait  des  dieux  et 
des  héros.  Ciiœrillus  et  ses  successeurs  éten- . 
dià'€iit  et  perlectiouaéreiit  cette  idée  ,  au 
,  T3 
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point  qu'il  en  est  résulté  une  suite  de  ta- 
bleaux ,  où  Ton  à  retracé  ,  autant  que  l'art 
peut  le  permettre  ,  les  principales  diffé- 
rences des  états  ,  des  caractères  et  des  sen- 
timens  qu'inspirent  Tune  et  l'autre  fortune. 
Combien  de  fois  ,  en  effet ,  ii'ai-je  pas  dis- 
cerné au  premier  coup-d'œil  la  tristesse 
profonde  de  Niobé ,  les  projets  atroces  de 
Médée ,  les  terribles  emportemens  d'Her- 
cule ,  l'abattement  déplorable  où  se  trou  voit 
réduit  le  malheui'eux  Ajax  ,  et  les  ven- 
geances que  venoient  exercer  les  Euménides 
pâles  et  décharnées  î 

Il  fut  un  temps  où  la  comédie  offroit  aux 
spectateurs  le  portrait  fidèle  de  ceux  qu'elle 
attaquoit  ouvertement.  Plus  décente  aujour- 
d'hui ,  eUe  ne  s'attache  qu'à  des  ressem- 
blances générales  ,  et  relatives  aux  ridicules 
et  aux  vices  qu'elle  poursuit  ;  mais  elles 
suffisent  pour  qu'on  reconnoisse  à  l'instant 
le  maître  ,  le  valet ,  le  parasite  ,  le  vieillard 
indulgent  ou  sévère  ,  le  jeune  homme  réglé 
ou  déréglé  dans  ses  mœurs  ,  la  jeune  iille 
parée  de  ses  attraits ,  et  la  matrone  distin- 
guée par  son  maintien  et  ses  cheveux 
blancs. 

On  ne  voit  point  à  la  vérité  les  nuances 
des  passions  se  succéder  sur  le  visage  de 
l'acteur  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des 
assistans  est  si  éloigné  de  la  scène  ,  qu'ils 
nepourroient ,  en  aucune  manière,  entendre 
ce  langage  éloquent.  Yenousà  des  reproches 
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mieux  fondés  :  le  masque  fait  perdre  à  la 
voix  une  partie  de  ces  inflexions  qui  lui 
donnent  tant  de  charmes  dans  la  conversa- 
tion ;  ses  passades  sont  quelquefois  brus- 
aues  ,  ses  intonations  dures  ,  et  pour  ainsi 
dire  raboteuses  ;  le  rire  s'altère  ,  et  ,  s'il 
n'est  ménagé  avec  art ,  sa  grâce  et  son  effet 
s^évanouissent  à-la* fois  :  enfin  comment  sou«^ 
tenir  l'aspect  de  cette  bouche  difforme  ,  ' 
toujours  immobile  ,  toujours  béante  ,  lors 
même  que  l'acteur  garde  le  silence  (  i  )  ? 

Les  Grecs  sont  blessés  de  ces  inconvë-  . 
niens  ;  mais  ils  le  seroient  bien  plus  ,  si  les 
acteurs  jouoient  à  visage  découvert.  En 
effet ,  ils  ne  pourroient  exprimer  les  rap- 
ports qui  se  trouvent ,  ou  doivent  se  trouver 
entre  la  physionomie  et  le  caractère  ,  entre 
l'état  et  le  maintien.  Chez  une  nation  qui 
ne  permet  pas  aux  femmes  de  monter  sur 
le  tnéâtre ,  et  qui  regarde  la  convenance 
comme  une  règle  indispensable ,  et  aussi 
essentielle  à  la  pratique  des  arts  qu'à  celle 
de  la  morale  ,  combien  ne  seroit-on  pas 
choqué  de  voir  Antigone  et  Phèdre  se  mon- 
trer avec  des  traits  dont  la  dureté  détruiroit. 
toute  iliusion|;  Agamemnon  et  Priam  ,  avec  ' 
un  air  ignoble  ;  Hi{)poljte  et  Achille  ,  avec 
des  rides  et  des  cheveux  blancs  !  Les  mas- 
ques ,  dont  il  est  permis  de  changer  à  chaque 


(i)  Voyez  la  Note  X  à  la  fin  du  Tolumei 
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scène  ,  et  sur  lesquels  on  peut  imprimer  les 
symptômes  des   principales    affections    de 
Tame  ,  peuvent  seuls  entretenir  et  justitier  , 
Terreur  des  sens  ,  et  ajouter  un  nouveau 
de^ré  de  vraisembiancé  à  Timitatioa. 

C'est  par  le  même  principe ,  que  dans  la 
tragédie  ou  donne  souvent  aux  acteurs  une 
taille  de  quatre  coudées  (i),  conforme  à 
celle  d'Hercule  et  des  premiers  hér^s.  Ils  sa 
tiennent  sur  des  cothurnes  ;  c'est  une  chaus* 
sure  haute  quelquefois  de  quritre  ou  cinq 

})ouces.  Des  gantelets  prolongent  leurs  bras; 
a  poitrine  ,  les  Hancs  ,  toutes  les  parties  du 
corps  s'épaississent'à  proportion;  et  lorsque , 
conformément  aux  lois  de  la  tragédie  ,  qui  : 
exige  une  déclamation  forte  ,  et  quelquefois 
véliémente  ,  cette  figure  presque  colossale  , 
revêtue  d'une  robe  magnifique  ,  fait  ejitendre 
une  voix  dont  les  bruyans  éclats  retentis- 
sent au  loin  ,  il  est  peu  de  spectateurs  qui 
ne  soient  frappés  de  cette  majesté  impo- 
sante ,  et  ne  se  trouvent  plus  disposés  à 
recevoir  les  impressions  qu'on  cherche  à 
leur  communiquer. 

Avant  que  les  pièces  commencent  ,  on 
a  soin  de  purifier  le  lieu  de  l'assemblée  ; 
quand  elles  sont  finies  ,  différens  corps  de 
magistrats  montent  sur  le  théâtre  ,  et  fout 


(  I  )  Six  pieds  gi'ecs,  ou  clu€[  de  nos  pivd»  et  hait 
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des  libations  sur  un  autel  consacrée  à  Bac* 
chus.  Ces  cërémonies  semblent  imprimer  ua 
caractère  de  sainteté  aux  plaisirs  qu'elles 
annoncent  et  qu'elles  terminent. 

Les  décorations  dont  la  scène  est  embel- 
lie ,  ne  frappent  pas  moins  les  jeux  de  la, 
multitude.  Un  artiste  ,  nommé  Agatharcbus, 
en  conçut  l'idée  du  temps  d'Eschyle ,  et  ^ 
dans  un  savant  commentaire  ,  il  développa 
les  principes  qui  avoient  dirigé  son  travail. 
Ces  premiers  essais  furent  ensuite  perfec- 
tionnés ,  soit  par  les  efforts  des  ^successeurs 
d'E^chj'le  ,  soit  par  les  ouvrages  qu'Anaxa- 
gore  et  Démocrite  publièrent  sur  les  règles 
de  la  perspective. 

Suivant  la  nature  du  sujet ,  le  théâtre 
représente  une  campagne  riante  ,  une  so- 
litude affreuse  ,  le  rivage  de  la  mer  entouré 
de  rocl&es  escarpées  et  de  grottes  profondes  , 
des  tentes  dressées  auprès  d'une  ville  assié- 
gée ,  auprès  d'un  port  couvert  de  vaisseaux. 
Four  l'ordinaire  ,  l'action  se  passe  dans  1« 
vestibule  d'un  palais  ou  d'un  temple  ;  ei^ 
face  est  une  place  ^  à  côté  paroisse nt  des 
maisons  ,  entre  lesquelles  s'ouvrent  deux 
rues, principales ,  l'une  dirigée  vers  l'orient, 
l'autre  vers  l'occident. 

Le  premier  coup-d'œil  est  quelquefois 
très-imposant  :  ce  sont  des  vieillards  ,  des 
femmes  ,  des  enfans  ,  qui  ,  prosternés  au-» 

Srès  d'un  autel  ,  implorent  l'assistance  des 
ieux  9  ou  celle  du  souveraia,  Daoi  le  cou«^ 
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monté  sur  une  espèce  d'hippogriphe  ,  et  la 
nj'mphe  lo  ,  ayant  des  cornes  de  génisse  sur 
la  tôte. 

Les  Grecs  rejettent  aujourd'hui  de  pa- 
reilles peintures  ,  comme  peu  convenables 
à  la  tragédie  ;  et  ils  admirent  la  sagesse 
avec  laquelle  Sophocle  a  ti'aité  la  partie  du 
spectacle  ,  dans  une  de  ses  pièces  :  (Edipe , 
privé  de  la  lumière  ,  chas»é  de  ses  états , 
étoit  avec  ses  deux  liUes  au  bourg  de  Co- 
lone  ,  aux  environs  d* Athènes  ,  ou  Thésée 
veaoit  de  lui  accorder  un  asyle.  Il  avoi( 
»ppris  de  l'oracle  que  sa  mort  seroit  pi'é- 
cédée  de  quelques  signes  extraordinaires , 
et  que  ses  o^isemens  ,  déposés  dans  un  lieu 
dont  Thésée  et  ses  successeurs  auroient 
seuls  la  connoissance  ,  attireroient  à  jamais 
la  vengeance  des  dieux  âur  les  Thébains  , 
et  leur  laveur  sur  les  Athéniens.  Son  des* 
sein  est  de  révéler  ,  avant  de  mourir ,  ce 
secret  à  Thésée.  Cependant  les  Coloniales 
craignent  que  la  présence  d'CRdipe  ,  mal- 
heureux et  souillé  de  crimes  ,  ne  leur  de- 
vienne funeste.  Ils  s'occu[)ent  de  cette  ré- 
flexion ,  et  s*écrient  tout-à-coup  :  )»  Le 
tonnerre  gronde  ,  ô  ciel  !  « 


os  »  I  p  s. 


Chères  compagnes  de  mes  peines  | 
filles  ,  bâtex-vons  \  et  ^aus  re  niéoie  initratf 
faites  Tcair  i«  roi  d'Atltenes» 
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«nvoyë  en  ambassade  auprès  de  Philippe  , 
roi  de  Macédoine.  D'autres  avoient  bean-^ 
coup  de  crédit  dans  l'assemblée  publi<|ttei 
J'ajoute  qu'ËschvIe ,  Sophocle ,  Aii^tophaae^ 
ue  rougirent  pomt  de  remplit*  na  r61e  dan^ 
leurs  {Heces.  .  ' 

J'ai  vu  d'esccellens  acteurs  ;  j'ai  vu  Théo- 
dore au  commencement  de  sa  carrière  ,  et 
Polus  à  la  fin  de  ta  sienne.  L'expression  du 

Fremier  étoit  si  conforme  à  la  nature ,  qu'on 
eût  pris  pour  le  personnage  même  >  lé 
second  avoit  atteint  la  perfection  de  Tart^ 
Jamais  un  plus  bel  organe  ne  fut  réuni  à 
tant  d'intelligence  et  de  sentiment.  Dan^ 
une  tragédie  de  Sophocle  ,  il  jouoit  le  rôle 
d'Electre.  J'étois  présent.  Rien  de  si  théâ- 
tral que  la  situation  dé  cette  princesse ,  au 
moment  qu'elle  embrasse  l'urne  où  elle  croit 
que  sont  déposées  les  dépouilles  d'Orester 
son  frère.  Ce  n'étoient  plus  ici  des  cendres 
froides  et  indifférentes  ,  c'étoient  celle» 
même  d'un  fils  que  Poliis  venoit  de  perdre.* 
Il  avoit  tiré  du  tombeau  l'urne  qui  les  ren-^ 
fermoit  ;  quand  elle  lui  fut  présentée,  quand 
il  la  saisit  d'une  main  tremblante  ,  quand  ,' 
la  serrant  entre  ses  bras  ,  il  l'approcha  de* 
son  cœur,  il  fit  entendre  des  accens  si  dou-^ 
loureux  ,  isi  touchans  ,  et  d'une  si  terrible 
vérité  ,  que  tout  le  théâtre  retentit  de  cris^» 
et  répandit  des  torrens  de  larmes  sur  la,* 
malheureuse  destinée  du  fils  ,  sur  l'affreusê- 
destinée  du  père.  .  v.j 
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LE    CHOEUR,    cliautant. 

Quels  nouveaux  éclats  de  toDOerre 
£l)rnDlent  le  ciel  et  la  terre  1 
Maître  des  dieux,  exaucez-«uout* 
Si  notre  pitic  secourable 
Pour  cet  infortuné  coupabje 
Peut  nlarmer  votre  courroux  ^ 
fie  soye7.  point  inexorable  , 
•  '-O  Dieu  vengeur,  épai-gaez-^nous  ! 

La  scène  continue  de  la  même  manière  , 
jusqu'à  l'arrivée  de  Théséç  ,  à  qui-  (Edipa 
se  hâte  de  révéler  son  secret» 

La  représentation  des  pièces  exige  ua 
grand  nombre  de  machines  ;  les.  unes  opè- 
rent les  vols  ,  la  descente  des  dieux  ,  l'ap- 
parition des  ombres  ;  les  autres  servent  à 
reproduire  des  effets  naturels ,  teU  que  la 
fumée  ,  la  flamme  ,  et  le  tonnerre  ,  dont 
on  imite  le  bruit  en  Caisalit  tomber  de  toit 
haut  des  cailloux  dans  uq  vase  d'airain  : 
d'autres  machines  ,  ien  tournant  sur  des  rou- 
lettes •>})rié>ententrintériejar  d'pne  uKiisoii 
ou  d'une^ tente.  C'est  ainsi -qu 'on  moati^e  aux 
spectateurs  ,  Ajax  au  milieu  des  animamc 
qu'il  a  récemment  immolés  à  sa  fureur. 

Des  entrepreneurs  sont  "  chargés  d'une 
partie  de  la  dépense  qu'occasionne  la  repré- 
sentation des  pièces.  Us  reçoivent  en  dé- 
dommaj^ement  ,  \ïne  légère  rétribution  de 
la  pçM](|:des..  spectateurs; 

Dans  Torigiae,  et  lorsqu'on  nfafvoitqu'i 
Y  .?î  '■ 


•  f 

petit  théâtre  de  bois  ,  il  4toît  défendu  d'exi- 
ger le  moindre  droit  à  la  porte  :  mais  comme 
le  désir  de  se  placer  faisoit  likître  dès  '(pie^ 
relies  fréquentés  ,  le  gouvernement  ordonna 
que  désormais  oïl'  paieroit  une'  dl^èhi|nè'^'|MU' 
tète  ;  les  riches  alors  furent  éi^^  posisessioà 
de  toutes  ies  places ,  dont  le  p!rix  &t  bièntfti! 
réduit  à  une  obole  ,  par  les  soins  "ûe  Péri^ 
clés.  Il  vouloit  s'attacher  les  pauvres  >  et  , 
pour  leur  faciliter  l'entrée  aux  spectacles  ^ 
il  fit  passer  ui\  décret  ,  par  lequel  un  des 
Inagistrats  devoit ,  avant  chaque  représen- 
tation ,  distribuer  à  chacun  d'entre  eux  deuse 
oboles  ,  l'une  pour  payer  sa  place  ,  l'autre 
pour  l'aider  à  subvenir  à  ses  besoins ,  tant 
que  dureroient  les  fêtes. 

La  construction  du  théâtre  qui  existe 
aujourd'hui ,  et  qui ,  étant  beaucoup  plus 
spacieux  que  le  premier ,  n'entraîne  pas  les 
Jnèmes  ii|convéniens ,  devoit  natureUermnt. 
arrêter  le  cours  de  cette  libéralité.  Mais  le 
décret  a  toujours  subsisté  ,  quoique  les 
suites  en  soient  devenues  funestes  à  l'état. 
Pcriclès  avoit  assigné  la  dépense  dont  il 
^  irchargea  le  trésor  public ,  sur  la  caisse 
des  contributions  ,  exigées  des  alliés  pour 
faire  la  guerre  aux  Perses.  ElncQuragé  par 
ce  premier  succès ,  il  continua  de  puiser 
dans  la  même  source  pour  augmenter  l'éclat 
des  fêtes ,  de  manière  qu'insensiblement 
les  fonds  de  la  caisse  militaire  furent  tousi 
eonsacrés  aux  plaisirs  de  la  multitude.  Uir 

Va 
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orateur  ayant  proposé  ,  il  n'y  a  psLS  loog^ 
temps  ,  de  les  rendre  à  leur  première  des- 
tination ,  un  décret  de  l'assemblée  générale 
défendit ,  sous  peine  de  mort ,  de  toucher 
i  cet  article.  Personne  aujourd'hui  n'osa 
5'élever  formellement  contre  un  abus  si 
énorme.  Démostheue  a  tenté  deux  fois ,  par 
des  voies  indirectes  ,  d'en  faire  appercevoir 
les  inconvéniens  ;  désespérant  de  réussir  ^ 
il  dit  tout  hau:  t  ^  Maintenant  »  il  ne  faut 
»  'rien  chainger.  « 

L'entrepreneur  donne  quelquefois  le  spec- 
tacle gratis  ;  quelquefois  aussi  il  distribue 
des  billets  qui  tiemient  lieu  de  la  paie  or- 
dinaire ,  fixée  aujourd'hui  à  deux  oboles* 


CHAPITRE    LXXI. 

Entretiens  sur  la  nature  et  sur  tobjeê 
de  la  'iVagédie. 

J  'a VOIS  connu  chez  ApoUodore  un  de  see 
neveux  nommé  Zopj^re  ,  jeune  homme 
plein  d'esprit  ,  et  brûlant  du  désir  de  con- 
sacrer ses  tuleas  au  théâtre.  Il  me  vint 
voir  un  jour  ,  et  trouva  Nicéphore  chez 
moi  >  c'étoît  un  poëte  qui ,  après  quelques 
essais  dans  le  genre  de  la  comédie  ,  se 
croyoit  en  droit  de  préférer  l'art  d'Ari&to* 
phaae  à  celui  d*£schjle. 


CBâFimc'  LXXT.  àSS 
•  ^Zoprre  me  paHa  de  sa  passion  avec  une 
Boavelle  chaleur.  N'est-il  pas  étrange ,  di-«  < 
soil-il ,  quV>Q  n'ait  pas  encore  recueilli  les 
«egles  de  ia  tragédie!  Nous  avons  de  grands 
modèles ,  mais  qui  ont  de  grands  défauts. 
Autrefois  le  géme  prenoit  imptinéitidnt  son 
esscNT  ;  cm  veut  aujourd'hui  l'asservir  à  des 
lois  dont  on  ne  daigne  pas  nous  instruire» 
£t  quel  besoin  en  avezWous  ,  lui  dit  Nicé«« 
phore  î  Dans  une  comédie ,  les  événemens 
qui  ont  précédé  l'action  ,  les  incidens  dont 
elle  est  tormée  ,  le  nœud  ,  le  dénouement  ^ 
tout  est  de  mon  invention  ;  et  de  là  vient 
(ue  le  public  me  juge  avec  une  extrême 
jueur»  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  tragédie  $ 
les  sujets  sont  donnés  et  connus  ;  qu'ils 
soient  vraisemblables  où  non  ,  peu  vous  im- 
porte. Présentez-nous  Adraste ,  les  enfans 
Bnèmes  vous  raconteront  ses  infortunes  :  aa 
seul  nom  d'CEdipe  et  d'Atcméon ,  ils  vous 
diront  que  la  pièce  doit  finir  par  l'assassinat 
d'une  mère.  Sl  le  fil  de  Tnitrigue  s'échappe 
de  vos  mains  ,  faites  chanter  le  chœur  : 
étes-votts  embarrassé  de  la  catastrophe  ? 
faites  descendre  un  dieu  dans  la  machine  ^ 
le  peuple  ,  sëduit  par  ta  musique  et  pa^ 
le  spectacle ,  vous  pardonnera  toute  espèce 
de  licence  ^  et  couronnera  sur  le  champ  vos 
nobles  efforts. 

Mais  je  m'apperçois  de  votre  surprise  i  je 
rais  me  justifier  par  des  détails.  Il  s'assit 
•loEs  ^  et  >  pondant  qu'à  IVxtonople  des  s^' 
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iccœ  j  et  sur  lesquels  on  peut  imprimer  les 
svmptômes  des  principales  afteclions  de 
Tame  ,  peuvent  seuls  eutreteiûr  et  justifier 
l'erreur  des  sens  ,  et  ajouter  un  nouveaa 
de^ré  de  vraisemblance  à  Timitatiou. 

C'est  pir  le  même  principe  ,  que  dans  la 
tragédie  ou  donne  souvent  aux  acteurs  une 
taille  de  quatre  coudées  ^i),  conforme  à 
Celle  d'Hercule  et  des  premiers  hérds.  Us  se 
tiennent  sur  des  cotliurnes  i  c'est  une  chaus* 
sure  haute  quelquefois  de  quatre  ou  ciaq 
pouces.  Des  ^autelets  prolotigent  leurs  bras; 
ia  poitrine  ,  les  dmcs  ^  toutes  les  }»artles  du 
corps  s'épaississent 'à  proj^oilion;  et  lorsque  , 
cont'omiémeut  aux  lois  de  la  tragédie  ,  qui 
exige  une  déclamation  forte  ,  et  quelquefois 
véiiéniente  ,  cette  figure  presque  colossale  , 
revêtue  d'une  robe  magnifique  ,  fait  entendre 
une  voix  dont  les  brujans  éclats  1*61611(13- 
sent  au  loin ,  il  est  peu  de  spectateurs  qui 
ne  soient  frappés  de  cette  majesté  impo- 
sante ,  et  ne  se  trouvent  plas  disposés  à 
recevoir  les  impressions  qu'on  cherche  à 
leur  communiquer. 

Avant  que  les  pièces  commencent  ,  oa 
a  soin  de  purifier  le  lieu  de  l'assemblée  ; 
quand  elles  sont  finies  ,  ditTérens  corps  de 
magistrats  montent  sur  le  théâtre  ,  et  fout 


(  I  )  Six  pieds  grecs  ^  ou  ciu€[  de  uos  pivd»  et  bnit 


^6S  hbations  sur  jun  aatel  consacra  à-  Béic*^ 
chas.  Ces  cërèmonies  semblent  imprimer  iia 
caractère  de  sainteté  aux  plaisirs  qu'elles 
aunoncent  et  qu'elles  terminent* 

Les  décorations  dont  la  scène  est  embel- 
lie ,  ne  frappent  pas  moins  lés  jeux  *'de  ï^ 
multitude.  Un  artiste ,  nommé  Agatharchos^ 
en  conçut  Tidée  du'  temps  d'E^chjle ,  et  ^ 
dans  un  savant  commentaire',  il  développa 
les  principes  qui  avoient  dirigé  son  travail» 
Ces  premiers  essais  furent  ensuite  perfec-; 
tionnés  ,  soit  par  les  efforts  des^successeuri^ 
d'Eschyle  ,  soit  par  les  ouvrages  qu'Anaxay 
gore  et  Oémocnte  publièrent  sur  les  régies 
de  la  perspective. 

Suivant  la  naturô  du  sujet ,  le  théâtre 
représente  une  capripagne  riante  ,  une  so^ 
litude  afifreuse  ,  le'nvage  de  la  mer  entouré 
de  rodes  escaipées  et  de  grottes  profondes  ^ 
des  tentes  dressées  auprès  d'une  yillç  assié* 
gée  ,  auprès  d'un  port  couvert  de  vaisseaux^ 
Pour  l'ordinaire  ,  l'action  se  passe  dans  Is^ 
vestibule  d'un  palaiis  ou  d'un  temple;  eqt 
face  est  une  place  ;  à  côté  paroisse nt  des 
maisons  ,  entre  lesquelles  s'ouvrent  deux 
rues,  principales ,  l'une  dirigée  vers  rorieof ,,' 
l'autre  vers  l'occident. 

Le  premier  coup-d'œil  est  ouelquefbisi 
très-imposant  :  ce  sont  des  ^eillards  »  de^ 
femmes  ,  des  enfans  ,  qui  ,  prosternés  âa«^ 
près  d'un  autel ,  implorent  Faisistancd  det[ 
wux  f  ou  celle  da  souverain,  Dans  le  coui»* 


326        VOYAGB     I>*AwACHARSîS. 

rant  de  la  pièce  ,  le  spectacle  se  diversifia 
de  mille  manières.  Ce  sont  de  jeunes  princes 
qui  arrivent  en  équipage  de  chasse  ,  et  qui, 
environnés  de  leurs  amis  et  de  leurs  chiens, 
chantent  des  hymnes  en  Thonneur  de  Diane; 
c*est  un  char,  sur  lequel  paroit  Andromaque 
avec  son  fils  Astyanax  >  un  autre  char  qui 
tantôt  amené  pompeusement ,  au  camp  des 
Grecs  ,  Clvtemnestre  entourée  de  ses  es- 
claves ,  et  tenant  le  petit  Oreste  qui  dort 
entre  ses  hras  ,  et  tantôt  la  conduit  à  la 
chaumière  oii  sa  filla  Electre  vient  de  puiser 
de  l'eau  dans  une  fontaine.  Ici  ,  Ulysse  et 
t)ioniede  se  ^lîs-^ent  pendant  la  nuit  dans 
le  camp  des  Troyens  ,  où  bientôt  ils  ré- 
pandent Tahirme  ;  les  sentinelles  courent 
de  tous  côtés  ,  en  criant  :  Arrête  y  arrête! 
tue ,  tue  !  Là  ,  des  soldats  grecs  ,  après  la 
prise  de  Troie  ,  paroissenl  sur  le  comble 
des  maisons  ;  ils  sont  armés  de  torches  ar- 
dentes ,  et  commencent  à  réduire  en  cen- 
dres cette  ville  célèbre.  Une  autre  fois  oa 
apporte  ,  dans  des  cercueils ,  les  corps  des 
chefs  des  Argiens  ,  de  ces  chefs  qui  périrent 
au  siège  de  Thebes  ;  on  célèbre  ,  sur  le 
théâtre  même  ,  leurs  funérailles  ;  leurs 
épouses  expriment ,  par  des  chants  funè- 
bres ,  la  douleur  qui  les  pénètre  ;  Evadné^ 
l'une  d'entre  elles  ,  est  montée  sur  un  ro- 
cher ,  au  pied  duquel  on  a  dressé  le  bûcher 
de  C  ipanée  ,.  son  époux  ;  elle  s'est  parée 
de  ses  plus  riches  habits ,  et ,  sourde  aux- 
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prières  de  son  père  ,  aux  cris  de  ses  com-    ' 
pagnes  ,  elle  se  précipite  dtins  les  flammes 
au  bûcher.  . 

Le  merveilleux  ajoute  encore  à  Tattraît 
du  spectacle.  C'est  un  dieu  qui  desçeud  d^ns. 
une  machine;  c'est  l'ombré  de  Polj' dore, qui, 
perce  le  sein  de  la  terre  ,  pour  annoncer  â^ 
Hécube  les  nouveaux  m  Jheurs  dont.ellô,* 
est  menacée  ;  c'est  celle  d'Achille  qui ,  s*é-^ 
lançant  du  fond  du  tombeau  ,  apparoit  à 
rassemblée  des  Grecs  ,  et  leur  ordonne  de 
lui  sacrifier  Polj^xene ,  fille  de  Priam  ;  c'est 
ïïélene  qui  monte  vers  la  voûte  céleste, 
où  ,  transformée  en  constellation  ,  elle  de-^ 
viendra  un  signe  favorable  aux  mii^telots  j, 
c*est  IVlédée  qui  traversé  les  airs  sur  uji  c^af»^ 
attelé  de  serpens.  ■[    ^ 

Je  m'arrête  :  s'il  falloit  un  plus  grandi 
nombre  d'exemples  ,  je  les  trQuyçrois  .§.an|i. 
peine  dans  les  tragédies  grecques^  et  sur- 
tout dans  les  plus  anciennes.  Telle  pièce 
d'Eschyle  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'ua«^ 
suite  de  tableaux  mobiles  ,  les  uns  intérêt- 
sans  ,  les   autres  si  bizarres  et  si   mons-. 


leux  même ,   lorsqu'on  vit  sur  le  théâtre  , 
Vulcaln  ,  accompagné  de  la  Force  et  de  la 
Violence  ,  clouer  Pix>méthée  au  sommet  du 
Caucase  ;  lorsqu'on  vit  tout  de  suite  ardvâC: 
auprès  de  cet  étrange  personnage  9  l'Océan^ 
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monté  sur  une  espèce  d'hîppogriphe  ,  et  la 
nymphe  lo  ,  ayant  des  cornes  de  génisse  sur 
la  tète. 

Les  Grecs  rejettent  «ujourd'hui  de  pa- 
reilles peintures  ,  comme  peu  convenables 
à  la  tragédie  ;  et  ils  adnnrent  la  sagesse 
avec  laquelle  Sophocle  a  d'aité  la  partie  du 
spectacle  ,  dans  une  de  ses  pièces  :  (Edipe  , 
privé  de  la  lumière  ,  chassé  de  ses  états  , 
ëtoit  avec  ses  deux  lilles  au  bourg  de  Co* 
lone  ,  aux  environs  d'Athènes  ,  où  Thésée 
veuoit  de  lui  accorder  un  asyle.  Il  avoit 
appris  de  l'oracle  que  sa  mort  seroit  pré- 
cédée de  quelques  signes  extraordinaires  , 
et  que  ses  ossemens  ,  déposés  dans  un  lieu 
dont  Thésée  et  ses  successeurs  auroient 
seuls  la  connoissance  ,  attireroient  à  jamais 
la  vengeance  des  dieux  âur  les  Thébaîns  , 
et  leur  faveur  sur  les  Athéniens.  Son  des* 
sein  est  de  révéler  ,  avant  de  mourir ,  ce 
secret  à  Thésée.  Cependant  les  Colouîates 
craignent  que  la  présence  d*(Kdipe  ,  mal- 
heureux et  souillé  de  crimes  ,  ne  leur  de- 
vîeiine  funeste.  Ils  s'occupent  de  cette  ré- 
flexion ,  et  s'écrient  tout-à-coup  :  ^  Le 
tonnerre  gronde  ,  ô  ciel  !  « 
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Chères  compagnes  de  met  peines  | 
filles  ,  hâtez- vous  *,  el  i^aiis  re  niéme  instant ^ 
FaUci  venir  i«  roi  d'^Ubeaes, 
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AKTIG««C« 

Qnd  êà  presiMM  èetoia*.... 

OB  nr  I  »  £• 

Dîem  !  qnel  l>nik  MattaC 
Antoiir  de  ikh»  te  fait  entendre  ! 
I)ens  l*ëternelle  nuit  OEdipe  ^9  descendre- 
Adiea  |  U  môK  m'appelle  et  le  tombeau  m^rtltadU 

ti  X   c  B  OE  o  R  ,   chantant* 

Mon  ame  tremblante 

Frëmnt  de  lerrenr« 

De»  oiaaai  en  fureur 

La  (ondve  brûlante 

Bepand  l*^pouTante* 
*  Prësagei'  affreux  ! 

Le  cmtrroux  dét  cienx 

Menace  nos  têtes  ; 
<  La  vois  des  tempêtes 

Bal  la  .vdix  dea  dieux»    . 

!oE  D  t  P   £• 

i       *  •» 

Ab  f  mes  enfaiM  1  il  vient  l'instant  borHlile^^ 
L*instant.iaëirilable  q^  tout  finit  pout*  moi  ^ 
Que  m'a  prédit  .un  oracle  infaillible» 

A«TI60«B*  .' 
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Quel  signe  tcws  l'annonce  ? 

■  ♦ 

OX   D   I  P  X» 

Un  signe  trop  êeuMH^^      ^ 
D'^tbenés  M.plmk  faites  vomt  le.jroj» .    i  ci  a.' 

Vtt.  ^ 
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La  scène  coirtinua  de  la  même  manière  , 
jusqu'à  l'arrivée  de  Thcst>e  ,  à  qui'  (£<lipa 
ie  hâte  de  révéler  son  sticrst. 

La   rcpréseatdtioii  des   piace»  ekîge  un 
grand  nombre  de  machines  ;' les.  unes  opè- 
rent les  vois  ,  la  descente  des  dieux  ?  r<ii>- 
parition  des  omhres  j  les  autres  servent  à' 
reproduire  des  eÔels  naturels  ,  tej*  que  la 
fumée  ,  la  llamme  ,  et  le  toniiorra ,  <t"uE     | 
on  imite  le  bruit  eiv  faisant  tomber'de  ("it 
baut  des  caillou^f  dans  un  vase  d'airiiln  : 
d'autres  uiarhines  ,  eu  t.nuriiant  sur  des  rou- 
lettes _}i^iieiUen.t  riuLérieur  d'une  iiMisirn 
ou  d'une, tente.  C'est  ainsi  qu'on  mu«ti-e  uiiX^ 
spectateurs,  Ajax  au  niîiieu  ées  imimaax    | 
'  qu'il  a  récemment  inimulés  à  sa  fureur.  i 

f       Des   entrepreneurs    sont  cWrgés    d'uno     I 
partie  de  l.i  (Kpensetju'ooCBMunne-Urspré..'  ', 
sttntatîon  des  pièces.  Ih  reçoivent  en  dé- 
diinmyA-^emont  ,  Mne  légère  i-étrlbutioii  do     , 
la  ji^ttt,^^  spef-laleursi  "" 

'  '  M:,. Bt  lorsqu'on ti'avoitqu'u»- 


petit  thëâtre  de  bois  ,  il  4toit  défendu  d'exi- 
ger le  moindre  droit  à  la' porte  :  maïs  cômma 
le  désir  de  se  placer  faisoit  likttre  dès  '(jne^* 
relies  fréquentes  ,  le  gouvememént  ordonna 
que  désormais  otYpaieroit  une  dt'^èhhrie'i^Ai' 
tète  ;  les  riches  alors  fîôrent  étK  possessioà 
de  toutes  les  places ,  dont  le  {>rix  fut  bîéntât' 
réduit  à  une  obole  ,  par  les  sbihs  tfe  iPéri^ 
clés.  Il  vouloit  s'attacher  les  pauvi^ès  ;  et  , 
i>our  leur  faciliter  l'entrée  au:^  spectacles  . 
il  fit  passer  ui\  décret  ,  par  lequel'  un  des 
tnagistrats  devoit ,  avant  chaque  représen- 
tation 9  distribuer  à  chacun  d'entre  eux  deuic 
oboles  ,  l'une  pour  paver,  sa  place ,  l'autre 
pour  l'aider  à  subvenir  à  ses  besoins ,  tant 
que  dureroîent  les  fêtes.  !;^,.,.^^^-, 
La  construction  du  théâtre"  qui  existe 
aujourd'hui ,  et  qui  y  é|ant  beaucoup  plus 
spacieux  que  le  premier ,  n'entraîne  pas  les 
Blêmes  iqconvénieos ,  devoit  «atuy^ltemRnt. 
arrêter  le  cours  de  cettfi  libéralité.  Mais  le 
décret  a  toujours  subsisté  ,  quoique  \^% 
suites  en  soient  devenues  funestefi  à  ViUkL 
Périclès  avoit  assigné  la  dépense  dont  U 
s  irchargea  le  trésor  public ,  sur  la  cfdsâef 
des  contributions  ,  exigées  des  alliés  pauT 
faire  la  guerre  aux  Perses.  Encouragé  pair 
ce  premier  succès  ,  il  continua  de  puiser 
dans  la  même  source  pour  augmenter  l'éclat 
des  fêtes ,  de  manière  qu'insensiblement 
les  fonds  de  la  caisse  militaire  furent  tous, 
eonsacrés  aux  plaisirs  de  la  multitude.  Unr 

Va 


orat«uT  ayant  propose  ,  il  n'y  a  pas 
temps  ,  de  les  rendre  à  leur  premiers  deâ- 
tî nation  ,  un  décret  de  l'adaemblée  jtêuènàÎB 
défendit  9  sous  peine  de  mort ,  de  toucher 
à  cet  article.  Personne  aujoardlmi  a'o&a 
s'élever  formellement  contre  ou  abo;»  à 
énorme.  Démosthene  a  tenté  deux  foû  ,  par 
des  voies  indirectes  «  d*en  fdire  appercevuîr 
les  inconvéniens  ^  désespérant  de  réos»  , 
il  dit  tout  hao:  t  »  >lainrenant  »  îlaeÊuit 
9^  rien  changer.  « 

L'entrepreneur  donne  quelqnefoûle  spcc* 
tac  le  e:raUs  ;  quelquefois  aussi  il  distribos 
des  billets  qui  tiennent  lieu  de  la  paie  or* 
dînai re  ,  fixée  aujourd'hui  à  deux  ot>oles. 
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CHAPITRE    LXXL 

Entretiens  sur  la  nature  et  sur  tobjei 
de  la  tragédie. 

J  'avois  connu  chez  Apollodore  un  de  se» 
neveux  notnnu!  Zopyre  ,  jeune  homme 
plein  d'osprit  ,  cl  bil!^laiit  du  desîr  de  con- 
aacrer  ses  taleiis  tiu  théâtre.  Il  me  vint 
voir  un  jour  ,  et  trouva  Nicéphore  chez 
moi  ;  r'étoit  un  pue  tu  qui ,  après  quelques 
essais  dans  lo  ^eiire  de  la  comé<lie  ,  s« 
cro^oil  eu  dix>il  «le  nrérérer  Tari  d'Ari&to» 
phftiio  à  celui  d'Ëschjle. 


€■171  TUS  LXXL  iSS 
■  <ZopTre  me  parla  de  sa  passion  avec  une 
BOQvelle  chaleur.  N'est-il  pas  étrange ,  di«  < 
aoil-il ,  quV>n  n'ait  pas  encore  recueilli  les 
«egles  de  ia  tragédie!  Noos  avons  de  grands 
n^deies ,  mais  qui  ont  de  grands  défauts. 
Autrefois  le  génie  prenoit  impnnémônt  son 
essor  ;  on  veut  aujourd'hui  l'asservir  à  des^ 
lois  dont  on  ne  daigne  pas  nous  instruire» 
Et  quel  besoin  en  avez^vous  ,  lu»  dit  Nicé-« 
phore  î  Dans  une  comédie ,  les  événemens 
qui  ont  précédé  l'action  ,  les  incidens  dont 
elle  est  tormée  ,  le  nœud  ,  le  dénouement  p 
tout  est  de  mon  invention  ;  et  de  là  vient 
que  le  public  me  juge  avec  une  extrême 
n^ueur»  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  tragédie  ; 
les  sujets  sont  donnés  et  connus  ^  qu'ils 
soient  vraisemblables  où  non  ,  peu  vous  im* 
porte*  Présentez-nous  Adraste ,  les  enfans 
mêmes  vous  raconteront  ses  infortunes  :  aa 
seul  nom  dXEdipe  et  d'Atcméon ,  ils  vous 
diront  que  la  pièce  doit  finir  par  l'assassinat 
d'une  mère,  ok  le  fil  de  Tnitrigue  s'échappe 
de  vos  mains  ,  faites  chanter  le  chœur  : 
êtes-vous  embarrassé  de  la  catastrophe  f 
&ites  descendre  un  dieu  dans  la  machine  ^ 
le  petiple  ,  sëduh  par  la  musique  et  pa;r 
le  spectacle ,  vous  pardonnera  toute  espèce 
de  Hcence  ,  et  couronnera  sur  le  champ  voa 
Xkohles:  efforts. 

Mais  je  m'apperçois  de  votre  surprise  i  je 
rais  me  justifier  par  des  détails.  Il  s'assit 
ftlocs  ^  et  »  pendant  qu'à  i^^Ctomple  des'  so* 
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i)histes  ,  il  levoit  la  maia  pour  tracer  daift 
es  airs  un  geste  élég.mt ,  nous  vîmes  en- 
trer Théodecte  ,  auteur  de  plusieurs  trag^ 
dies  excellentes  ;  Poius  ,  un  des  plus  ha- 
biles acteurs  de  la  Grèce  ;  et  quelques-uns 
de  nos  amis  ,  qui  joîgiioient  uu  goût  exquis 
à  des  connoissances  profondes.  £h  bien ,  me 
dit  en  riant  ^icéphore ,  que  voulezrvous 
que  je  fasse  de  mon  geste  ?  Il  faut  le  tenir 
en  .suspens  ,  lui  répondis-je  ;*  vous  aurez 
peut-être  bientôt  occasion  de  l'emploj^er. 
Et ,  prenant  tout  de  suite  Zopyre  par  la 
main ,  je  dis  à  Théodecte  :  Permettez  que 
je  vous  confie  ce  jeune  homme  ;  il  veut 
entrer  dans  le  temple  de  la  gloire  ,  et  je 
Tadresse  à  ceux  qui  en  connoissent  la  che- 
min. 

Théodecte  montroit  de  l'intérêt ,  et  pro- 
mettoit  au  besoin  ses  conseils.  Nous  som- 
mes fort  pressés  ,  repris-je  ;  c'est  dès  à  pré- 
sent qu'il  nous  faut  un  code  de  préceptes. 
Où  le  prendre  ,  répondit-il  î  Avec  des  ta- 
leiis  et  des  modèles  ,  on  se  livre  quelque- 
fois à  la  pratique  d'un  art  ;  mais  comme  la 
théorie  doit  le  considérer  dans  son  essence, 
et  s'élever  jusqu'à  sa  beauté  idéale  ,  il  faut 
que  la  philosophie  éclaire  le  coût  et  dirige 
l'expérience.  Je  sais  ,  répliquai-je ,  que 
vous  avez  long-temps  médité  sur  la  nature 
du  drame  qui  vous  a  valu  de  justes  applau- 
dissemens  .,  et  que  vous  en  avez  souvent 
dîicmté  les  principes  avec  Aristote ,  soit  de 
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TÎve  voix  ,  soît  par  ëcrit.  Mais  vous  savez' 
aussi ,  me  dit-il ,  que  dans  cette  recherche  , 
on  trouve  à  chaque  pas  des  problèmes  à 
résoudre  et  des  difficultés  à  vaincre  ;  que 
chaque  reele  est  contredite  par  uni  exem- 
ple ;  que  chaque  exemple  peut  être  justifié 
par  un  succès  ;  que  les  procédés  les  plus 
contraires  sont  autorisés  par  de  'grands 
noms  ,  et  qu'on  s'expose  quelquefois_à  con- 
damner les  ^lus  beaux  génies  d'Athènes* 
Jugez  si  je  dois  courir  ce  risque ,  en  pré- 
sence de  leur  mortel  ennemi. 

Mon  cher  Théodecte  ,  répondît  Nîcé- 
phore  y  dispensez-vous  du  soin  de  les  ac- 
cuser ,  je  m'en  ch-irge  volontiers.  Commu- 
niquez-nous seulement  vos  doutes  ,  et  nous 
nous  soumettrons  au  jugement  de  l'assem- 
blée. Théodecte  se  rendit  à  nos  instances , 
mais  à  condition  qu'il  se  couvriroit  toujours 
de  Tautorité  d*Arislote  ,  que  nous  Téclai- 
rerions  de  nos  lumières  ,  et  qu'on  ne  dis- 
cuteroit  que  les  articles  les  plus  essentiels. 
Malgré  cette  dernière  précaution  ^  nous 
fûmes  obligés  de  nous  assembler  plusieurs 
jours  de  suite.  Je  vais  donner  le  résultat  de 
nos  séances.  J'avertis  auparavant  que  ,  pour 
éviter  toute  confusion ,  je  n'admets  qu'un 
petit  nombre  d'interlocuteurs. 

PREMIERE      SÉAlTCE. 

Zopj^re,  Puisque  vous  me  le  permettez , 
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illustre  Théodecte ,  je  vous  demanderai  d**> 
bord  quel  est  Tobjet  de  la  tragédie  î 

Théodecte.  L'intérêt  qui  résulte  de  la 
terreur  et  de  la  pitié  ;  et  pour  produire  cet 
effet ,  je  '  vous  présente  une  action  grave  ,. 
entière ,  d'une  certaine  étendue.  Eln  laissant 
à  la  comédie  les  vices  et  les  ridicules  de$ 
particuliers ,  la  tragédie  ne  peint  que  de 
grandes  infortunes  ,  et  c'est  dans  la  class9 
des  rois  et  des  héros  qu'elle  va  les  puiser. 

Zopjre.  Et  pourquoi  ne  pas  les  choisir 
quelquefois  dans  un  état  inférieur  l  elles  me 
toucheroient  bien  plus  vivement ,  si  je  les 
voj^ois  errer  autour  de  moi. 

Théodecte,  Jlgnore  si ,  tracés  par  une 
main  habile  ,  elles  ne  nous  donneroient  pas 
de  trop  fortes  émotions.  Lorsque  je  prends, 
mes  exemples  dans  un  rang  infiniment ,  sa* 

Sérieur  au  vôtre ,  je  vous  laisse  la  liberté 
e  vous  les  appliquer  ,  et  l'espérance  do 
vous  y  soustraire. 

Polus.  Je  crojrois  ,  au  contraire  ,  que 
l'abaissement  de  la  puissance  nous  frappoit 
toujours  plus  que  les  révolutions  obscures 
des  autres  états.  Vous  voyez  que  la  foudre  , 
eu  tombant  sur  un  arbrisseau  ,  fait  moins 
d'impression  ,  que  lorsqu'elle  écrase  un 
<;^énc  dout  la  tête  montoit  jusqu'aux  cieux. 
Théodecte,  Il  faudroit  demander  aux  ar- 
hrisseiiux  voisins  ce  qu'ils  en  pensent;  l'un 
de  CCS  doux  spectacles  seroit  plus  propre  à 
les  éiouuer ,  et  l'autre  à  los  ÛLtéresser.  Mais^ 


tans  pousser  plus  loin .  cette  dtscussion ,  je 
vais  répondre  plus  directement  à  la  ques- 
tion de  Z^pyre. 

Nos  premiers  auteurs  s'exerçoîent ,  pour 
iVundinaire  ,  sur  les  personnages  célèbres 
des  temps  héroïques.  Nous  avons  conservé 
cet  usage  ,  parce  que  des  républicains  cou- 
temph&nt  toujours  avec  une  joie  maligne  , 
les  trônes  qui  roulent  dans  la  poussierar,  et 
la  chute  d*un  souverain  qui  entraine  xelki 
d^un  empire.  J'ajoute  que  les  malheurs  des 
particuliers  ne  sauroient  prêter  au  merveiU 
leux  qu'exige  la  tragédie. 

L'action  doit  être  entière  et  parfaite  , 
c'est-à-dire  ,  qu'elle  doit  avoir  un  commen- 
remeut,  un  milieu  et  une  fin  ;  car  c'est 
aiiisî  que  s'expriment  les  philosophes  , 
quand  ils.  parlent  d*un  tout  ,  dont  les  par- 
ties se  développent  successivement  à  nos 
yeax.  Que  cette  règle  devienne  sensible  par 
vn  exemple  :  dans  llliade  ,  l'action  com- 
mence par  la  dispute  d'Agauiemiion  et  d'A- 
chille ;  elle  se  perpétue  par  les  maux  sans 
nombre  qu'entraîne  la  retraite  du  second  ; 
elle  finit,  lorsqu'il  se  laisse  fléchir  par  les 
larmes  de  Priam.  Ei\  effet ,  après  cette  scène 
touchante,  le  lecteur  n'a  plus  rien  à  désirer* 

Nicéphore.  Que  pouvoit  désirer  le  spec- 
tateur ,  après  la  moit  d'Ajax  f  L'action 
n'étoit-elle  pas  achevée  aux  deux  tiers  dé 
la  |Âece  l  Cependant  Sophode  a  cru  devoir 
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l'étendre  par  une  froide  contestation  entre 
Méaélas  et  Teucer  ,  dont  Vun  veut  qu*nn 
refuse  ,  et  l'autre  qu'on  accorde  les  honnei  rs 
de  la  sépulture  au  malheureux  Ajax. 

Théodecte.  La  privation  de  ces  honneurs 
ajoute  j  parmi  nous  ,  un  nouveau  degré  aux 
horreurs  du  trépas  ;  elle  peut  donc  ajouter 
une  nouvelle  terreur  à  la  catastrophe  d'une 
pièce.  Nos  idées  à  cet  égard  commencent 
a  changer  ;  et  si  l'on  parvenoit  à  n'être  plus 
touché  de  cet  outrage ,  rien  ne  serait  si 
dépl.xé  que  la  dispute  dont  vous  parlez  ; 
mais  ce  ne  seroit  pas  la  faute  de  Sophocle» 
Je  reviens  à  l'action. 

Ne  pensez  pas  ,  avec  quelques  auteurs  , 
que  son  unité  ne  soit  autre  chose  que  l'u- 
nité du  héros  ,  et  n'allez  pas  ,  à  leur  ex€m- 
{)le ,  embrasser ,  même  dans  un  poëme ,  tous 
es  détails  de  la  vie  de  Thésée  ou  d*Hercule. 
C'est  affoîblir  ou  détruire  l'intérêt ,  que  de 
le  prolonger  avec  excès  ,  ou  de  le  répandre 
sur  un  trop  grand  nombre  de  points.  Ad- 
mirez la  sagesse  d'Homère  ;  il  n'a  choisi 
§our  l'Iliade  ,  qu'un  épisode  de  la  guerre- 
e  Troie. 

Zopyre,  Je  sais  que  les  émotions  aug- 
mentent de  force,  eu  se  r-approchant ,  et  que 
le  meilleur  moyen  pour  ébranler  une  ame  , 
est  de  la  frapper  à  coups  redoublés  >  cepen- 
dant il  faut  que  l'action  ait  une  certaine 
létendue.  Celle  de  l'Agamemnon  d'Eschjrle 


CHAPITRE      LXXI.  259 

n*a  pu  se  passer  que  dans  un  temps  consi-, 
durable  ;  celle  des  Suppliantes  d'Euripide 
dure  plusieurs  jours  ,  tandis  que  dans  l'Ajax 
et  dans  TCEdipe  de  Sophocle ,  tout  s'achever 
dans  une  légère  portion  de  la  journée.  Les 
chefs-d*œuvres  de  notre  théâtre  m'offrent , 
sur  ce  point ,  des  variétés  qui  m'arrêtent. 

Théodecte,  Il  seroit  à  désirer  que  l'ac- 
tion ne  durât  pas  plus  que  la  représentation 
de  la  pièce.  Mais  tâchez  du  moins  de  la  ren- 
fermer dans  l'espace  de  temps  qui  s'écoulo 
entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil. 

J'insiste  sur  l'action  ,  parce  qu'elle  est  , 
pour  ainsi  dire,  l'ame.dc  la  tragédie,  et 
que  l'intérêt  théâtral  dépend  surtout  do 
la  iable   ou  de  la    constitution  du   sujet. 

Polus.  Les  faits  confirment  ce  principe  : 
j'ai  vu  réussir  des  pièces  qui  n'avoient,  pour 
tout  mérite,  qu\ine  fable  bien  dressée,  et 
conduite  avec  habileté.  J'en  ai  vu  d'autres 
dont  les  mœurs  ,  les  pensées  et  le  style 
sembloient  garantir  le  succès  ,  et  qui  tom- 
boient ,  parce  que  l'ordonnance  en  étoit  vi- 
cieuse. C'est  le  défaut  de  tous  ceux  qui  com- 
mencent. / 

l'héodecte.  Ce  fut  celui  de  plusieurs  an- 
ciens auteurs.  Us  négligèrent  quelquefois 
leurs  plans ,  et  |p  sauvèrent  par  des  beaut^ 
de  détail  ,  qui^nt  à  la  ti*agédie  ,  ce  que. 
les  couleurs  sont  à  la  peinture.  Quelque 
brillantes  que  soient  ces  couleurs  ,  elles  font' 
moins  d'effet  cpie  les  contours  élé|[ans  d'une 
^gure.  dessinée  au  simple  trnit. 
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G>mmencez  doac  par  crayonner 
sujet  :  vous  l'enrichirez  ensuite  des  orne-» 
mens  dont  il  est  susceptible.  En  le  dispos 
saut  ,  souvenez-vous  de  la  dîn^rence  àm 
l'historien  au  poëte.  L*un  raconte  les  choses, 
comme  elles  sont  arrivées  ;  l'autre  (.cumin» 
elles  ont  pu  ou  dû  arriver.  Si  l'histoire  tm 
vous  otïre  qu'un  fait  dénué  de  circonstan^ 
ces ,  il  vous  sera  permis  de  l'embellir  par 
la  tiction  ,  et  de  joindre  à  l'action  prtiicî* 

Sale ,  des  actions  particulières  qui  la  reli- 
ront plus  intére:>sante.  Mais  vous  n'ajoa^^ 
terez  rien  qui  ne  soit  fondé  en  raison ,  qui 
ne  soit  vraisemblable  ou  nécessaire. 

A  ces  mots  ,  la  conversation  devint  plu» 
générale.  On  s'étendit  sur  les  difiereiites 
espèces  de  vraisemblances  ;  on  ohsei*va  qn^il 
en  est  une  pour  le  peuple  ,  et  une  autr» 
pour  les  personnes  éclairées  ;  et  Vou  €:ott« 
vint  de  s'en  tenir  à  celle  qu'exige  Uu  spec* 
tacle  où  domine  la  multitude*  Voici  ce  qiii 
fut  décidé. 

1 .°  On  appelle  vraisemblance  ce  qui  ,  smt 
yeux  de  presque  tout  le  monde  ^  a  Tappa* 
rence  du  vrai.  On  entend  aussi  pai^  ce  mot^ 
ce  qui  arrive  communément  dans  des  cir« 
constances  données.  Ainsi  ^  dans  l'histoire  ^ 
tel  événement  a  pour  Tordi^re  telle  saits  | 
dans  la  morale  ,  un  liommM'un  tel  ^tat  ^ 
d'un  tel  âge  ,  d'un  tel  caractei'e,  doit  parlei* 
et  agir  de  telle  manière. 
j^^  U  ^»(  vraisembUble  ,  comme  disoit  !• 
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|$o?te  Agaton  ,  qu'il  survienne  des  chose» 
qui  ne  sont  pas  vraisemblables.  Tel  est 
Texerpple  d'un  homme  qui  succombe  soua 
un  homme  moins  fort  ou  moins  courageux 
que  lui.  C'est  de  ce  vraisemblable  extraor* 
diiiaire  que  quelques  auteurs  oi^t  fait  usager 
pour  dénouer  leurs  pièces. 

3.°  Tout  ce  qu'on  croit  être  arrive  ,  est 
vraisemblable  ;  tout  ce  qu'on  croit  n'êtro 
jamais  arrivé  ,  est  invraisemblable.  - 

4.°  Il  vaut  mieux  emploj^er  ce  qui  est 
réellement  impossible  ,  et  qui  est  vraisem* 
blable  ,  que  le  réellement  possible  qui  se* 
roit  sans  vraisemblance.  Par  exemple  ,  les 
passions,  les  injustices ,  les  absurdités  qu'on 
attribue  aux  dieux ,  ne  sont  pas  dans  l'or- 
dre des  choses  possibles  ;  les  forfaits  et  les 
malheurs  des  anciens  héros  ne  sont  pas 
toujours  dans  l'ordre  des  choses  .probables  : 
mais  les  peuples  ont  consacré  ces  traditions  y 
en  les  adoptant  ;  et  au  théâtre  ,  l'opinioa 
commune  équivaut  à  la  vérité* 

5.^  La  vraisemblance  doit  régner  dans  la 
constitution  du  sujet ,  dans  la  liaison  des. 
scènes  ,  dans  la  peinture  des  mœurs  ,  dans 
le  choix  des  reconnoissances  ,  dans  toutes 
les  parties  du  drame.  Vous  vous  demande* 
rez  sans  cesse  :  Est-il  possible  ,  est-il  né- 
cessaire qu'un  tel  personnage  parle  ainsi  ,. 
agisse  de  telle  manière  î 

Nicéphore,   Etoit-il   possible    qu'(Edip# 
«ùt  vécu  yiogt  oos  a¥«a  Jocaste  ,    saa* 


s'inforiiier  des  circoustancus  de  la  mort  d» 

Tkëodecle.  Non  sans  douta  ,  mais  l'opi- 
nion générale  supposuit  le  lait;  et  Suplio-i 
ele  ,  pour  en  sauver  l'absurdité  ,  n'a  com— ^ 
jnencé  l'action  qu'au  moment  où  se  termï-y 
nent  les  niauï  qui  alQïgeoieut  la  ville  da. 
Thebes.  l'out  ce  qui  s'est  pas^é  ai'ant  ca 
moRieut  est  hors  du  dratnu  ,  ainsi  que  m'eui 
a  liiil  apperce\'uir  Aristute. 

N/céphorr.  Votre  ami  ,  pour  excuser 
Sophocle,  lui  prèle  une  înteulion  qu'il  n'eut- 
jamais.  Cor  (Ëdipe  fait  fluvei'terntinl  l'aveaii 
de  sou  î)giiorati<:e  ;  il  dit  lui-niêmo  ,  qu'il^ 
n'a  jamais  su  re  qui  s'tituit  passé  à  la  i^orti' 

'  de  La'ius  ;  il  demande  en  quel  endroit  ca« 
prince  l'ut  assassiné  ,  si  c'est  à  'l'bebes ,  si, 
c'est  à  la  t-ampugne  ,  ou  dans  un  puys  éloi-< 
gné.  Quoi  !  un  ëvcncmeiit  auquel  il  devuitf 
ik  maiii  de  la  reinu  et  le  trune  ,  n'a  jamaîct 
fixé  son  attiuUioii  !  jamais  personne  ne  Inû, 
en  u  parlé  !  Convenez  qu'tEdipe  n'ëloitf 
«uere  curieux  ,  et  qu'un  éloît  bien  discret 
isa  cour.  -, 

,  Tb<;odcrte  clierclioit  en  valu  i  justifier; 
Sophucte  ;  nous  nous  rangeâmes  tous  dar 
r«vis  du  Nicéphore.  Pendant  celte  diacu3-( 
iion,  on  cita  plusieurs  pièces  qui  ne  dû-, 
rent  leur  chAle  qu'au  défaut  de  vraîsem-, 
blance  ,  une  entre  autres  de  Carciiius  ,  oi,; 
les  spectateurs  virent  enli-er  le  jjrincipdt 
parsoimage  dans  ua  temple ,  et  tu  L'eu  vi-, 
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rent  pas  sortir  ;  quand  il  reparut  dans  un» 
des  scènes  suivantes  ,  ils  en  ^rent  si  bles- 
sés ,  que  la  pièce  tomba. 

PoluSi  II  falloit  qu'elle  eût  des  défauts 
plus  essentiels.  J*ai  )oué  souvent  dans  TE- 
lectre  de  Sophocle  ;  il  y  fait  mention  des 
jeux  pythiques  ,  dont  l'institution  est  pos- 
térieure de  plusieurs  siècles  au  temps  où 
vivoient  les  héros  de  la  pièce  ;  à  chaque 
représentation  on  murmure  contre  cet  ana- 
chronisme :  cependant  la  pièce  est  restée. 

Théodecte,  Cette  faute ,  qui  échappe  à 
la  plus  grande  partie  des  spectateurs ,  est 
moins  dangereuse  que  la  première  ,  dont 
tout  le  monde  peut  juger.  En  général-,  les 
invraisemblances  qui  ne  frappent  que  les 
personnes  éclairées  ,  ou  qui  sont  couvertes 
par  un  vif  intérêt ,  ne  sont  guère  à  redouter 
pour  un  auteur.  Combien  de  pièces  où  l'on 
suppose  dans  un  récit ,  que  pendant  un 
court  espace  de  temps  ,  il  s'est  passé  ,  hors 
du  théâtre  ,  une  foule  d'événemens  qui  de- 
manderoient  une  grande  partie  de  la  jour- 
née !  Pourquoi  n'en  est-on  pas  choqué  l  c'est 
3ue  le  spectateur  ,  entraîné  par  la  rapidité 
e  l'action ,  n'a  ni  le  loisir  ni  la  volontë  de 
revenir  sur  ses  pas ,  et  de  se  livrer  à  des 
calculs  qhi  affoibliroient  son  illusion. 

Ici  finit  la  première  séance. 


Xâ 
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V 

SECONDE       SÉANCE. 

Le  lendemain  ,  quand  tout  le  monde  Ait 
amvé  ,  Zjpyre  dit  à  Théodecte.  Vous  nous 
fîtes  vuir  hier  que  Tillusion  théâtrale  doit 
élie  foadée  sur  l'uiiité  d*actioa  ,  et  sur  la 
vraisemblance  ;  que  faut-il  de  plus  î 

Thcod^ctf,  Atteindre  le  but  de  la  tra- 
gédie ,  qui  est  <re\riter  la  terreur  et  la  pi- 
tié. On  y  parvient,  i.®  par  le  spectacle^ 
lorsqu'on  expose  à  nos  yeux  (Edipe  avec 
un  masque  ensanglanté  ,  Télephe  couvert 
de  haillons ,  les  Ëuménides  avec  des  attri- 
buts eîVray.vns  ;  2.®  p^r  l'action ,  lorsque 
le  sujet  et  la  minière  d'on  lier  les  incideos 
suffisent  pour  émouvoir  fortement  le  spec- 
tateur. C*est  dan»  le  second  de  ces  moyens 
que  brille  surtout  le  génie  du  poète. 

On  s'étoit  appert^u  depuis  long-temps  , 
que  de  toutes  les  passions  ^  la  terreur  et  la 
pitié  pouvoient  seules  produire  un  pathéti- 
que vif  et  durable  ;  de  là  les  efforts  que  fi- 
rent successivement  l'élégie  et  la  tragédie  , 
pour  communiquer  à  notre  ame  les  mouve- 
meus  qui  la  tirent  de  sa  langueur  sans  vio- 
lence ,  et  lui  font  goûter  des  plaisirs  sans 
remords.  Je  tremble  et  je  m'attendris  sur 
les  malheurs  qu'éprouvent  me9  semblables  , 
sur  ceux  que  je  puis  éprouver  à  mon  tour  j 
mais  je  chéris  ces  craintes  et  ces  larmes* 
Les  premières  ne  resserrent  mon  coeur  ^ 
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'^*afin  que  les  secondes  le  soulagent  à  l'iu»* 
tant.  Si  l'objet  qui  faitxouler  ces  pleurs 
^toit  sous  mes  yeux  ,  comment  pourrois-}a 
en  soutenir  la  vue  f  Ûîmitation  me  le  mon- 
tre à  travers  un  voile  qui  en  adoucit  les 
traits  ;  la  copie  reste  toujours  au  dessous 
de  Torîginal  ;^  et  cette  imperfection  est  un 
de  ses  principaux  mérites. 

Polus.  N'est-ce  pas  là  ce  que  vouloît  dim 
Aristote  y  lorsqu'il  avançoit  que  la  tragédie 
et  la  musique  opèrent  la  purgation  de  It^ 
teiTeur  et  de  la  pitié  î 

Théodecte.  Sans  doute.  Purger  ces  deux 
passions ,  c'est  en  épurer  la  naturo ,  ea 
réprimer  les  excès.  Et  en  effet,  les  arts  imi» 
tatîfs  ôteiit  à  la  léalité  ce  qu'elle  a  d^odieux!^ 
et  xCen  retiennent  que  ce  qu'elle  a  d'intéres» 
sant.  Il  suit  de  là  ,  qu'il  faut  épai^ner  au 
spectateur  les  émotions  trop  pénibles  et 
trop  douloureuses.  On  se  souvient  encore 
de  ce  roi  d'Egypte  ,  qui  ^  parvenu  au  com7 
ble  du  malheur ,  ne  put  verser  une  larme 
en  voyant  son  fils  marcher  au  supplice ,  et 
fondit  en  pleurs  lorsqu'il  uppercut  un  de  se^ 
amis  charçé  de  fers  tendre  la  main  aux  pay- 
sans. Le  dernier  de  ces  tableaux  attendrît 
son  cœur ,  le  premier  l'avoit  endurci.  Eloi- 
gnez de  moi  ces  excès  de  terreur ,  ces  coupo 
toudroyans  qui  étouffent  la  pitié  :  évitées 
d'ensanglanter  la  scène.  Que  Mcdée  oa 
vienne  pas  sur  le  théàti^  égorger  ses  en?- 
fiuu  I  (Edipe  s'arracher  les  jei^x  ,  Ajax  » 

•      X  5 
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percer  de  son  épée  (  i).  C'est  une  des  prin- 
.cipales  règles  de  la  tragédie.... 

Nicéphore.  Et  que  vous  violez  sans  cesse. 
Vous  aimez  à  repakre  vos  regards  d'images 
afïi*euses  et  dégoûtantes.  Rappelez-vous  cet 
QEdipe  ,  ce  Polymnestor  ,  qui  ,  privés  de 
la  lumière  du  jour  ,  reparoissent  sur  le 
théâtre ,  ^aignés  du  sang  qui  coule  encore 
de  leurs  yeux. 

Théodecte.  Ce  spectacle  est  étranger  à 
l'action  ,  et  Ton  a  la  foiblesse  de  Taccorder 
jaux  besoins  de  la  multitude  qui  veut  des 
secousses  violentes. 

Nicéphore,  C'est  vous  qui  Tavez  familia- 
irisée  avec  les  atrocités.  Je  ne  parle  )point 
de' ces  forfaits  dont  le  récit  même  est  épou- 
vantable ,  de  ces  époux  ,  de  ces  me  l'es ,  de 
ces  «nfans  égorgés  par  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher  au  monde  :  vous  me  répondriez  que 
ces  faits  sont  consacrés  par  Thisloire  ;  qu'on 
vous  en  a  souvent  entretenus  dès  votre  en- 
fance ;  qu'ils  appartiennent  à  des  siècles  si 
reculés  ,  qu'ils  n'excitent  plus  en  consé- 
quence que  l'effroi  nécessaire  à  la  tragédie. 
Mais  vous  avez  le  funeste  secret  d'en  augj 
jnenter  l'horreur.  Les  cheveux  se  dressent 
sur  ma  tète  ,  lorsqu'aux  cris  de  Clytemues- 
tre  qu'Oreste  son  fils  vient  de  frapper  der- 
rière le  théâtre  ,  Electre  sa  fille  s'écrie  sur 


(0  Vojez  la  Note  XI  à  la  fia  du  volttme. 
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la  scène  :  »  Frappe  ,  si  tu  le  peux  ,j  une  se- 
»  conde  fois,  a 

Théodecte.  Sophocle  a ,  pendant  toute 
la  pièce  ,  répandu  un  si  grand  intérêt  sur 
cette  princesse  ,  elle  est  si  rassasiée  de  mal- 
heurs, et  d'opprobres  ,  elle  vient  de  passer 
par  tant  de  convulsions  de  crainte  ,  de  dé- 
sespoir et  de  joie  ,  que  ,  sans  oser  la  justi- 
fier ,  on  lui  pardonne  ce  trait  de  férocité 
qui  lui  échappe  dans  un  premier  moment. 
Observez  que  Sophocle  en  prévit  l'eftet , 
et  que ,  pour  le  corriger ,  il  fait  déclarer  à 
Electre  ,  dans  une  scène  précédente ,  qu'elle 
n'en  veut  qu'au  meurtrier  de  son  père. 

Cet  exemple ,  qui  montre  avec  quelle 
««dresse  une  main  habile  prépare  et  dirige 
ses  coups  ,  prouve  en  même  temps  que 
les  sentimens  dont  on  cherche  à  nous  pé- 
nétrer ,  dépendent  sur-tout  des  relations  et 
des  qualités  du  principal  personnage. 

Remarquez  qu'une  action  qai  se,  passe 
entre  des  personnes  ennemies  ou  inaiffé- 
rentes  ,  ne  fait  qu'une  impression  passagè- 
re ;  mars  qu'on  est  fortement  ému  ,  quand 
on  voit  quelqu'un  près  de  périr  de  la  maia 
d'un  frère  ,  d'une  sœur ,  d'un  fils  ,  ou  des. 
autours  de  ses  jours.  Mettez  donc  ,  s'il  est 
possible  ,  votre  héros  aux  prises  avec  la  na- 
ture ;  mais  ne  choisissez  pas  un  scélérat  : 
qu'il  passe  du  malheur  au  bonheur  ,  ou  du 
bonheur  au  malheur ,  il  n'excitera  ni  ter- 
reur ui  pitié.  Ne  choisissez  pas  non  plusi 
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«Il  homme  qui ,  doué  d*uae  sublime  vertu  l 
toniberoit  dans  Tiafortune  sans  se  Têtre 
attirée. 

Polus,  Ces  principes  ont  besoin  d'être 
développés.  Que  la  punition  du  méchant 
ne  produire  ni  compassion  ni  crainte  j  je 
le  conçois  sans  peine.  Je  ne  dois  m'atten- 
drir  que  sur  des  malheurs  non  mérités  ,  et 
le  scélérat  n'a  que  trop  mérité  les  siens  ;  je 
ne  dois  trembler  que  sur  les  malheurs  de 
mon  semblable  ,  et  le  scélérat  ne  l'est  pas. 
Mais  l'innocence  poursuivie  ,  opprimée  , 
versant  des  larmes  ameres  ,  et  poussant  des 
cris  inutiles  ,  rien  de  si  terrible  et  de  si 
touchant. 

Théodectff,  Et  rien  de  si  odieux  quand 
^Ue  succombe  contre  toute  apparence  de 
justice.  Alors  ,  au  Heu  de  ce  plaisir  pur  , 
de  cette  douce  satisfaction  que  j'allois  cher- 
cher au  théâtre,  je  n'y  reçois  que  des  secous- 
ses douloureuses  qui  révoltent  à-la-fois  mon 
cœur  et  ma  raison.  Vous  trouvez  peut-être 
que  je  vous  parle  un  langage  nouveau  ;  c'est 
celui  des  phUosophes  qui ,  dans  ces  derniers 
temps ,  ont  réfléchi  sur  l'espèce  de  plaisir 
que  <loit  procurer  la  tragédie. 

Quel  est  donc  le  tableau  qu'elle  aura  soin 
d'exposer  sur  la  scène  l  celui  d'un  homme 
qui  puisse  ,  en  quelque  façon  ,  se  reprocher 
son  infortune.  IV'avez-vous  pas  observé  que 
les  malheurs  des  .particuliers  ,  et  les  révo- 
lution jx&êm<)  dtis  empires ,  ne  dépendent 
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fli9tiV''ent  que  d'une  première  faute  éloignée 
ou  prochaine  ;  faute  dont  les  suites  soat 
d'autant  plus  effrayantes  ,  qu'elles  étoienyt 
moins  prévues  I  Appliquez  cette  remarque  : 
vous  trouverez  dans  Thyeste  ,  la  veE^eanoi 
|>oussée  trop  loin  ;  dans  (Edipe  et  dans 
Agamemnon  ,  de  fausses  idées  sur  Thonneur 
et  sur  Tambition  ,  dans  Ajax  ,  un  orgueil 
qui  dédaigne  l'assistance  du  ciel  ;  dans  Hip- 
polyte  ,  rinjui^  faite  à  une  divinité  jalouse; 
dans  Jocaste  ,  l'oubli  des  devoirs  les  plu* 
«acres  ;  dans  Priam  et  dans  Hécube  ,  trop 
de  foiblesse  pour  le  ravisseur  dliélene^ 
dans  Antigone  ,  les  senlimens  de  la  nature 
préférés  à  des  lois  établies.  <» 

Le  sort  de  Thyeste  et  d^CEdipe  fait  fris* 
sonner  ;  mais  Thyeste  dépouillé ,  par  Atrée 
son  frère  ,  du  droit  qu'il  avoit  au  trône  ^ 
lui  fait  le  plus  sanglant  des  outrages  ea 
lui  ravissant  une  épouse  chérie  ;  Atrée  étoit 
coupable  ,  et  Thjeste  n'étolt  pas  innocent* 
(Edipe  a  beau  se  parer  de  ca  titre  ,  et  s'é* 
ciner  qu'il  a  tué  son  père  sans  le  coniioitre  : 
récemment  averti  par  l'oracle  qu'il  com* 
mettroit  cet  attentat  ,  devoit-il  disputer  les 
honneurs  du  pas  à  un  vieillard  qu'il  ren* 
contra  sur  son  chemin  ,  et.,  pour  une  lé* 
gère  insulte  ,  lui  arracher  la  vie  ,  ainsi 
qu'aux  esclave  qui  l'accompagnoient  l 

Zopyre,  11  ne  fut  pas  maître  de  sa  colerQ. 

Théodecte.  Il  d^voit  l'être  :  les  pfailoso^ 
phe^  u'admett^at  point  do  p^uioa  9êU% 
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violente  pour  nous  contraindre  ;  et  si  les 
spectateurs  moins  éclairés  sont  plus  indul- 
gens  ,  ils  savent  du  moins  que  Texcès  mo-- 
mentané  d*une  passion  sufiit  pour  nous  en- 
traîner dans  Tabime. 

Zopjre.  Osez-vous  condamner  Antîgo- 
ne  ,  pour  avoir ,  au  mépris  d*u.ne  injuste 
défense  ,  accordé  la  sépulture  à  son  frère  l 

Thëodccte.  J'admire  son  courage  ;  je  la 
plains  d'être  réduite  à  choisir  ewKie  deux 
devoirs  opposés  :  mais  enfin  la  loi  étoit  ex- 
presse ;  Autigone  Ta  violée  ,  et  la  condam- 
nation eut  un  prétexte. 

Si ,  parmi  les  causes  assignées  aux  mal- 
heurs du  principal  personnage ,  il  en  est 
3u*il  seroit  facile  d'excuser  ,  alors  vous  lui 
onnerez  des  foiblesses  et  des  défauts  qui 
adouciront  à  nos  yeux  Thorreur  de  sa  des- 
tinée. D'après  ces  réflexions  ;  vous  réunirez 
l'intérêt  sur  un  homme  qui  soit  plutôt  boa 
que  méchant;  qui  devienne  malheureux , 
•non  par  un  crime  atroce  ,  mais  par  une  de 
ces  grandes  fautes  qu'on  se  pardonne  aisé- 
ment dans  la  prospérité  :  tels  furent  (Edipa 
et  Thyeste. 

Polus,  Vous  désapprouvez  donc  ces  piè- 
ces ,  où  l'homme  est  devenu  malgi^  lui  cou- 
pable et  malheureux  ?  Cependant  elles  ont 
toujours  réussi ,  et  toujours  on  versera  des 
larmes  sur  le  sort  déplorable  de  Phèdre  , 
d'Ores  te  et  d'Electre. 

Cette  remarque   occasionna    parmi   las 
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assîstans  une  dispute  assez  vive  :  les  uus, 
souteiioieat  qu'adopter  le  principe  de  Thëo 
decte  ,  c'étoit  condamner  i*a&cien  théâtre  , 
qui  ,  disoit-on  ,  n'a  pour  mobile  que  les 
décrets  aveugles  du  destin  j  d'autres  répon- 
doient  que  dans  la  plupaiçt  des  tragédies  do 
Sophocle  et  d*Euripide ,  ces  décrets  ,  quoi- 
que rappelés  par  intervalles  dans  le  dis- 
cours  ,  n'intiuoient ,  ni  sur  les  malheurs  du 

f>remier  personnage  ,  ni  sur  la  marche  do 
'action  :  on  citoit  entre  auties  TAntigono 
de  Sophocle  ,  la  Médée  et  TAndromaquo 
d'£iiripide. 

On  s'entretipt  par  occasion  de  cette  fa-, 
talité  irrésistible  y  tant  pour  les  dieu^t  quo 
pour  les  hommes.  Ce  dogme  ^  disoient  les 
uns  ,  paroit  plus  dangereux  qu'il  ne  Test 
en  etfet.  Voyez  ses  partisans  :  ils  raison- 
nent comme  s'ils  ne  pouvoient  rien  ;  ils 
agissent  comme  s'ils  pouvoient  tout.  Les 
autres ,  après  avoir  monti'é  qu'il  ne  sert 
qu'à  justifier  les  crimes  et  qu'a  décourager 
la  vertu  ,  demandèrent  comment  il  a  voit 
pu  s'établir. 

Il  fut  un  temps ,  répondit-on  ,  où  les  op- 
presseurs des  ioiblcs  ne  pouvant  être  re-^ 
tenus  pur  les  remords  ,  on  imagina  de  les 
arrêter  par  la  cramte  de  la  religion;  ce  fut 
une  impiété  ,  non  seulemezxt  de  négliger  lo 
culte  des  dieux  ,  ou  de  mënriser  leur  puis- 
sance ,  mais  encore  dé  a^pouillcr  leur^ 
temples  9  d'eidever  les»  trcT^jpçaux  qui  leiy^ 
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tt» lient  rc'iisarrés  ,  et  d'iiisulter  leurs  BM-* 
IlS^t^es.  De  p-irtiK  rrinici  tle voient  être  pu* 
nie  .  à  m.iiiis  que  le  coupable  ne  réparât 
I'iii>'.i.(e  ,  et  ne  vint  «iu\  pieds  des  autels  se 
so'imeitre  à  des  cérénioiiies  destinées  à  le 
]>ui  iiier.  Les  prêtres  ne  le  perdoient  pas  de 
vu?.  La  un  tune  l^ccâbloil-olle  de  ses  dons  l 
ne  rrai^iicz  lien ,  disoient-iis  ,  c'est  par  de 
p?.ie*i:ies  Ikveurs  que  les  dieux  l'attirent 
dans  le  ])iego.  Epro«voit-il  un  des  revers 
attachés  à  la  condîlioiï  huntaine  ?  le  voilà, 
s'écrioient-ils  ,  le  courroux  céleste  qui  de-* 
voit  éclater  sur  sa  tète.  Se  déroht^ît-il  au 
diàtiment  pendant  sa  vie  ?  la  foudre  n'est 
que  suspendue, ajôutoit-ou  ;  ses  ent'ans  ,  ses 

Setits-neveux  porteront  le  poids  et  la  peine 
e  son  iniquité.  On  s'accoutuma  donc  à  voir 
la  venfiieaiKre  îles  dieux  poursuivant  le  cou- 
jfable  pisqu'à  sa  dernière  génération  ;  ven- 
geance regaixlée  comm^  justice  à  l'égard  â& 
celui  qui  l'a  méritée ,  comme  fatalité  par 
rapport  à  ceux  qui  ont  recueilli  ce  funeste 
liéritage.  Arec  cette  solution  ,  on  crut  ex- 
pliquer cet  enchaînement  de  forfaits  et  de 
désastres  qui  dclruisirent  les  plus  anciennes 
familles  de  la  Grèce.  Citons  quelques  exem- 
ples. 

(Ence  ,  roi  des  Etoliens  ,  néglige  d"ofTnr 
des  sacrifices  h  Diane  ,  prompte  à  se  venger 
de  ses  mépris  ;  de  là  ces  fié  ux  multipliés 
qui  ravr.^ent  ses  états,  ces  haines  menrtrie- 
rti  qui  difisent  la  faniUle  royale  ,  et  qui  fi- 

Hissent 
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lussent  par  la  mortd«  Mëlëagre,  fils  d'(Enëe« 

Une  faute  de  Tantale  attacl^  pour  long« 
temps  les  Furies  au  sang  des  rëlopides* 
Elles  Tavoient  déjà  infecté  de  tous  leurs 
poisons  ,  lorsqu'elles  dirigèrent  le  trait 
qu'Agamemnon  lança  contre  une  bichtt 
consacrée  à  Diane.  La  déesse  exige  le  sa- 
crifice d'Iphigénie  ;  ce  sacrifice  sert  de  pré- 
texte à  Clytemnestre  pour  égoi^^  son 
époux  :  Oreste  venge  son  père ,  en  ravis-  ' 
«ant  le  jour  à  sa  mpre  ;  il  est  poursuivi  par 
les  Euménides,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçv 
l'expiation. 

Rappelons-nous ,  d'un  autre  côté  ,  cettm 
suite  non  inteorrompue  de  crimes  faprrible» 
et  de  malheurs  épouvantables  qui  fondirent 
sur  la  maison  régnante  ,  depuis  Cadmus  , 
fondateur  de  la  ville  de  Thebes  ,  jusqu'aux 
enfans  du  malheureux  (Edipe.  Quelle  eit' 
fut  la  funeste  orisine  l  Cadmus  avoît  tué  un 
dragon  qui  veilloit  sur  une  fontaine  consa- 
crée à  Mars  ;  il  avoit  épousé  Hermione  , 
fille  de  Mars  et  de  Vénus»  Yulcain  ^  dans 
un  accès  de  jalousie ,  revêtit  cette  princesse 
d'une  robe  teinte  des  crimes  qui  se  transmi- 
rent à  ses  descendans. 

Heureuses  néanmoins. les  nations,  lori- 
que  la  vengeance  céleste  wç'Sf  tend  que  sur 
la  postérité  du  coupable  1 .  Cb^sbien  de  fois 
Ta-t-on  vue  s'appesantir  '  sur  lin  royaume 
entier  !  Combien  de  fois  encore  tes  enne- 
inb  d'un  peuple  1». sont-ils  devenus  de  se» 
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dieux  ,  quAÎqu'ils  ne  les  eussent  jamais 
feusés  i 

A  cette  hUe  outrageante  pour  1r  divimtrfi 
on  en  substitua  liana  la  suil«  une  autre  qui 

■  ne  rétoit  pas  moins.  Quelques  sagea  ,  épon» 
vantés  des  vicissitudes  qui  bouleversent  ' 
clioscshumaiues,  supposèrent  une  puîssanc* 
qui  se  ioue  de  nos  projets  ,  et  ngus  utlen^i 
au  moment  du  bonheur ,  pour  nous  imnttM 
1er  à  sa  cruelle  jnlousïe. 

Il  riïsultoit  de  ces  monstrueux  systèmes  | 
conclut  Tbéodecle  ,  qu'un  homme  peut  io» 
entraîné  dans  le  crime  ou  dans  le  malheur  , 
par  lii  seule  impulsion  d'une  divinité  à  ma 
sa  famille ,  sa  nation  ou  sa  prospéiilé  est 
odiebse, 

Cependant  ,  comme  la  dureté  de  cette 
doiflrnie  se  faisoît  mieux  sentii-  dans  una 
tragédie  que  dans  d'autres  écrits ,  nos  pré- 
niîtii's  auteurs  ne  rannoncerent  souvent 
qu'avec  des  corrections,  et  se  raiiprochè- 

'  rent  -ritnsi  de  la  règle  que  j'ai  ëliibfio.  Ta»*' 
tût  le  persommge  Ci'oppé  de  la  fatalité  ,  la 

'  îusIîfMi  par  une  faute  personnelle  ,   ojouléA.i 
lie   que  le  suiig   lui  avoit  tTausiniw  j 
lantnt,  iipiès  s'être  acquitté  envers-sa  deis-| 

'  tânéi: ,  il  étoit  relire  du  précipice  oft  elle 

^  l'iivutl  conduit.  Phèdre  est  embrasée  d'ûtt. 
Miojir  criminel  î  c'est  Vénus  qui'l'alluiTia 
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fpour  pei-dre  nippiiK-tf.  Qu» 

r  il  ne  donne  à  cette  piïncesïs 

U&tt  plus  encore  » 


elle  conçoit  et  exécute  l'affreux  projet  d'ac- 
cuser Hippolyte.  Son  amour  est  involon- 
taire ,  son  crime  ne  l'est  pas  ,  elle  n'est  plus 
qu'un  personnage  odieux  ;  qui ,  après  avoir 
ei^cité  quelque  pitié  ,  finit  par  produire  ria« . 
dignation.  .       ,. 

Le  même  Euripide  a  voulu  rassembler  , 
tout  l'intérêt  sur  Iphigénie.  Malgré  son  in- 
nocence et  ses  vertus ,  elle  doit  laver  de  son* 
sang  l'outrage  que  Diane  a  reçu  d'Agamem- 
non.  Que  fait  encore  l'auteujr  ?  il- n'achevé , 
pas  le  malheur  d'iphîgénie  ;    la   déesse  la< 
transporte  en  Tauride ,  et  la  ramènera  bien--, 
tôt  après  triomphante  dans  la  Grèce. 

Le  dogme  de  la  fatalité  ne  domine  nulla; 
part  aussi  fortement  que  dans  les  tragédies 
d'Oreste  et  d'Electre.  Mais  on.  a  beau  rap- 

{)orter  l'oracle  qui  leur  ordonne  de  veriger  , 
eur  père  ;  les  remplir  de  terreur  avant- la 
crime  ,  de  remords  après  qu'il  est  commis  ;i. 
les  rassurer  par  l'apparition  d'une  divinité  i 
qui  les  justifie  ,  et  leur  promet  un  sort  plus  • , 
heureux  :    ces  sujets  n'en  sont  pas  moins, 
contraires  à  l'objet. de  la  tragédie.  Us  réus**  . 
sisseut  néanmoins ,  par,ce  que  rien  n'est  si 
touchant  que  le  péril  d'Oreste  ,    que   lés  • . 
malheurs  d'Electre  ,  que  la  reconnoissanco. 
du  frère  et  de  la  sœur  ;  parce  que  d'ailleurs  . 
tout  s'embellit  sous  la  plume  d'Eschyle  ,  de- 
Sophocle  et  d'Euripide. 

Aujourd'hui  que  la  saine  philosophie  nous  . 
d4£9ad  d'attribuer  à  la  divinité  un  seul  mou* 

Ya 
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vement  d'envie  ou  d'injustice  ,  je  douto  qam 
de  pareilles  fables  ,  traitées  pour  la  pre- 
mière fois  y  avec  la  même  supériorité  ,  réu- 
nissent tous  les  sufôrag^s.  Je  soutiens ,  du 
moins  ,  qu'on  verroit  avec  peine  le  princi- 
pal personnage  se  souiller  d'un  crime  atro- 
ce ;  et  j'en  ai  pour  garant  ta  manière  dont 
Astydamas  a  construit  dernièrement  la  fa- 
ille de  sou  Alcméon.  L'histoire  suppose  que 
ce  jeune  prince  fut  autorisé  à  plonger  le 
poignard  dans  le  sein  d'Eriphile  sa  mère, 
srlusieurs  auteurs  ont  traité  ce  sujet.  Euri- 

5ide  épuisa  inutilement  toutes  les  ressources 
e  l'art ,  pour  colorer  un  si  hoirible  foriait» 
jistydamas  a  pris  un  parti  conforme  à  la 
délicatesse  de  notre  goût.  Ëriphile  périt ,  à 
la  vérité  ,  de  la  main  de  son  iils  ,  mais  sans 
jèire  connue. 

Polus,  Si  vouis  n'admettez  pas  cette  tra- 
dition de  crime^s  et  de  désastres  qui  descen- 
dent des  pères  aux  enfans  ,  vous  serez  forcé 
de  supprimer  les  plaintes  dont  le  tliéâtre 
retentit  sans  cesse  contre  l'injustice  des 
dieux  et  les  rigueurs  de  la  destinée. 

Théodecte.  Ne  touchons  point  au  droit 
du  malheureux  ;  laissons-lui  les  plaintes  , 
mais  qu'elles  prennent  une  direction  plus 
juste  ;  car  il  existe  pour  lui  un  ordre  da 
choses  plus  réel  ^  et  non  moins  effrayant 
^ue  la  fatalité  ;  c'est  l'énorme  disproportion 
entre  %^%  égaremens  et  les  maux  qui  en  sont 
la  sjoite  ^  c'est  lorsqu'il  devient  le  plus  io* 
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fortutië  des  hommes  ,  par  une.  passion  mo- 
nrientanée  ,  par  une  imprudence  légère  , 
quelquefois  par  une  prudence  trop  éclairée  ; 
c'est  enfm  lorsque  les  fautes  des  chefs  por- 
tent la  désolation  dans  tout  un  empire. 

De  pareilles  calamités  étoient  assez  fré*^ 
quentes  dans  ces  temps  éloignés  où  les  pas- 
sions fortes  ,  telles  que  l'ambition  e^  la 
vengeance  ,  déplojoient  toute  leur  énergie* 
Aussi  la  tragédie  commença-t-elle  par  met- 
tre en  œuvre  les  événemens  des  siècles  hé» . 
roïques  :   événemens  consignés  en  partie 
dans  les  écrits  d'Homère  ,  en  plus  grand 
nombre  dans  un  cercueil  intitulé  Cycle  épi- . 
que  ,  où  difïérens  auteurs  ont  rassemblé  les  * 
anciennes  traditions  des  Grecs. 

Outre  cette  source  ,  dans  laquelle  Sopho- 
cle a  puisé  presque  tous  ses  sujets  ,  on  en  - 
a  quelquefois  tiré  de  l'histoire  moderne  : 
d'autres  fois  on  a  pris  la  liberté  d'en  inven^ 
ter.  Eschyle  mit  sur  la  scène  la  défaite  de 
Xerxès  à  Salamine  ;  et  Phrynichus  ,  la  prise 
de  Milet:  Agathon  donna  une  pièce  où  tout 
est  feint  ;  Euripide  ,  une  autre  où  tout  est 
ailë^^orique. 

Ces  diverses  tentatives  réussirent  >  et  ne 
furent  pas  suivies  :  peut-être  exigent-elles 
trop  de  talens  ;  peut-être  s'apperçut-ou  que 
l'histoire  ne  laisse  pas  assez  de  liberté  ai^ 
poëte  ,  que  la  fiction  lui  en  accorde  trop  , 
que  l'une  et  l'autre  se  concilient  dinicile- 
ment  avec  la  natôre  de  noti'e  spectacle»- 
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Qu'exîge-l-il  en  effet  ?  une   action  vraisenn- 
blable  ,  et  souvent  accompagnée  de  Tappa- 
rition  des  ombres  et  de  l'interveution  àes 
.dieux.  Si  vous  choisissiez  un  fait  récent,  il 
faudroit  en  bannir  le  merveilleux  ;  si  vous 
l'inventiez  vous-même  ,  n'étant   soutenu  ni 
par  l'autorité  de/l*histoire ,  ni  par  le  préjugé 
de  l'opinion  publique,  vous  risqueriez  de 
blesser  la  vraisemblance.   De  là  vient  qua 
les  sujets  de   nos  plus   belles  pièces  sont 
pris  maintenant  dans  un  petit  nombre  de 
familles    anciennes  ,  comme  celles  d*Alo 
méon ,  de  Thyeste  ,  d'CEdipe  ,  de  Télephe , 
et  de  quelques  autres  où  se  passèrent  autre- 
fois tant  de  scènes  épouvantables. 

Nicéphore.  Je  voudrois  vous  dire  poli- 
ment que  vous  êtes  bien  ennuyeux  avec  vos 
Agamemnons ,  vos  Orestes  ,  vos  (Edipes  , 
et  toutes  ces  races  de  proscrits.  Ne  rougis- 
sez-vous pas  de  nous  offrir  des  sujets  si 
communs  et  si  usés  l  J 'admire  quelquefois 
la  stérilité  de  vos  génies  ,  et  la  patience 
des  Athéniens. 

Théodecte,  Vous  n'êtes  pas  do-  bonne 
foi ,  et  vous  savez  mieux  qu'un  adtre  ,  que 
nous  travaillons  sur  un  fonds  inépuisable. 
Si  nous  sommes  obligés  de  respecter  les  fa- 
bles reçues ,  ce  n'est  que  dans  les  points 
essentiels.  11  faut ,  à  L\  vérité  ,  que  Cly- 
temnestre  périsse  de  la  main  d'Oreste  j  Eri- 
phile  ,  de  celle  d'Alcméon  :  mais  les  cir- 
constances d'un  môme  fait  variant  ûm*  1m 
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traditions  anciennes  ,  Vautear  peut  choisir  . 
celles  qui  conviennent  a  son  plan^  ou  leur  • 
en  substituer  de  nouvelles.  11  lui  suffit  aussi 
d'employer  un  ou  deux  personnages  con- 
nus ,  les  autres  sont  à  sa  dis{)osition.  Chaque 
sujet  offre  des  variétés  sans  nombre,  et/ 
cesse  d'être  le  même ,  dès  que  vous  lui  don-r 
nez  un  nouveau  nœud  ^  un  autre  dénou»-  ■ 
ment. 

Variétés  dans  les  fables ,  qui  sont  simples.^ 
ou  implexes  ;  simples ,  lorsque  l'action  con- 
tinue et  s'achève  d'une  manière  uniforme  ,« 
sans  qu'aucun  accident  en  détourne  ou  sus- 
pende le  cours  ;  implexes  ,  lorsqu'elle  s'o* 
père  soit  avec  une  de  ces  reconnoissances» 
qui  changent  les  rapports  des  personnages., 
entre  eux ,  soit  avec  une  de  ces  révolutions 
qui  changent  leur  état ,  soit  avec  ces  deuxv. 
moyens  réunis.  Ici  l'on  examina  ces  deux), 
espèces  de  fables ,  et  l'on  convint  que  le^ 
implexes  étoient  préférâ^bles  aux  simples. 

Variété  dans4es  incidens  qui  excitent  lur 
terreur  et  la  pitié.  Si  ce  double  effet  esti 
produit  par  les  senti  mens  de  la  nature  ,  teU< 
lement  méconnus  ou  contrariés ,  que  l'uix. 
des  personnages  risque  de  perdre  la  vie  ^ 
alors  celui  qui  donne  ou  va  donner  la  mort:,-- 
peut  agir  de  Tune  de  ces  quatre  manières.. 
1.^  Il  peut  commettre  le  crime  de  propos 
délibéré  ;  les  exemples  en  sont  fréquent 
1  parmi  les  anciens.  Je  citerai  celui  de  iVlédod 
^uiy  dans  Euripide  ^  coiiçoit.  b^ projet. de 
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eoÊms  j  et  rexccute.  Mais  son  action 
«st  d'a.«t:aat  puis  barbare  ,  cpi'elle  n'étmt 
jwKt  aécessaLire.  Je  crois  que  personne  ne 
m  kasarden>tt  anjocnThuî.  2.**  On  peut  ne 
jrtcotuKxtrr  son  crime  qa'après  l'avoir  ache- 
T«  ,  comme  (Eiiipe  dans  Sopbocle.  Ici  l*igno* 
nnre  dn  coupable  rend  son  action  moins 
c«liettse  ,  et  lès  lamîeres  cp'ii  acquiert  snc- 
cessivemeat  y  noos  inspirent  le  plus  vif  în- 
térOt.  Noos  approQTons  cette  mamere.  5.^ 
L'action  va  quelquefois  jusqu'au  moment  de 
l'exécution  ^  et  s'arrèle  tout-à-coup  par  un 
^cLiircîssenient  ioattendd.  Cest  Mérope  qui 
Tecoonott  son  6U,  et  Iphif^éoie ,  son  frère  , 
mu  moment  de  le>  frapper.  Cette  manière  est 
b  plus  par^ite  de  toutes. 

Polus.  En  effet ,  lorsque  Mërope  tient  le 
flaive  suspendu  sur  la  léte  de  son  fils ,  il 
d'élevé  un  lîréniissement  général  dans  ras- 
semblée ;  j'en  ai  été  souvent  tëmma. 

HkêoJecie.  I^  quatrième  et  la  plus  man- 
TaLse  de  toutes  les  manières ,  est  de  s'arrêter 
au  moment  de  l'exécution  ,  par  un  simple 
cb^i^ecneiit  de  volonté  :  on  ne  l'a  presque 
iamuis  employée.  Aristote  me  citoit  un  jour 
rexempLe  d'Hemon  ,  qui  tire  Tépëe  contre 
Créou  sou  pei-e ,  et ,  au  lieu  d'achever,  s'en 
|>erce  luî-uièuie. 

J\r*éphore.  Comment  auroit-il  achevé  ? 
Ovon .  saisi  de  tra>  eiir  ,  avoit  pris  la  fuite. 

^'  'ivodecte.  Son  fils  poavoit  le  poursuivre. 

Polus^  Peut-être  ue  vouloit-il  que  s*iin« 
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moler  à  ses  yeux  ,  comme  il  sembloitl'eqr  ■ 
aroir  meuacé  dans  une  des  scènes  précé^ 
dentés  ;  car ,  après  tout ,  Sophocle  connois- 
soit  trop  les  bienséances  du  théâtre- ,  pour 
supposer  que  le  vertueux  Hémon  osât  at« 
tenter  aux  jours  de  son  père. 

Zopyre,  £h  1  pourquoi  ne  l'auroît-il  pas 
osé  l  Savez-vous  qi]^*Hémon  est  sur  le  point 
d'épouser  Antigone ,  qu*il  Taime  ,  qu'il  en 
est  aimé  ^  que  son  père  l'a  condamnée  à 
être  enterrée  vivante  ,  que  son  fils  n'a  pu 
le  fléchir  par  ses  larmes  ,  qu'il  la  trouvi^ 
morte  ,  qu'il  se  roule  à  ses  pieds  expirant 
de  fiage  et  d'amour  l  Et  vous  seriez  indigné 
aue  ,  voyant  tout-à-coup  paroitre  Créon  , 
il  se  îdl  élancé ,  non  sur  son  père ,  mais 
sur  le-  bourreau  de  son  amante  l  Ah  !  s'il 
ne  daigne  pas  poursuivre  ce -lâche  tyran  , 
c'est  qu'il  est  encore  plus  pressé  de  terminer 
une  vie  odieuse. 

Théodecte,  Enndslissez  son  action  ;  dites 
que  son  premier  mouvement  fut  de  fureur 
et  de  vengeance  ;  et  le  second ,  de  remords 
et  de  vertu. 

Zopj're,  Sous  quelque  aspect  qu'on  l'en- 
visage ,  je  soutiens  que  ce  trait  est  un  des 
plus .  pathétiques  et  des  plus  sublimes  dm 
notre  théâtre;  et  si  votre  Aris^te  ne  l'a 
pas  senti ,  c'est  qu'apparemment  il  n'a  ja- 
mais aimé. 

Théodecie,  Aimable  Zopyre  ,  prenez 
garde  de  trahir  les  secret»  da  votre  c«Biir. 
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Je  veux  bien  ,  par  complaisance  pour  vous^ 
rejeter  cet  exemple  :  mais  retenons  le  prin- 
cipe ,  qu*ii  ne  faut  pas  conmiencer  une  ac- 
tîoii  atroce ,  ou  qu'il  ne  faut  pas  Taban- 
donner  sans  motif.  Continuons  de  parcourir 
les  moyens  de  difVéï^ncier  une  fable. 

Variété  dans  les  reconnoîssanccs  ,  qui 
sent  un  des  plus  grands  ressorts  du  pathé- 
tique ,  surtout  quand  elles  produisent  une 
révolution  subite  dans  l'état  des  personnes. 
Il  en  est  de  plusieurs  espèces  ;  les  unes , 
dénuées  de  tout  art ,  et  devenues  trop  sou- 
vent la  ressource  des  poètes  médiocres,  sont 
fondées  sur  des  signes  accidentels  ou  natu- 
rels ;  par  exemple  ,^  des  bracelets  ,  des  col- 
liers ,  des  cicatrices  ,  des  marques  impri- 
mées sur  le  corps  ;  les  autres  montrent  de 
l'invention.  On  cite  avec  éloge  celle  de 
Dicœogene ,  dans  son  poëme  des  Cypria- 
ques  :  le  héros ,  voyant  un  tableau  .ou  ses 
malheurs  sont  retracés  ,  laisse  échapper  des 
larmes  qui  le  ti  ahissent  ;  celle  de  Polyîdès  , 
dans  son  Ipbigénie  :  Oreste ,  sur  le  point 
d'être  inimolé,  s'écrie:  »  C'est  ainsi  que  ma 
9>  ^œur  Iphigénie  fut  sacrifiée  en  Aulide.  « 
Les  plus  belles  naissent  de  l'action.  Voyez 
rCEdipe  de  Sophocle  ,  et  l'iphigénie  en  Au- 
lide d'Euripide. 

Variété  dans  les  caractères.  Celui  des 
personnages  qui  reviennent  souvent  sur  la 
scène ,  est  décidé  parmi  nous  ;  mais  il  ne 
Test  que  dans  sa  géuérulité.  Achille  est  im* 
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p^tueux  et  violent ,  Ulysse  prudent  et  dis- 
simulé ,  Médée  implacable  et  cruelle  ;  mais 
toutes  ces  qualités  peuvent  tellement  se 
graduer  ,  que  ,  d*un  seul  caractère  ,  il  en 
résulte  plusieurs  qui  n*ont  de  commun  qae 
les  traits  princii3aux  :  tel  est  celui  d'Electre 
et  celui  de  Philoctete  ,  dans  Eschj'le  ,  So- 
phocle et  Euripide.  Il  vous  est  permis  d'exa- 
gérer les  défauts  d'Achille  ;  mais  il  vaut 
mieux  les  afToiblir  par  l'éclat  de  ses  vertus  , 
comme  a  fait  Homère.  C'est  en  suivant  ce 
modèle  ,  que  le  poète  Agathon  produisit 
un  Achille  qui  n'avoit  pas  encore  paru  sur 
le  théâtre,  ' 

Variété  dans  les  catastrophes.  Les  unes 
se  terminent  au  bonheur ,  et  les  autres  au 
malheur  5  il  en  est  où  ,  par  une  double  ré- 
volution ,  les  bons  et  les  méchans  éprou- 
veii^  un  changement  de  fortune.  La  pre- 
mière manière  ne  convient  guère  qu'à  la 
comédie. 

Zovrre,  Pourquoi  l'exclure  de  la  tragé- 
die ?  Hépandez  le  pathétique  dans  le  courant 
de  la  pièce ,  mais  que  du  moins  je  respire 
à  la  fin  ,  et  que  mon  ame  soulagée  obtienne 
le  prix  de  sa  sensibilité. 

Tkéodcc te,  Y ous  voulez  donc  que  j'é- 
teigne ce  tendre  intérêt  qui  vous  agite ,  et 
que  j'arrête  des  larmes  que  vous  versez 
avec  tant  de  plaisir  ?  La  plus  belle  récom- 
pense que  je  puisse  accorder  à  votre  ame 
sensible  ,  c'est  de  perpétuer ,  le  plus  qptik 


a64  voyage  d'ana CH AlliSIS. 
est  possible  ,  Les  émotions  qu'elle  a  reçues. 
De  ces  scènes  touchantes  ,  où  Tauteur  dé- 
ploie tous  les  secrets  de  i*art  et  de  l'élo- 
quence ,  il  ne  résulte  qu'un  pathétique  de 
situation  ;  et  nous  voulons  un  pathétique 
que  l'action  fasse  naître ,  qu'elle  augmente 
de  scène  en  scène  ,  et  qui  agisse  dans  l'ame 
du  spectateur  toutes  les  fois  que  le  nom  d« 
la  pièce  frappera  son  oreille. 

Zopj're.  Et  ne  le  trouvez-vous  pas  dans 
ces  tragédies ,  où  les  bons  et  les  méchans 
éprouvent  uji  changement  d'état  ? 

Théodecte.  Je  l'ai  déjà  insinué  ;  le  plaisir 
qu'elles  procurent  ressemble  trop  à  celui 
que  nous  recevons  à  la  comédie.  Il  est  vrai 
que  les  spectateurs  commencent  à  goûter 
cette  double  révolution  ,  et  que  des  auteurs 
même  lui  assignent  le  premier  rang.  Mais 
je  pense  qu'elle  ne  mérite  que  le  second , 
et  )e  m'en  rapporte  à  l'expérience  de  Polus. 
Quelles  sont  les  pièces  qui  passent  pouff 
être  vraiment  tragiques  l 

Polus,  £n  général ,  celles  dont  la  catas-> 
trophe  est  funeste. 

Théodecte.  Et  vous  ,  Anacharsîs  ,  quels 
effets  produisirent  sur  vous  les  diiférentes 
destinées  ,  que  nous  attachons  au  person- 
nage principal  î 

anacharsîs.  Dans  les  commencemens , 
je  versois  des  larmes  en  abondance  ,  sans 
remonter  à  leur  source  ;  je  m'apperçus  en- 
fuite  que  vos  plus  belles  pièces  perdoient 
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une  partie  de  leur  intérêt  à  une  seconde 
représentation  ,  niais  que  cette  perte  étoit 
infiniment  plus  sensible  pour  celles  qui  se 
terminent  au  bonheui*. 

ISicéphore.  U  me  reste  à  vous  den^andpr 
comment  vous  parvenez  à  vous  accorder 
avec  vous-même.  Vous  voulez  que  la  ca- 
tastrophe soit  (uneste  -y  et  cependant  vous 

.  avez  préféré  cette  révolution  qui  arrache 

.  un  homme  à  l'infortune  ,  et  le  place  dans 

.  un  état  plus  heureux. 

Tliëodecte,  J'ai  préféré  la  reconnoissance 
qui  arrête  l'exécution  du  forfait  ;  mais  je 

.  n'ai  pas  dit  qu'elle  dût  servir  de  dénoue-- 
jnent.  Oreste ,  reconnu  dlphigénie  ,  est  sur 
le  point  de  succomber  sous  les  armes  de 
Thoas  ;  reconnu  d'Electre  ,  il  tombe  entre 
les  mains  àes  Furies.  Il  n'a  donc  fait  qu» 
passer  d'un  danger  et  d'un  malheur  dans  un 
autre.  Euripide  le  tire  de. ce  second  état, 
par  l'intervention-  d'une  divinité  ;  elle  pou- 
voit  être  nécessaire  dans  son  Iphigénie  en 
Tauride  ^  elle  ne  l'étoit  pas  dans  son  Oreste, 
dont  l'action  .seroit  plus  tragique  ,  s'il  eût 
abandonné  les  assassins  de  Cljtemnestre  aux 
tourmens  de  leurs  remords.  Mais  Euripide 

.  aimoit  à  faire  descendre  les  dieux  dans  une 

machine  ,  et  ilh'emploie  que  trop  souvent 

cet  artifice  grossier  ,  pour  exposer  le  sty^ 

et  pour  dénouer  la  pièce.  v 

Zopyre.  Coaiamù»Zr\ovL$  les  apparitions 
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des  ilieux  ?  Ellus  sont  si  favorables  auspec* 

tacle  ! 

JN  icéphore.  Et  si  commodes  au  poëte  ! 

Thèodecte,  Je  ne  les  permets  que  lors- 
qu'il est  nécessaire  de  tii'er  du  passe  oa  dt 
l'avenir,  des  lumières  qu'on  ne  peut  acquérir 

Ear  d'autres  voies.  Sans  ce  motif,  le  pi-odîgi 
onore  pins  le  machiniste  que  l'auteur. 
Conformons-nous  toujours  aux  lois  de  li 
raison  ,  aux  règles  de  la  vraisemblance 9  que 
votre  fable  soit  tellement  constituée ,  qu'elle 
s'expose  ,  se  noue  et  se  dénoue  sans  effort, 
qu'un  agent. céleste  ne  vienne  pas  ,  dans  ua 
froid  avant-propos  ,  nous  instruire  de  c* 
qui  est  arrivé  auparavant ,  de  ce  qui  doit 
arriver  dans  la  suite  j  que  le  nœud  ,  formé 
des  obstacles  qui  ont  précéda  l'action ,  et 
de  ceux  que  l'action  fait  éclore  ,  se  resseiTe 
de  plus  en  plus  depuis  les  pi'emieres  scènes, 
jusqu'au  moment  où  la  catastrophe  com- 
mence ;  que  les  épisodes  ne  soient  ni  trop 
étendus ,  ni  en  trop  grand  nonnbre  ;  que 
les  incidens  naissent  avec  rapidité  les  uns 
des  autres ,  et  amènent  des  événemens  inat- 
tendus ;  en  un  mot  ,  que  les  dllFércntes 
parties  de  l'action  soient  si  bien  liées  entre 
elles  y  qu'une  seule  étant  retranchée  ou 
trans]X)sée  ,  le  tout  soit  détruit  ou  changé  : 
1^'imitez  pas  ces  auteurs  qui  ignorent  l'art 
de  terminer  heureusement  une  intrigue  heu- 
reusement tissue  ,  et  qui  ,  après  s'être  im- 
prudemment jetés  au  milieu  des  écucib^ 
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n'imaginent  d'autre  ressource  pour  en  sortir, 
que  d*impiorer  lesecours  du  ciel. 

Je  viens  de  vous  indiquer  les  diverses 
manières  de  traiter  la  fable  ;  vous  pourrez; 
j  joindre  les  différences  sans  nombre  qu» 
Yons  offriront  les  pensées ,  et  surtout  la  mu-* 
aîque.  Ne  vous  plaignez  donc  plus  de  cette  .  ' 
stérilité  de  nos  sujets  y  et  sou  venez- vous  que 
c'est  les  inventer  que  de  les  présenter  sou& 
va  nouveau  jour, 

^Icéphore,  Mais  vous  ne  les  animez  pas 
assez.  On  diroit  quelquefois  que  vous  crai- 
gnez d'approfondir  les  passions  ;  si  pur  ha- 
sard vous  les  mettez  aux  prises  les  unes 
avec  les  autres  ,  si  vous  les  opposez  à  des 
devoirs  rigoui*eux  ,  à  peine  nous  laissez-vous 
entrevoir  les  combats  qu'elles  se  livrent  sans 
cesse. 

lliéodect^.  Plus  d'aune  fois  on  a  peint 
avec  les  plus  douces  couleurs  les  sentimens. 
de  Vamour  conjugal  et  ceux  de  l'amitié  i  ' 
cent  fois ,  avec  un  pinceau  plus  vigoureux  » 
les  fureurs  de  l'ambition  ,  de  la  haine  ,  de 
la  jalousie  et  de  la  vengeance.  Voudriez- 
vous  que  ,  dans  ces  occasions  »  on  nous  edt 
donné  des  portraits  ,  des  analyses  du  cœur 
humain  l  Parmi  nous  ,  chaque  art ,  chaque 
science  se  renl'erme  dans  ses  limites.  Nous 
devons  abandonner  ,'  soit  à  la  morale  ,  soit 
i  la  rhétorique  ,  la  théorie  des'passions  ,  et 
nous  attacher  moins  à  leur  développement 

lia  leurs  eiÛbts  i  car  ce  n'est  pas  rLomme 


268         VOYAGE     d'ANACH  ARSIS. 

que  nous  présentons  à  nos  yeux ,  ce  sooÊ 
les  vicissitudes  de  sa  vie  ,  et  surtout  les 
malheurs  qui  Toppriineut.  La  tragédie  est 
tellement  le  récit  d'une  action  terrible  et 
touchante  ,  que  plusieurs  de  nos  pièces  se 
terminent  par  ces  mots  que  prononce  la 
chœur  :  C'est  ainsi  que  finit  cette  avenr 
tare.  En  la  considérant  sous  ce  point  de 
vue  ,  vous  concevez  que ,  s'il  est  essentiel 
d'exprimer  les  circonstances  qui  rendent  la 
narration  plus  intéressante  et  la  catastrophe 
plus  funeste ,  il  Test  encore  plus  de  tout  faire 
entendre  ,  plutôt  que  de  tout  dire.  Telle  est 
la  manière  d'Homère;  il  ne  s'amuse  pointa 
détailler  les  sentimens  qui  unissoient  Achillt 
et  Patrocle  ;  mais  ,  à  la  mort  de  ce  dernier , 
ils  s'annoncent  par  des  torrens  de  larmes  » 
ils  éclatent  par  des  coups  de  tonnerre. 

Zopj^rc,  Je  regretterai  toujours  qu'on  ait 
jusqu'à  présent  négligé  la  plus  douce  et  la 
plus  forte  des  passions.  Tous  les  feux  d* 
l'amour  brûlent  dans  le  cœur  de  Phèdre  , 
et  ne  répandent  aucune  chaleur  dans  la 
tragédie  d'Euripide.  Cependant  les  premières- 
atteintes  de  cet  amour  ,  ses  progrès  ,  ses 
troubles  ,  ses  remords  ;  quelle  riche  suite 
de  tableaux  pour  le  pincouu  du  poëte  f 
quelles  nouvelles  sources  d'intérêt  pour  le 
rôle  de  la  princesse  !  Nous  avons  parlé  de 
l'amour  d'Hémon  pour  Antigène  j  pourquoi 
ce  sentiment  ne  devient-il  pas  le  principal 
Oiobile  de  l'action  \  Que  de  combats  n'au» 
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roit*n  pas  excites  dans  le  cœur  du  père  ,  et 
dans  celui  des  deux  amans  I  Que  de  devoirs 
i  respecter ,  que  de  malheurs  à  craindre  I 

Zopjrre.  £t  la  guerre  de  Troie  l 
'  Théodecte»  Ce  ne  fut  pas  la  perte  d'Hë« 
lene  qui  arma  les  Grecs  contre  les  Troyens  ;^ 
ce  fut  ,  pour  Mënélas  ,  le  besoin  de  venger 
me  injure  éclatante  ;  pour  les  autres  pnn- 
ces  9  le  serment  qu'ils  avoient  fait  aupara- 
vant de  lui  garantir  la  possession  de  son 
épouse  :  ils  ne  virent  dans  l'amour  trahi  qua 
rjboiineur  outragé. 

L'amour  n'a  proprement  à  lui  que  de 
petites  intrigues ,  dont  nous  abandonnons 
Je  récit  à  la  comédie  ;  que  des  soupirs,  des 
larmes  et  des  foibiesses  ;  que  les  poètes  ly-* 
riques  se  sont  chargés  d'exprimer.  S'il  s*an« 
nonce  quelquefois  par  des  traits  de  noblesse 
et  de  grandeur  ,  il  les  doit  à  la  vengeance  , 
à  rambitîon  ,  à  la  jalousie,  trois  puissans 
ressorts  que  nous  n'avons  jamais  négligé 
d'employer. 

TROISIEME      s  É  A  rr  €  C. 

n  fut  question  des  mœurs  ,  des  pensées  , 
des  sentimens  et  du  style  qui  conviennent 
^  la  tragédie. 

Dans  les  ouvrages  d'imitation ,  dit  Théo- 
decte  ,  mais  surtout  dans  le  poème ,  soit 
épique  ,  soit  dratnatique  ,  ce  que  l'on  ap- 
pelle mœurs*  est  Texactd  conformité  de 

Zi5 


aciions ,  des  seatimeus  ,  des  pensées  et  dêt 
dûcours  ùu  perâouDH^e  avec  soa  caractère. 
Il  faut  donc  que  dès  les  premières  scènes 
on  recoiinoisàe ,  à  ce  qu'il  Êiit ,  à  ce  qu'il 
dit ,  quelles  sont  ses  inclinations  actuelles  , 
quels  sont  ses  projets  ultérieurs. 

Les  mœurs  caractérisent  celui  qui  agit  : 
elles  doivent  être  bonnes.  Loin  de  chaq^er 
le  défaut ,  ayez  soin  de  TalToiblir.  La  fK>ésiey 
ainsi  qud  la  peinture  ,  embellit  le  portrait 
sans  négliger  la  ressemblance.  Ne  salissez 
le  caractère  d'un  personnage ,  même  subal- 
terne ,  'jue  lorsque  vous  y  serez  contraint. 
D^ni  une  pièce  d'Euripide,  Ménélas  joua 
un  rôle  i  e présensible  ,  parce  qu'il  fait  1» 
mal  sans  nécessité. 

Il  faut  Ciicure  que  les  mœurs  soient  cou- 
Vf;  nu  Mes  ,  ressemblantes  ,  égales  ;  qu'elles 
s'assortissent  à  l'ùge  et  à  la  dignité  du  per- 
sonnr^e  ;  qu'elles  ne  contrarient  point  l'idée 
que  k's  traditions  anciennes  nous  donnent 
d*iiii  lieras  ,  et  qu'elles  ne  se  démentent 
ptjiiit  (laas  le  courant  de  la  pièce. 

Vuai(.z-vous  leur  donner  du  relief  et  de 
l'c.  h  t  l  f.iites-les  contraster  entre  elles* 
Vo^cz  Ci)nibien,  dans  Euripide  ,  le  carac- 
tère tic  Foiynice  devient  intéressant  par 
celui  i'IîlîlucKî  soa  hère  ;  et  dans  Sophocle , 
le  c  i:  .t'L'jre  d'Electre  par  celui  de  Chryso- 
llu':i:s  sa  sœur. 

Nous  (iu/ous  ,  comme  les  orateurs  ,  rem 
plir  nos  ju^ej  de  pitié  ^  de  terreur  9  d'ÎB 
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Haaaàon  ;  coince  eux^  prouver  uae  vérité  ,  ■ 
rétbter  une  objection ,   agrandir  ou  rap^  ^ 
tisser  on  objet.  Vous  trouverez  les  préceptes  . 
dans  les  traités  q|i'oa  a  publiés  sur  la  rhé-  > 
torique  ,  et  les  exemples  dans  les  tragédies  . 
qui   font  r(»rnement  du    théâtre.  C'est  là 
qu'éclatent  la  beauté  des  pensées  et  l'élé-^ 
ration  des  sentimèns;  c'est  là  que  tripm- 
j^ient  le  langage  de  la  vérité  et  Téloquence 
aes  malheureux.  Voyez  Mérope  ,  Hécube  ^  - 
Electre  ,  Antigone  ,  Ajax  ^  Philoctete ,  en-  . 
TÎronnés  tantôt  des  horreurs  de  la  mort ,  . 
tantôt  de  celles  de  la  honte  ou  du  désespoir^ 
écoutez  ces^accens  de  douleur,  ces  excla- 
mations déchirantes  ,  ces  expressions  pas- . 
sîoiinées ,  qui  d'un  bout  du  théâtre  à  l'autre 
foot  retentir  les  cris  de  la  nature  dans  tous 
le»  cc»;irs ,  et  forcent  tous  les  jeux  à  se 
remplir  de  larmes. 

lyoù  viennent  ces  effets  admirables  ^  C'est 

rnos  auteurs  possèdent  au  souverain 
^ré  Tart  de  placer  leurs  personnages  dans 
les  situations  Içs  plus  touchantes  ,  et  que  ^ 
»*y  plaçant  eux-mêmes  ,  ils  s'abaJidonnent 
sans  réserve  au  sentiment  unique  et  profond 
qu'exige  la  circiHistanee. 

Vous  ne  s  auriez  trop  étudier  nos  grands . 
modèles.  Pénétrez- vous  de  leurs  beautés  ; , 
mais  apprenez  surtout  à  les  juger ,  et  qu'une 
servile  admiration  ne  vous  .engage,  pas  à. 
respecter  leurs  eirreursi- .Osez  condamiief  ce. 
vaisonœmeat  de   JbCMto»   Ses  deux;  fiU 


étoient  convenus  de  monter  al»^fT.a»^y^^ 
sar  le  trône  de  TLebes-  Ethéocle   »>BCi,jo^ 
d'en  descendre  ;  et  pour  le  porter  à  ^^  g^ 
crifice  ,  la  reine  ioî  représente ,  entre  entres 
choses  ,  que  Vé^ddité  établit  autre lb/9  les 
poids  et  \%s  mesures  ,  et  a  réglé  de  tout 
temps  l'ordre  périodique  des  jours  et  des 
noits. 

l^es  sentences  clcûres  ,  précises  ,  et  ame- 
nées sans  efibrt ,  plaisent  beaucoup  aux 
Athéniens  ;  mais  il  faut  être  attentif  à  les 
choisir,  car  ils  rejettent  avec  indignation  les 
maximes  qui  détruisent  la  morale. 

Polus.  Et  souvent  mal-à-propos.  On  fit 
un  crime  à  Euripide  d'avoir  mis  dans  la 
bouche  d'Hippolyte  ces  paroles  :  »  Ma  lan- 
^  gue  a  prononcé  le  serment ,  mon  cœur  la 
»  désavoue.  «  Cependant  elles  convenoient 
à  la  circonstance  ,  et  ses  ennemis  l'accusè- 
rent faussement  d'en  faire  un  principe  gé- 
néral. Une  autre  fois  ,  on  voulut  chasser 
l'acteur  qui  jouoit  le  rôle  de  Bellérophon  , 
et  qui  ,  suivant  l'esprit  de  son  rôle  ^  avoit 
dit  que  la  richesse  est  préférable  à  tout.  La 
pièce  étoit  sur  le  point  de  tomber.  Euripide 
monta  sur  le  théâtre.  On  l'avertit  de  retran- 
clier  ce  vers.  Il  répondît  qu'il  étoit  fait  pour 
donner  des  leçons  ,  et  non  pour  en  rece- 
voir ;  mais  que  ,  si  on  avoit  la  patience 
d'aliendre  ,  on  verroit  bientôt  Bellérophon 
subir  la  peine  qu'il  avoit  méritée.  Lorsqu'il 
crut  dominé  son  £don ,  plusieui  s  assbUus  lui 
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dirent  après  la  représentation,  que  5on  héros 
'  ëtoit  trop  scélérat.  Aussi ,  répondit-il ,  jo 
finis  par  rattacher  à  une  roue. 

Quoique  le  style  de  la  tragédie  ne  $oit 
plus  aussi  pompeux  qu'iL  l'étoit  autrefois  , 
il  faut  néanmoins  qu'il  soit  assorti  à  la  di^nit)i 
des  idées.  Employez  les  charmes  de  Télo- 
catîon  pour  sauver  des  invraisemblances 
que  vous  êtes  forcé  d'admettre;  mais  31 
vous  avez  des  pensées  à  rendre  ou  des  ca- 
ractères à  peindre  ,  gardez-vous  cie  les  obs- 
curcir par  de  vains  ornemens.  Evitez  les 
expressions  ignobles.  A  chaque  espèce  de 
drame  conviennent  un  ton  particulier  et  des 
couleors  distinctes.  C'est  pour  avoir  ignoré 
cette  règle  ,  que  le  langage  de  Ciéophon 
et  de  Sthélénus  se  rapproche  de  celui  de  la 
comédie. 

Nicéphore,  J'en  découvre  une  autre  cause» 
lie  genre  que  vous  traitez  est  si  factice  ,  le 
nôtre  si  naturel ,  que  vous  êtes  à  tout  mo- 
ment forcés  de  passer  du  premier  au  se- 
cond ,  et  d'emprunter  nos  pensées ,  no^ 
sentimens  ,  nos  forces  ,  nos  facéties  et  nos 
expressions.  Je  ne  vous  citerai  que  des  au- 
torités respectables.  Eschyle  ,  Sophocle  , 
Euripide  ,  jouant  sur  le  mot ,  et  faisant 
dlnsipides  allusions  aux  noms  de  leurs  per-* 
sonnases  ;  le  second  de  ces  poëtes  mettant 
dans  la  bouche  d*Ajax  ces  paroles  éton- 
nantes :  »  Aï ,  aï ,  quelle  Uitale  confor- 
»*Diité  entre  le  nom  i^xnfi  jo  perte  et  ke 
»  nudheurs  que  j'éprouve  i  « 
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fhéodecte.  On  étoit  alors  persuadé  qpc 
les  noms  qui  nous  son£  imposés  présagent 
la  destinée  qui  nous  attend  >  et  vous  savez 
que  ,  dans  le  malheur ,  on  a  besoin  de  s'at- 
tacher à  quelque  cause. 

Nicéphore,  Mais  comment  excuser  dans 
vos  auteurs  le  goût  des  fausses  étymologies 
et  des  jeux  de  mots  ,  les  froides  métaphores, 
les  fades  plaisanteries  ,  les  images  indécen- 
tes ,  et  ces  satires  contre  les  femiries ,  et 
ces  scènes  entremêlées  de  bas  comique  ,  et 
ces  fréquens  exemples  de  mauvais  ton  ou 
d'une  familiarité  choquante  ?  Comment  souf- 
frir qu'au  lieu  de  nous  annoncer  tout  uni- 
ment la  mort  de  Déjanire  ,  on  nous  dise 
qu'elle  vient  d'achever  son  dernier  voyage 
sans  faire  un  seul  pas  l  Est-il  de  la  dignité 
de  la  tragédie ,  que  des  enfans  vomissent 
des  iij jures  grossières  et  ridicules  contre  les 
auteurs  de  leurs  jours  j  cju'Anlîgone  nous 
annonce  qu'elle  sacrifieroit  un  époux ,  un 
fds  à  son  frère ,  parce  qu'elle  pourroit  avoir 
un  autre  iils  et  un  autre  époux  ;  mais  qu'ayant 
perdu  son  père  et  sa  niere ,  elle  ne  sauix>it 
remplacer  le  père  dont  elle  est  privée  l 

Je  ne  suis  poiut  ctenné  de  voir  Aristo- 
phane lancer  ,  eu  passant  ,  un  trait  contre 
les  moyens  sur  lesquels  Kschjle  a  fondé  la 
reconnoissance  d'Oreste  et  d'Electre  9  mais 
Euripide  dcvoit-il  parodier  et  tourner  si  plai- 
sanmient*  en  ridicule  cette  même  recpix^ois- 
fiance  7  Je  m'en  rapporte  à  l'avis  d»  Polbs. 
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Polus,  J'avoue  que  plus  d'une  fois  j*ai  cru 
jouer  la  comédie  sous  le  masque  de  la  tra- 
gédie. Aux  exemples  que  vous  venez  de  ci- 
ter ,  qu'il  me  soit  permis  d'en  joindre  deux 
autres  tirés  de  Sophocle  et  d'Euripide. 

Le  premier  ayant  pris  pour  sujet  d'un© 
de  ses  tragédies ,  la  métamorphose  de  Térée 
et  de  Procné ,  se  permet  plusieurs  plaisan- 
teries contre  ce  prince,  quiparoît,  ainsi 
que  Procné  ,  sous  la  forme  d'un  oiseau. 

Le  second ,  dans  une  de  ses  pièces ,  in- 
troduit un  berger  qui  croit  avoir  vu  quelque 
part  le  nom  de  Thésée.  On  l'interroge  : 
^  Je  ne  sais  péid  lire ,  répond-il ,'  mais  je 
»  vais  décrire  la  forme  des  lettres.  La  pre- 
»  mi  ère  est  un  rond  avec  un  point  dans  le 
»  milieu  ;  la  seconde  est  composée  de  deux 
»  lignes  perpendiculaires  jointes  par  une 
»  ligne  transversale  ;  ^  et  ainsi  des  autres. 
Observez  que  celte  description  anatomique 
du  nom  de  Thésée  réussit  tellement ,  qu'A- 
gulhon  en  donna  bientôt  après  une  seconde , 
qu'il  crut  sans  doute  pliis  élégante. 

ITiéodecte,  Je  n'ose  pas  convenir  qiie 
j'en  risquerafi  une  troisième  dans  une  tra- 
gédie que  je  prépare  :  ces  jeux  d'esprit  amu- 
sent la  multitude  ;  et ,  ne  pouvant  la  ra- 
mener à  notre  goût ,  il  faut  bien  nous  as- 
sujettir ûu  sien.  Nos  meilleurs  écrivains  ont 
gémi  de  cette  servitude  ,  et  la  plupart  des 
fautes  qpe  vous  venez  de  relever^  prouvent 
clairement  qu'ils  n'ont  pas  pu.  la  secouer;  *U 
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®n  est  d'autres  qu'on  pourroit  excuser.  Ea 
se  rapprochant  des  siècles  héroïques  «  ib 
ont  cté  forcés  de  peindre  des  mœurs  <iUfiié- 
rentes  des  nôtres  :  en  voulant  se  rappro- 
cher de  la  nature ,  ils  dévoient  passer  di 
simple  au  familier ,  dont  ien  limites  ne  sont 
pas  assez  distinctes. 

Avec  moins  de  génie ,  nous  avons  encors    . 
plus  de  lisques  à  courir.  L'art  est  deveaii 
plus  difficile.  D'un  côté  ,  le  public  rassasié    \ 
des  beautés  depuis  long-temps  ofïertes  à  ses 
yeux  ,    exige  follement  qu'un  auteur   réu- 
nisse les  talens  de  tous  ceux  qui  l'ont  pré-     '\ 
cédé.  D'un  autre ,  les  acteurs  se  plaignent 
sans  cesse  de  n'avoir  pas  de  rôles  assez  bril- 
ians.   Ils  nous  forcent  ,  tantôt  d'étendre  et 
de  violenter  le  sujet ,  tantôt  d'en  détruire 
les  liaisons  ;  souvent  même  ,    leur    négli- 
gence   et   leur   mal-adresse   suffisent  pour 
i^ire  tomber  une  pièce.  Polus  me  pardon- 
nera ce  reproche  ;  le  hasarder  en  sa  pré- 
sence ,  c'est  faire  son  éloge. 

Polus.  Je  suis  entièrement  de  votre  avis  , 
et  je  vais  rapporter  à  Zopj^re  le  danger  que 
courut  autrefois  l'Oreste  d'£urijpide.  Dans 
cette  belle  scène  où  ce  jeune  prince  ,  après 
des  accès  de  fureur  ,  reprend  l'usage  de  ses 
sens  ,  l'acteur  Hégélochus ,  n'ayant  pas  mé- 
nagé sa  respiration ,  fut  obligé  de  séparer 
deux  mots  qui ,  suivant  qu'ils  étoient  élîdés 
ou  non  ,  formoient  deux  sens  très-difFérens, 
de  manière  qu'au  lieu  i»  Cj9s  paroles ,  yiprès 

t orage  » 


CHAPITRE      LXXI.  .  277 

tarage  ,  je  vois  le  calme  ,  il  fit  enteadre 
celles  -  ci  ,  Après  V orage  ,  je  vois  un 
chat  (i).  Vous  pouvez  juger  de  TelFet  que  , 
dans  ce  moment  d'intérêt ,  produisit  une 
pareille  chute  ;  ce  furent  des  rires  excessifs 
de  la  part  de  rassemblée ,  et  des  épigrammes 
très-piquantes  de  la  part  des  ennemis  da 
poète  et  de  l'auteur. 

QUATRIEME      SÉANCE. 

Dans  la  quatrième  séance  furent  discutés 
quelques  articles  tenus  jusqu'alors  en  ré- 
serve. On  observa ,  i.*>  que,  dans  presque 
toutes  les  scènes  ,  les  réponses  et  les  répli- 
ques se  font  de  vers  à  vers ,  ce  qui  rend 
le  dialogue  extrêmement  vif  et  serré  ,  mais 
quelquefois  peu  naturel  ;  2.°  que  Pylade  ne 
dit  que  trois  vers  dans  une  pièce  d'Eschyle  , 
et  pas  un  dans  l'Electre  de  Sophocle  ,  ainsi 
que  dans  celle  d'Euripide  5  que  d'autres 
personnages ,  quoique  présens ,  se  taisent 
pendant  plusieurs  scènes ,  soit  par  excès  de 
douleur  ,  soit  par  hauteur  de  caractère  ; 
3.**  qu'on  a  quelquefois  introduit  des  per- 
sonnages allégoriques  ,  comme  la  Force  , 
la  Violence ,  la  Mort ,  la  Fureur  ;  4***  ^}^^ 
les  choeurs  de  Sophocle  font  partie  de  l'ac- 
tion ;  que  la  plupart  de  ceux  d'Euripide  y 
tiennent  foiblement  ;  que  ceux  d'Agatnon  en 

(a)  Voyes  U  Iiot«  XII  à  U  fin  da  volume* 
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avec  tant  de  magnificence.  D'un  c6të ,  on  ^ 
dëtruiroit  l'égalité  qui  doit  régner  entre  les 
citoyens  ;  de  Tautre  ,  on  se  priv«roit  des 
sommes  d'argent  que  les  étrangers  versent 
dans  cette  ville  pendant  nos  fêtes. 

Les  premiers  répliquoient  :  Pourquoi  no 
pas  supprimer  les  chœurs  et  la  musique  ,  , 
comme  on  commence  à  les  supprimer  dans 
la  comédie  î  Les  chœurs  obligent  les  au- 
teurs à  blesser  à  tout  moment  la  vraisem-  i 
J[)lance.  Il  faut  que  les  personnages  de  la 
pièce  ,  attirés  de  force  ou  de  gré  dans  lo  • 
vestibule  d'un  palais  ,  ou  dans   tout  autro 
lieu  découvert,  y  viennent  dévoiler  leurs 
plus  intimes  secrets  ,  ou  traiter  des  aÛaires 
de  l'état  en  présence  de  plusieurs  témoins  ^ 
souvent  amenés  sans  motif  ;  que  Médée  y 
publie  les  affreux  projets  qu'elle    médite  ; 
que  Phèdre  y  déclare  une  passion  qu'elle* 
voudroit  se  cacher  à  elle-même  ;  qu'Alceste 
mourant  s'y  fasse  transporter  pour  rendre: 
les  derniers  soupirs.  Quant  à  la  musique  ,1 
il  est  absurde  de  supposer  que  des  hommes  ■■ 
accablés  de  douleur  ,  agissent ,  parlent  et  • 
meurent  en  chantant. 

Sans  le  chœur ,  répondoient  les  autres  ,» 
plus  de  mouvement  sur  le  théâtre  ,  plus 
de  majesté  dans  le  spectacle.  Il  augmente) 
l'intérêt  pendant  les  intermèdes.  Ils  ajou^.' 
toient  que  le  peuple  ne  voudroit  point  re- 
noncer aux  agrémens  de  la  musique ,  efe> 

'A  a  a 
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oue  ce  seroit  dénaturer  la  tragédie  que  d'ft-^ 
aoj)»er  le  chaiifjement  proposé. 

Gnidons-nous ,  dit  Nicéphore  ,  de  la  dé« 
pouiiler  de  ses  ornemens  y  elle  y  perdroit 
trop.  Mais  donnez-lui  du  moins  une  plus 
noble  destination  ,  et  qu'à  l'exemple  de  U 
comédie.... 

lliéodpcte.  Elle  nous  fasse  rire  î 

ISlcéphore,  Non  ;  mais  qu'elle  nous  soit 
utile. 

Théodecte,  Et  qui  oseroit  soutenir  qu'elle 
ne  l'est  pas  \  I^a  plus  saine  morale  n'est-elle 
pas  semée  par  maximes  dans  nos  tragédies  f 

Nicéphore,  N'est-elle  pas  à  tout  moment 
contredite  par  l'action  même  l  Hippoljrte  , 
instruit  de  l'amour  de  Phèdre  ,  se  croit 
souillé  par  cette  horrible  confidence  ,  et 
n'en  périt  pas  moins.  Quelle  funeste  leçon 
pour  la  jeunesse  !  Ce  fut  à  notre  exemple 
que  vous  entreprîtes  autrefois  de  dévoUer 
les  vices  de  l'administration.  Mais  quelle 
différence  entre  votre  manière  et  la  nôtre  ! 
Nous  couvrions  de  ridicules  les  coupables 
orateurs  de  l'état  ;  vous  vous  appesantissez 
tristement  sur  les  abus  de  l'éloquence.  Nous 
disions  queLiuefois  aux  Athéniens  des  vé- 
rités dures  et  salutaires  ,  et  vous  les  flattez 
encore  avec  une  impudence  dont  vous  de-* 
vriez  rougir. 

Théodecte.  En  nourrissant  leur  haine 
contre  le  despotbme  ,  nous  les  attachons  à 
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la  dëmocratie  ;  en  leur  montrant  la  piété  ,  «^ 
la  bienfaisance  ,  et  leé  autres  vertus  de  leurs  - 
afurêtres  ,  nous  leur  fournissons  dés  moddr 
les  i  nous  entretenons  leur  vanité  ,  pour  * 
leur  inspire^  de  Thonneun  II  n'est  point  d»  ' 
sujet  qui  ne  leur  apprenne  à  supporter  leurs 
maux  ,  à  se  garantir  des  fautes  qui  peuvent  ' 
les  leur  attirer. 

Nicéphore.  J'en  conviendrois ,  si  Tins- 
truction  sortoit  du  fond  même  de  l'action  ;  ' 
si  vous  bannissiez  du  tbéàtre  ces  calamités 
héréditaires  dans  une  famiUe  ;  si  l'homme  - 
n'étoit  jamais  coupable  sans  être  criminel  ^  - 
jamais  malheureux  que  par  l'abus  des  pas-  - 
sions  ;  si  le  scélérat  éloit  toujours  puni ,  et 
l'homme  de  bien  toujours  récompensé. 

Mais  tant  que  vous  serez  asservis  à  yo% 
formes  ,  n'attend^  rien  de  vos  efforts.  Il 
faut  ou  corriger  le  fond  vicieux  de  vos  his- 
toires scandaleuses  ,  ou  vous  exercer  ,  corn* 
me  on  a  fait  quelquefois  ,  sur  des  sujets 
d'imagination.  J'ignore  si  leurs  plans  se-  ' 
roient  susceptibles  de  combinaisons  plus 
savantes  ;  mais  je  sais  bien  que  la  moralo 
en  pourroit  être  plus  pure  et  plus  ins- 
tructive. 

Tous  les  assistans  applaudirent  ï  ce  pro-  * 
jet,  sans  en  excepter  Hbéodecte  j  cjfui  néan-' 
moins  âontenoit  toujours  que ,  «lans  l'ëtaf* 
actuel  des  choses ,  1%  tragédie  étoit  aussi 
utile  aux  mœurs,  que  la  omédie.  Disciple-' 
de  Platon,  dit  alors  Pokis  en  m'adressanf 
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la  parole ,  qu'auroiont  pensé  votra  maitn 
et  5ocrate ,  de  la  dispute  qui  s'e^t  ëltivét 
entre  Théodecteet  Nicéphore  l  Je  répondu 
qu'ils  auroient  condamné  les  prétentions  do 
l'un  et  de  l'autre  ,  et  que  les  philosophes 
ne  voy oient  qu'avec  indignation  ce  tissa 
d'obscénités  et  de  personnalités  qui  souil- 
loient  l'ancienne  comédie. 

Rappelons-nous  les  circonstances  où  Ton 
se  trouvoit  alors  ,  dit  Nicéphore  :  Périclès 
venoit  d'imposer  silence  à  l'aréopage  ;  il  ue 
eeroit  plus  resté  de  ressources  aux  mœurs , 
si  nos  auteurs  n'avoieut  eu  le  courage  d'e- 
xercer la  censure  publique. 

Il  n'y  a  pas  de  courage  à  être  méchant , 
répondis-je  ,  quand  la  méchanceté  est  im- 
punie. Comparons  les  deu\  tribunaux  dont 
vous  venez,  de  parler  ;  je  vois  dans  celui  de 
rarco[»a^c  des  juges  intègres  ,  vertueux  , 
discrets  ,  gémissant  de  trouver  un  coupa- 
ble ,  et  ne  le  condamnant  qu'après  l'avoir 
convaincu  ;  je  vois  ,  dans  Ttiulie  ,  des  écri- 
vains pas^iouaés  ,  forceiics  ,  qii&l<]iielbis 
subornés  9  cherchant  partout  des  victimes 
pour  los  immoler  à  la  malignité  ilu  public , 
supposant  des  crimes  ,  exagérant  loo  vices , 
et  iaisaut  le  plus  cruel  outr<ige  à  la  vertu  , 
en  vomissant  les  mêmes  inji:rcs  contre  le 
'  scélérat  et  contie  l'homme  de  bien. 

Quel  étrange  rëi'oi  mateur  que  cet  Aris- 
tophane ,  celui  de  tous  qui  avoit  lo  plus 
4'espnt  et  de  talens  j  qui  connut  lo  uueux 
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la  bonne  plaisanterie  ,  et  qui  se  livra  La  1 
plus  à  une  gaieté  féroce!  Ou  dit  qu'il  ne  ■ 
travailloit  à  ses  ouvrages  que  dans  le  déli[;a-< 
du  vil)  i  c'est  plutôt  dans  celui  de  la  haina  1 
et  de  la  vengeance.  Ses  ennemis  sont-iU  . 
exempts  d'infamie  1  il  les  attaqua  sur  leur 
naissance  ',  sur  leur  pauvreté  ,  sur  les  dé-  ■ 
fàuts  de  leurs  personnes.  Combien  de  fuis 
reproclia-t-il  à  Euripide  d'être  fils  d'une 
vejiileuse  d'herbes  !  Il  étoit  fuit  pour  plaire 
aux  honnêtes  gejis  ,  et  plusieurs  de  ses  pie- 
ces  ne  semblent  destinées  cju'à  des  }ioiitines 
perdus  de  débauches  et  pleins  danoirceurs- 

I\'icéphore.  J'abandonne  Aristuphaue 
quand  ses  plaisanteries  déj^énerent  en  sati- 
res licencieuses  ;  mais  je  l'admire  lorsque  , 
pénétré  des  maux  de  sa  patrie ,  il  s'éleva 
contre  ceux  qui  l'égarent  par  leurs  conseils  ; . 
lorsque  dam  cette  vue  il  attaque  sans  mé- 
nagement les  orateurs  ,  les  généi'aux  ,  le 
sénat ,  et  le  peuple  même.  Sa  gloire  s'en 
accrut;  elle  s'éteudit  au  loin,  l^  roi  lia 
Perse  dit  à  des  ambassadeurs  de  Liirédé- 
moiie,  que  les  Alhéuiens  seroi eut  bientôt 
les  uiattres  de  la  Grèce ,  s'ils  suivoieut  les 
conseils  de  ce  poète. 

Aiuichaisii.  Ëhi  que  nous  fait  le  té- 
moignage d'un  l'ai  de  Perse  .'  et  quelle  con- 
fiance pouvoit  mériter  un  auteur  qui  ne 
savoit  pas  ,  ou  qui  feignoit  d'ignorer  qu'on 
ne  doit  point  attaquer  le  crime  |>ar  le  ridi- 
cule ,  et  (ju'im  portTiût  cesse  d'ôtre  odieux ,. 
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I  dès  qu'il  eât  chargé  de  traits  burlesques  < 
f  On  ne  rit  point  à  l'aspect  d'un  tjraii  ou 
L  d'un  scélérat  ;  on  ne  doit  pas  rire  de  son 
Ebnage  ,  sous  quelque  forme  qu'elle  paroisse. 
L  Aristophane  pei^nuit  rurtcmeut  l'insolence 
et  les  rapines  de  te  Gléou  qu'il  haissoît ,  et 

3 ni  étoit  à  la  tète  Ha  la  république  j  mais 
es  boufToaneries  grossières  et  dégoûtantes 
détruisoient  à  L'iustaut  l'el>et  de  ses  t<ibleaux. 
Cléoa,  dans  quelques  scènes  du  plus  bas 
comique ,  tena^sé  par  un  homme  de  la  lia 
du  peuple  ,  qui  lui  dispute  et  lui  ravit  l'em- 
pire de  l'impudence  ,  fut  trop  gi'OjsiérB-' 
ment  avili  pour  devenir  méprisaMe,  Qu'an 
arrivoit-il  !  la  multitude  s'é^ayuilà  sea  dé- 
pens ,  coitmie  elle  s'éga^oit  dfius  d'autres 
pièces  du  même  auteur  aux  dépens  d'Her- 
cule et  de  Bacchus  ;  mais  ,  on  sortant  du 
théâtre  ,  elle  couroit  se  prosterner  devaat 
Bacchus  ,  Hercule  et  Cléon. 

Les  reproches  que  fnis'jit.te  poète  aux 
Athéuiens,  sans  être  plus  utiles  ,  étoieut 
plD a  modérés.  Outi's  qu'on  pardonuoit  ces 
sortes  de  licences  ,  quand  elles  ne  blessoient 
pas  la  constitution  étublie  ,  Aristophane  ac- 
compaenoit  les  siennes  de  correctils  amenés 
«y ec  adresse.  »  Ce  peuple,  disoit-il  ,  a^t 
»  sans  rédexion  et  sans  suite  ;  il  est  dur , 
»  colère ,  insatiable  de  louanges:  dans  ses 
y  assemblées  ,  c'est  un  vieillard  ({ui  entend 
»  à  demi  mot,  et  qui  cependant  se  laissa  - 
I    »  eonifaiin  comme  uaBulàutauquelonji 
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V  sente  un  petit  gâteau  ;  mais  partout  ail-  . 
»  leurs  il  est  plein  d'esprit  et  de  bon  sena>  - 
»  Il  sait  qu'on  le  trompe  ,  il  le  souffre  pen-  . 
»  dant  quelque  temps  ,  l'erunnoît  sDsuita  < 
»  suii  erreur  ,  et  finit  par  punir  ceux  qiii  . 
1»  ont  al)u:ié  de  sa  bonté.  «  Le  vîeiUara  ,  ' 
flatté  de  l'éloge  ,  rioit  de  ses  défauts ,  et  ,  t 
après  s'être  moqué  de  ses  dieux  ,  de  ses  ' 
chefs  et  de  lui-même  ,  continuoit  d'être  su*  ; 
perstitieux  ,  dupe  et  léger. 

Un  spectacle  si  plein  d'indécence  et  ia 
malignité  ,  révoltoit  les  gens  tes  plus  sages 
et  les  plus  éclairés  de  la  nation.  Ils  étoieut 
tellement  éloignés  de  le  regarder  comms  . 
le  soutien  des  moeurs  ,  que  Sucrate  n'assis^  . 
toit  point  à  la  représentation  deS  comédies, 
et  que  la  loi  défendoit  aux  aréopagîtes  d'en 

Ici  Théodecte  s'écria  :  La  cause  est  finis  , . 
et  se  leva  aussitôt.  Attendez  ,  répondît 
Nicéphore  ,  il  nous  revient  une  décision  sur 
nos  auteurs,  Qu'aurois-je  à  craindre  ,  disoit 
Théodecte  î  iocrrtte  vojoit  avec  plaisir  les^ 
pièces  d'Curiptde  ;  il  estima  Sopbocle  ,  et 
nous  avons  toujours  vécu  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  philosophas.  Comme  j'étois. 
a  ses  eûtes  ,  je  lui  dis  tout  bas  :  Vous  êtes 
bien  généreux.  Il  sourit  ,  et  lit  de  nouveaux 
efTorts  pour  sa  retirer  ;  maïs  on  le  retint  , 
et  je  me  vis  forcé  de  reprendre  la  parole  , 
que  j'adressai  à  Théodecte. 

Socrate  et  Platon  rendoianit  justice  aux 
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^  talens  ainsi. qu*à  la  probité  de  vos  meilleurs 
écrivains  >  mais  ils  les  accusoient  d'avoir  , 
à  rexemple  des  autres  poètes  ,  dégradé  les 
dieux  et  les  héros.  Vous  n'oseriez  eii  etlet 
les  justiiier  sur  ce  premier  article.  Toute 
vertu ,  toute  morale  est  détruite  ,  quand 
lOiS  objets  du  culte  public ,  plus  vicieux , 
plus  injustes  et  plus  barbai^es  que  les  hom- 
mes mêmes  ,  tendent  des  pièges  à  l'inno- 
cence pour  la  rendre  malheureuse ,  et  la 
poussent  au  crime  pour  Teu  punir;  L  i  co- 
médie qui  expose  de  pareilles  divinités  à 
la  risée  du  public  ,  est  moins  coupable  que 
la  tragédie  qui  les  propose  à  noti*e  véné- 
ration. ^ 

Zopyre,  Il  seroit  aisé  de  leur  donner  ua 
plus  auguste  caractère.  Mais  que  pourroit- 
on  ajouter  à  celui  des  héros  d'Êsch^le  et  de 
Sophocle  l 

Anacharsis.  Une  grandeur  plus  réelle  et 
plus  constante.  Je  vais  tâcher  de  m'expli- 
quer.  A  voir  les  change  mens  qui  se  sont 
opérés  en  vous  depuis  votre  civilisation  ,  il 
semble  qu'on  peut  distinguer  trois  sortes 
d'hommes  ,  qui  n'ont  eutie  eux  que  des 
rap[)orts  généraux. 

L'homme  de  la  nature  ,  tel  qu'il  parois- 
soit  encore  dans  les  siècles  héroïques  ; 
l'homme  de  l'art ,  tel  qu'il  parolt  ;.nijour- 
d'hui  'y  et  l'homme  que  la  philosophie  a  ^ 
depuis  quelque  temps  ,  entrepris  de  Ibrmer. 

Le  premier  ^  sans  appx  et  et  sans  fausseté. 
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.mais  excessif  dans  ses  vertus  et  dans  ses 
.foiblesses  ,  n'a  point  de  mesure  fixe.   Il  est 
trop  grand  ou  trop  petit  :  c'est  celui  de  la 
tragédie. 

Le  second  ,  ayant  perdu  les  traits  nobles 
et  généreux  c)ui  dislinguoient  le  premier  ,* 
ne  sait  plus  ni  ce  qu'il  est ,  ni  ce  qu'il  veut 
êti^e.  On  ne  voit  en  lui  qu'un  mélange  bi- 
zarre de  formes  qui  l'attachent  plus  aux 
apparences  qu'à  la  réalité  ;  de  dissimula** 
tiôns  si  fréquentes  ,  qu'il  semble  emprunter 
les  qualités  mêmes  qu'il  possède.  Toute  sa 
ressource  est  de  jouer  la  comédie  ,  et  c'est 
lui  que' la  comédie  joue  à  son  tour. 

Le  troisième  est  modelé  sur  des  propor- 
tions nouvelles.  Une  raison  plus  fortes  que 
ses  passions  ,  lui  a  donné  un  caractère  vi- 
goureux et  uniforme  ;  il  se  place  au  niveau 
des  événemens  ,  et  ne  permet  pas  qu'ils  la 
traînent  à  leur  suite  comme  un  vil  esclave  : 
il  ignore  si. les  accidens  funestes  de  la  via 
sont  des  biens  ou  des  maux  ;  il  sait  unique- 
ment qu'ils  sont,  une  suite  de  cet  ordre  gé- 
néral auquel  il  se  fait  un  devoir  d'obéir.  Il 
jouit  sans  remords  ,  il  fournit  sa  carrière  ea 
silence ,  et  voit  sans  crainte  la  mort  s'a- 
vancer à  pas  lents. 

Zovj're,  Et  n'est-il  pas  vivemeiit  affligé 

3uand  il  est  privé  d'un  père  ,  d'un  fils  , 
'une  épouse  ,  d'un  ami  l 
Anacharsis,  Il  sent  déchirer  ses  entrail- 
les ,  mais  ^  fidèle  à  ses  priocipes  ,  il  se  roi- 
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dit  contre  la  douleur  ,  et  ne  laisse  ëcbap 
per  ,  ni  en  public  ,  ni  en  particulier  ,  des 
pleurs  et  des  cris  inutiles. 

^Qprre,  Ces  cris  et  ces  pleurs  soulago- 
roient  son  ame. 

Anacharsis.  Ils  ramolliroient  ;  elle  seroit 
dominée  une  fois ,  et  se  disposeroit  à  Têtre 
encore  plus  dans  la  suite.  Observez  en  effet 
que  cette  aine  est  comme  divisée   en  deux 
parties  ;  Tune  qui ,  toujours  en  mouvement, 
et  ayant  toujours  besoin  de  se  passionner , 
prét'éreroit  les  vives  atteintes  de  la  douleur, 
au  tourment  insupportable  du  repos  ;  Tau- 
tre  qui  ne  s*occupe  qu*à  donner  un  frein  à 
rimpëtuosité  de  la  première  ,  et  qu'à  nous 
procurer  un  calme  que  le  tumulte  des  sens 
et  des  passions  ne  puisse  pas  troubler.  Or 
ce  n*est  pas  ce  système  de  paix  intérieure 
que  les  auteurs  ti^agiques  veulent  établir; 
ils  ne  choisiront  point ,  pour  leur  person- 
nage principal ,  un  homme  sage  et  toujours 
semblable  à  lui-même  :  un  tel  caractère  se- 
roit trop  difficile  à  imiter  ,  et  ne  frapperoit 
pas  la  multitude.  Ils  s'adressent  à  la  partie 
ta  plus  sensible  et  la  plus  aveugle  de  notre 
ame  :  ils  la  secouent  ,  ils  la  tourmentent , 
et ,  en  la  pénétrant  de  terreur  et  de  pitié ,    ' 
ils  la  forcent  de  se  rassasier  de  ces  pleurs 
et  de  ces  plaintes  dont  elle  est ,  pour  ainsi 
dire  ,  alla  niée. 

Qu'espérer  désormais  d'un  homme  qui  , 
depuis  «pn  enfance  ^  a  SÙX  un  exercice  con- 

tbuel 
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tînuelde  craintes  et  de  pusillanim 
meut  se  persunderolt-il  que  c'est  une  lâ- 
cîjeté  ,  une  honte  de  succomber  à  ses  maux, 
lui  qui  voit  tous  les  jours  Hercule  ot  Achilla 
se  permettre  ,  dlins  la  douleur ,  des  cris  , 
des  gémisse  me  us  et  des  plaintes  ;  qui  tous 
les  jours  voit  un  peuple  entier  honorer  da 
ses  larmes  l'état  de  dégradation  où  le  mal- 
heur a  réduit  ces  héros  auparavant  invin- 
cibles f 

Non  ,  la  philosophie  ne  sauroit  se  conci- 
lier avec  la  tragédie  :  l'uue  détruit  conti- 
nuellement l'ouvrage  de  l'autre.  La  pre- 
tnici'e  crie  d'un  ton  sévère  au  malheureux  ; 
Oppose  un  front  serein  à  la  tempSte  ;  resta 
delK>ut  et  tranquille  au  milieu  des  ruines 
qui  te  tVappent  de  tous  côtés  ;  respecte  la 
main  oui  t'éci-ase  ,  et  soui&e  sans  murmu- 
rer :  telle  est  la  loi  de  la  sagesse.  La  tra- 
gédie ,  d'une  voix  plus  touchante  et  plus 
persuasive ,  lui  crie  k  son  tour  :  Mentlies 
des  consolations;  déchirez  vos  vétemens  j 
roulez-vous  dans  la  poussière  ;  pleurez  et 
laissez  «éclater  votre  douleur  :  telle  est  la 
loi  de  la  nature. 

Nicéphure  triomphoit:  il  concluoit  de 
ces  réflexions,  qu'en  se  perfectionnant  la 
comédie  se  rapprocheroil  de  la  philosophie, 
et  que  la  tragédie  s'en  écarteroit  de  plus  ea 

Elus.  Un  sourire  malin  qui  lui  échnppa  d.ina 
I  moment ,  irrita  si  fort  le  jeiuie  Zopyro  , 
que  ,  suitant  loul-à-coup  des  bornes  de  la 
VU.  Bb 
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c         ■.  f. -.?-":=  rciitTTc  ua  di'àn.e  qui  ,  après 

c:.  V  ."^f-j.rf  -ciic.^  ,  se  rei>eatoit  eacure 

»f  ::.u::iî.  G:î-i:-il  à  Xîcëphore  ,  vos 
j1.:>  :*li:-rÊ5  ecrS  ^is.  Je  vieiis  tle  relire 
î.-:iî  .i>  riz.c?  '"l'Aristophane  ,  à  l'e.vcei)- 
tL  '  'f  rrlîi  ôr?  Oîsraux  ,  dont  le  sujet  m'a 
jS»-. ',::  ".ii  Iri  ^^reR^icFes  scènes;  je  sou- 
îî.  ?  -l  ::r -.\iût  pas  sa  rcputatioii.  Sans 
l  •":..  :..  Je  rsl  iCiimciiïeux  et  dcLuirant, 
*':  :.~  '.:.rz  i:  ;r.tcba3Ccîés  noires  dont  il  a 
rt  ::;  :  ^<^  •.;::;5 .  "-tf  «le  pensées  obscures  9 
^.'.    :  r  > -\  :e  mets  iii-ipides  !  quelle  iué- 
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J  \.j:ù  .  lit  TLe'v>.îecte  en  rîiiteiTom- 
pa  :  .  -J-!!:  ^:lL_:j:îce  ,  qj^Ue  pureté  dans 
il  -..:.  ;  1  .  -ivitliT  rlnr-ssc  d.iiis  les  pluisan- 
tirir>  .  f\:'.\.x:  >l. Itc,  .jUtlic  chaleur  dans 
le  ■...:*  «.e  .  r.îciie  p.-êsie  dans  les  chaurs! 
Jt-  .u  :. ^  r:"..  ,  îie  \\>ii5  rondei  pas  dit'licile. 
jv  lîi*  p.îv  tre  tvlaîrê  ,  et  sou  venez -vous 
qi:e.  >'v;:\:.  \sv  pr.r  prciireiue  aux  écarts  du 
t<.;;:e  .  n'tst  ^ît::i  5o-jve«it  ''ue  vire  d;i  cœur 
ou  vîî>:ite  d'esprit.  De  ce  qu'uii  ^r»ii\d 
hon-ine  làuduiirc  pas  tout  ,  il  ne  s'ensuit 
pas   q::«  celui   qui  u*adinii'e  rien  soit    ua 
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grand  homme.  Ces  auteurs  ,  dont  vous  cal- 
culez lés  forces  avant  que  d'avoir  mesuré 
les  vôtres  ^  fourmillent  de  défauts  et  (ÎQ 
beautés.  Ce  sont  les  irrégularités  de  la  na- 
ture ,  laquelle  ,  malgré  les  imperfections 
que  notre  ignorance  y  découvre  ,  ne  parôil^ 
pas  moins  grande  aux  ^eux  attentifs. 

Anstophane  connut  cette  espèce  de  rqi|- 
ierie  qui  piaisoit  alors  aux  Athéniens  ,  et 
celle  qui  doit  plaire  à  tous'  les  siècles.  Sgs 
écrits  renferment  tellement  le  germe  de  {a 
vraie  comédie  et  les  modèles  du  bon  co^ 
inique  ,  qu*on  ne  pourra  le  surpasser  qu'en 
se  pénétrant  de  ses  beautés.  Vous  en  auriez 
été  convaincu  vous-m^me  à  la  lecture  de  cette 
allégorie  ,  qui  pétille  de  traits  originaux  , 
si  vous  aviez  eu  la  patience  de  Tàchever. 
On  me  permettra  de  vous  donner  une  idée 
de  quelques-unes  des  scènes  qu'elle  contien|;* 

Pisthétere  et  un  autre  Athénien ,  pour  se 
mettre  à  Tabri  des  procès  et  des  dissentions 
qui  les  dégoûtent  du  séjour  d'Athènes  ^e 
transportent  à  la  région  des  oiseaux ,  et  it^  i 
persuadent  d^  consti'uire  une  ville  £iu  mi<r 
Jieu  des  airs  >  les  premiers  travaux  doivent 
être  accompagnés  du  sacriiice  d*uu  bouc  ; 
les  cérémonies  en  sofit  su^pend^ie^  par 
des  importuns  qui  viennent  successivement 
chercher  Ibrtuoe  dan«  cette  noiivelle  ville. 
C'est  d'abord  un  po^L^te  qui;  touten  arrivant  , 
^apte  ces  pai'oles  :  t^  (Jélébr^z ,  Muse ,  ci» 
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y'iëbrez  Thearease  Néphélococcygie  (i).  ^ 
Fbthétere  lui  demande  son  nom  et  celui  do 
jon pays.  Je  snû,  répond-il,  poor  me  servir 
de  rexpre3;ûon  d'Homère  ,  le  fidèle  senî- 
teur  des  Muses  ;  mes  lèvres  distillent  le  miel  '• 
dliarmooie. 

Pisihétere.  Quel  motif  vous  amené  en 
CCS  lieux  l 

Le  Poète,  Rival  de  ^monide  ,  j'ai  com- 
posé des  cantiques  sacrés  de  toutes  les  es- 
pèces ,  pour  toutes  les  cérémonies  ,  tous  ea 
l'honneur  de  cette  nouvelle  ville  ,  que  je  ne 
cesserai  de  chanter.  O  père  ,  ô  fondateur 
d'£toa  !  ÊEÛtes  couler  sur  moi  la  source  des 
bienfaits  que  je  voudrois  accumuler  sur  vo- 
tre tête. 

(  C'est  la  parodie  de  quelques  vers   qi^e  Pîndart 
«▼oÂt  adressés  à  Hiëroo  ,  roi  de  Syracuse.  ) 

Pisthéiere,  Cet  homme  me  tourmentera 
ÎBsqu'à  ce  que  je  lui  fasse  quelque  présent. 
Koute  ,  (  à  son  esclave  )  oonne-lui  ta  ca- 
saque ,  et  garde  ta  tunique  :  (  ^u  poète  ) 
Prenez  ce  vêtement  ,  car  vous  paroisses 
transi  de  froid. 

Le  Poète.  Ma  muse  reçoit  vos  dons  avec 


(i)  C*est  le  nom  qu'on  donne  i  la  ncMiTelle  Tille; 
fl  désire  la  ? illa  des  oiseans  dans  la  région  dti 
eio«i« 
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reconnoissance.  Ecoutez  maintenantces  vers 
de  Pindare. 

(  C'est  une   nouvelle  parodie  par  laquelle  il  de« 
,  mande  la  tuniqne  de  Tesclave.  Il  Tobtient  enfiiî  , 
et  se  retire  en  chantant.  ) 

Pisthétere,  Enfin  me  voilà  heureusement 
échappé  à  la  froideur  de  ses  vers.  Qui  l'eût 
dit,  qu*uu  tel  fléau  s'introduiroit  sitôt  parmi 
nous  \  Mais  continuons  notre  sacrifice. 

Le  Prêtre.  Faites  silence. 

Un  Devin  ,  (  tenant  un  livre.  )  Ne  tou- 
chez point  à  la  victime. 

Pisthétere.  Qui  êtes-vous  l 

Le  Devin,  L'mterprete  des  oracles. 

Pisthétere.  Tant  pis  pour  vous. 

Le  Devin.  Prenez  garde ,  et  respectez  l«s 
choses  saintes  ;  je  vous  apporte  un  Oracle 
concernant  cette  ville. 

Pisthétere.  Il  falloit  me  le  montrer  plu- 
tôt. 

Le  Devin.  Les  dieux  ne  Pont  pas  permis. 

Pisthétere.  Voulez-vous  le  réciter  l 

Le  Devin.  i>  Quand  les  loups  habiteront 
»  avec  les  corneilles ,  dans  la  plaine  qui 
»  sépare  Sicyone  de  Connthe...  « 

Pisthétere.  Qu'ai-je  de  commun  avec  les 
Corinthiens  l 

Le  Devin.  Cest  une  image  mystérieuse  ; 
Poracle  désigne  la  région  de  Pair  où  nous 
sommes.  En  voici  la  suite  :  î>  Vous  sacri- 
»  fierez  un  bouc  à  la  teixe ,  et  vous  don,- 
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»  lierez  à  celui  qui  le  premier  vous  expli* 
»  quera  mes  volontés  ,  un  bel  habit  et  uoi 
»  cliaussure  neuve.  « 

Pisthrtf^n^  La  chaussure  en  est-elle  ? 

Le  Devin.  Prenez  et  lisez.  »  Plus  ,  un 
»  flacon  de  vin  ,  et  une  portion  des  entrail" 
1^  les  de  la  victime.  « 

Pisthélere,  Les  eàitraiUes  en  sont  aussi  \ 

Le  Deyin.  Prenez  et  lisez.  !»  Si  vous  exé- 
^  cutez  mes  ordres ,  vous  serez  au  dessus 
»  des  mortels  ,  comme  uii  ai^le  est  au  des» 
»  sus  des  oiseaux.  « 

PistIuHere,  Cela  y  est-il  encore  î 

Le  Devin.  Prenez  et  lisez. 

Pisjthélere.  J'ai ,  dans  ces  tablettes  ,  un 
oracle  que  j'ai  reçu  d'Apollon  ;  il  ditlcre 
:un  peu  du  vôtre ,  le  voici  :  Quand  quel- 
qu'un ,  sans  ôtre  iiiv^ité  ,  aura  l'effrorilerie 
de  se  .glisser  panui  vous,  de  troubler  l'ordre 
des  sacrifices  ,  et  d'oxi^ier  une  portion  de  la 
victime,  vous  le  rouerez  de  coups  de  bâton. 

Le  Devin,  Vous  badinez  ,  je  pens'j  l 

Pisthélere  ,  (  Itii  présenta,it  ^es  tuhlet" 
tes.  )  Prenez  et  lisez.  Fùt-cu  un  aigle  ^  i'ût- 
ce  un  des  plus  illustres  imposteurs  d'Atlie* 
nés  ,  frappez  ,  et  ne  l'épai  giiez  [)as. 

fje  Devin.  C  ;la  y  tst-il  aussi  ? 

Pisthétere.  Prenez  et  lisez.  Hors  d*icî  , 
,et  allez- vous-en  débiter  vos  oracles  ailleurs, 

A  peine  est-il  sorti ,  qu'on  voit  paroitre 
l'astronome  Méton  qui ,  la  règle  et  le  com- 
pas à  la  maiii ,  prop^sç  U'.ijilAo^r  1^  W^ 


Telle  ville  ,  et  tient  des  disçQvr3  absurdes, 
il'îsthétere  lui  conseille  de  se  retirer  ,  ft 
emploie  les  coups  pour  Vy  contraindra. 
Aujourd'hui,  que  le  mérite  de  Méton  eat 
généralement  reconnu  ,  cette  sceae  lui  f<)U: 
moins  de  tort  qu'au  poëte. 

Alors  se  présente  un  de  ces  iqspecteuf'S 
que  la  république  envoie  chez  les  ppqples 
qui  lui  paient  des  tributs  ,  et  dont  ils  exî* 
gent  des  préseiis.  On  l'entend  crier  ejn  3'ap» 
prochant  :  Où  sont  donc  CQUX  qui  devroie(it 
me  recevoir  l 

Pisthét^re,  Quel  est  ce  Sardanapale  l 

L'Inspecteur,  Le  sort  m'a  donné  l'ins- 
pection sûr  la  nouvelle  villes 

Pisthétere.  De  la  part  de  qui  veûez^vousf 

L* Inspecteur,  De  la  part  au  peuple  d'^^ 
thenes. 

Pisthétere,  Tenez  ,  il  ne  faudroit  pas 
vous  faire  des  affaires  ici.  Transigeons  ;  nous 
vous  donnerons  quelque  chose ,  et  vous  re- 
tournerez chez  vous. 

L'Inspecteur,  Par  les  dieux  I  j'y  consens; 
car  il  faut  que  je  me  trouve  à  la  prochaine 
assemblée  générale.  C'est  au,  sujet  d'unie 
négociation  que  j'ai  entamée  avec  Pharnace, 
un  des  lieutenans  du  roi  de  Perse. 

Pisthétere ,  (  le  battant.  )  Voilà  ce  qijp 
je  vous  avois  promis  :  alle^YoasTen  bii^ 
vite  maintenant. 

Llfispecteur,  Qu'est-ce  dooc  que  ceci  l 

Pistnè'tereVXTeht  Ik'déàaiiçm  4^  V^^ssfifff- 
blce^  au  sujet  de  Pbamacé. 
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^Inspecteur.  Quoi  !  l'on  ose  me  frapper,  . 
•t  je  suis  inspecteur!  Des  témoins.  (^11  sort.) 

Pisthéiere.  Cest  une  chose  effroyable  :  , 
nous  commençons  à  peine  à  .bâtir  notre  • 
TÎlie  ,'^t  déjà  des  inspecteurs  !  I 

Vn  crieur  éTédits,  Si  un  habitant  de  la 
nouvelle  ville  insulte  un  Athénien.... 

Pi<:thétere,  Que  veut  cet  autre  avec  ses 
paperasses  f 

Le  crieur.  Je  crie  les  édits  du  sénat  et 
du  peuple  ;  j'en  apporte  de  nouveaux.  Qui 
veut  les  acheter  l 

Pisthétore,  Qu'ordonnent-ils  l 

Le  crieur.  Que  vous  vous  conformerez  à 
nos  poids  ,  à  nos  mesures  et  à  nos  déci-ets. 

Pisthéiere,  Attends  :  je  vais  te  montrer 
ceux  que  nous  employons  quelquefois.  (  Il 
le  bat,  ) 

Le  crieur.  Que  faites-vous  ? 

Pisthctere,  6i  tu  ne  te  retires  avec  tas 
déciels.... 

L* Inspecteur,  (  revenant  sur  le  théâtre.) 
Je  somme  Pisthétere  à  comparoître  en  jus- 
tice ,  pour  cause  d*oulrages. 

Pisthctere,  Q'ioi  I  te  voilà  encore  l 

Le  crieur ,  (  revenant  sur  le  théâtre.  ) 
Si  quelqu'un  chasse  nos  magistrats  ,  au  lieu 
de  Its  accueillir  avec  les  honneurs  qui  leur 
sont  dus.... 

P'sthétere,  Et  le  voilà  aussi  ? 

L* Inspecteur,  Tu  ieras  condamné  à  payer 
mille  drachmes. 
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(  Ils  rentrent  et  sortent  plusieurs  fois.  Pistbéter* 
poursuit  tantôt  Pun  ,  tautot  l'autre  ,  et  les  fore* 
enfin  à  se  retirer.  ) 

Si  VOUS  joignez  à  cet  extrait  le  jeu  i\eà 
acteurs ,  vous  concevrez  sans  peine  ique  le 
vrai  secret  de  faire  rire  le  peuple  ,  et  sou- 
rire les  gens  d'esprit  ^  est  connu  depuis 
"long-temps ,  et  cpi*il  ne  reste  plus  qu*à  l'ap- 
pliquer aux  dinérens  genres  de  ridicules. 
Nos.  auteurs  sont  nës  dans  les  plus  heureu- 
ses circonstances.  Jamais  tant  de  pères  ava* 
res  et  de  fils  prodigues  ;  jamais'tant  de  for-  ^ 
tunes  renversées  par  l'amour  du  jeu  ;  des  ' 
procès  et  des  courtisanes  ;  jamais  enfin  tant 
de  prétentions  dans  chaque  état ,  et  une  si 
grande  exagération  dans  les  idées  ,  dans  les 
sentimens  ,  et  jusque  dans  les  vices. 

Ce  n'est  que  chez  des  peuples  riches  et 
éclairés ,  comme  les  Athéniens  et  ceux  de  ^ 
Sy.racuse  ,  que  le  goût  de  la  comédie  peut 
naitre  et  se  perfectionner.  Les  premiers  ont 
même  un  avantage  marqué  sur  les  seconds  : 
leur  dialecte  se  prête  mieux  à  cette  espèce 
de  drame  ,  que  celui  des  Syracusains  ,  qui 
a  quelque  chose  d'emphatique. 

Nicéphore  parut  touché  des  (floges  que 
Théodecte  venoit  de  donner  à  J'ancienne 
comédie.  Je  voudrois  avoir  assez  de  t  ilens  , 
lui  disoit-il  ,  pour  rendre  un  juste  hom- 
mage aux  chefs-d'œuvre  de  votre  théâtre. 
J'ai  osé  relever  quelques-uns  de  ses  dé&uts  i 


S^S         VOTAGC     D'ATfACHAmSIS.' 

il  Tie  s'a^issoit  pas  alors   de    ses  beantéi 
IVI  lî'itenant  qu'on  demaade   sî  la  tragêJie 
est  susreptible  de  nouveaux  progrès  ,  je  vais 
m'expliqtier  clairement.    Par   rapport  à  U  : 
coa^titutioa  de  la  fable  ,  l'art  pi  «s  appro-  i 
foàitli  découvrira  peut-être  des   moyens  qm  ! 
inaii<{uereut  aux  premiers  auteurs  ,  parct 
qu'on  ne  peut  pas  assi^er  des  limites  à  l'art; 
mais  on   ne  peindra  jamais   mieux    qu'ils 
n'ont  fait  les  senti  meus  de  la  nature  ,  «paroi 
que  la  nature  n'a  pas  deux  langages. 

Cet  avis  passa    tQut  d'une  voix  ,   et  li 
•ëance  finit. 


Fin  du  chapitre  s(H;rante^onjçicme^ 
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NOTE»I,     CHAP.    LXVII. 

Sur  rirorUe  de  Socrate.  (  Page  1 1 1 .  ) 

Je  ne  me  suis  point  étendn  sur  l'Irome  de  So'*- 
crate ,  persuadé  qii*il  ne  faisoit  pas  un  usage  aussi 
fi*equent  et  aussi  amer  de  cette  figure  que  Platon  le 
suppose.  On  n'a  ,  pour  8*en  convaincre  ,  qu*à  lire 
\m  conversations  de  Socrate  ,  rapportées  par  Xé-> 
nophon  ,  et  celles  que  Platon  lui  attribue.  Dans 
les  premières  ,  Socrate  s*exprime  avec  une  gravité 
qu*ou  regrette  souvent  de  ne  pas  i^etrouver  dans  les 
secondes.  Les  deux  disciples  ont  mis  leur  maitr* 
aul  ptises  avec  le  sophiste  Hippias  ;  que  l'ou  corn"*) 
pare  ces  dialogues  ,  et  l'on  sentira  cette  différence. 
Cependant  Xénophon  avoit  été  présent  à  celui  qu'A 
nous  a  conservés. 

*  N  O  T  E    II,    iBi». 

Sur  les  prétendus  regrets  que  les  Athé» 
nietis  témoignèrent  après  la  mort  de 
Socrate.  (  Page  1 38.  ) 

^  Des  auteurs  ,  postérieurs  à  Socrate  de  plnsienrn 
siècles  ,  assurent  qu'immédiatement  après  sa  mort  y 
les  Athéniens  ,  affligés  d'une  maladie  contagieuse  , 
ouvrirent  les  yeux  sur  leur  injustice  ;  qu'ils  lui 
élevèrent  uiie  statue  ^  que ,  sans  daigner  écouter 
ses  aecnsateiirs  ^  ils  (irent  mourir  Me'litus  ,  et  ban-' 
lurent  lés  aulréii  \  qii*Anyiuib  lui  Ispidlë  ï  Heraclée, 
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où  ToD  connenra  long- temps  son  tombera.  D*tiitia 
on'  (lit  que  les  accusateurs  de  Socrate  ^  ne  pou^m 
supporter  la  haine  publique  ,  se  peudirent  de  dé* 
sespoir.  Ca  traditions  ne  peuvent  se  concilier  aicc 
le   silence   de   Xénoplion  et  de    Platon  ,  qui  lOM 
morts  long- temps   api  es  lenr   maître  ,    et  qoi  M  |, 
paileot  nulle  part  ni  du  repentir    des  AtKëaiemi 
ni  du  supplice  des  accusateurs.   Il  y  «  plus  :  Xéno-  | 
plion  y  qui  survéquit  à  Anytus  ,  assure  positiveneil  { 
que  la  mémoire  de  ce  dernier  irétoit  pas  en  bcoat   i 
odeur  parmi  les  Athéniens  ,  soit  i  can^e  des  déré-   ' 
plcmens  de  son  fils  dont   il  avoit  nëgligé  l'édoea- 
tion,  soit  à  cause  de  ses  extravagances  parliculierfi. 
Ce    passage   prouve    invinciblement ,    si  je    ne  mt 
trompe ,  que  jamais  le  peuple  d*Atheiiea  ne  ^eogM    j 
sur  Anytus  la  mort  de  Socrate. 

NOTE      III,    CHAP.     LXVIII. 

Quel  étoit  ,  à  Eleusis  ,  le  lieu  de  la 
scène ,  tant  pour  les  Cérémonies  que 
pour  les  Spectacles,  (  Page  1 5o.  ) 

Je  ne  puis  donner  sur  cette  question  qae  A 
légers   écIalrcissem^iiH. 

Les  auteurs  anciens  font  entendre  que  les  fêtes 
d^  Cérès  attiroient  quelc(U(>rois  k  Eleusis  trente 
mille  associés  ,  sans  y  comprendre  ceu»  qui  n'jf 
venoicut  «jup  par  im  motif  de  cnriosité.  Ces  trente 
nilll>^  associes  u*éi oient  pas  témoins  de  toutes  les 
céréiitonies.  Ou  n'admcttoit  sans  doute  «un  plus 
secr^t^s  ,  que  le  petit  nomb:e  de  novice*  qui  tous 
les  ans  ri'cevoieut  le  dernier  sceau  de  l'initiation  | 
et  quelques-uns  de  ceux  qui  Pavoient  reçu  depuis 
long-tcn.ps. 

i^e  temple  ,  un  des  plus  grands  de  cenv  de  la 

Grèce  , 
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QfCfte  ^  étok  constniit  au  milieu  <^ane  eoOf  fermée 
dhin  mur  ,  longue  de  trois  cenis  soixante-trois 
pieds  du  Hord  au  niidi  ,  iai^  de  trois  cents  éept 
jde  Test  A  Pouest.  C'est  là  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  que 
les  Mj9tes ,  ou  les  initiés  ,  tenant  un  flambeau  à  la 
■uin  y    exécntoient  des  danses  et  des  évolutions. 

Derrière  le  temple  ,  du  côte  de  I*ouest ,  ^on  voit 
encore  one  terrasse  taillée  dans  le  roc  même  ,  et 
ëleTée  de  huit  h  neuf  pieds  au  dessus  de  l'aire  dd 
temple  :  sa  longueur  est  d'environ  deux  cents 
•oixante-dix  pieds  ,  sa  largeur  en  certains  endroits 
lie  quarante^ quatre.  A  son  extrémité  septentrionale  , 
OD  trouve  les  restes  d'une  cliapelle  à  laquelle  oa 
IDontoit  par  plusieurs  marches. 

Je  suppose  que  cette  terrasse  servoit  aux  specta- 
cles dont  j'ai  parlé  dans  ce  chapitre  ^  qu'elle  étoit 
dans  sa  longueur  divisée  en  trois  longues  galeries  ; 
ijtke  les  deux  premières  représentoient  la  région  des 
épreuves  ,  et  celle  des  enfers  ;  que  la  troisième  , 
couverte  de  terre  ,  offroit  aux  yeux  des  bosquets  et 
des  prairies  ;  que  de  là  on  moutoit  à  la  cbâpelle  , 
où  se  trouvoit  cette  statue  dont  l'éclat  éblouissoit 
les  nouveaux  initiée. 

*N  O  T  E    IV,    CHAP.   Lxviii. 

Sur  une  formule  usitée  dans  les  Mystères 
de  Cérès.  (  Page  i5i.) 

Meursius  •  prétendu  qne  l'assemblée  étoit  con« 
flédiée  par  ces  mots  :  kotuc ,  ompax.  Hesycbius  , 
qui  nous  les  a  transmis  ,  dit  seulement  que  c*étoit 
une  acclamation  anx  initiés.  Je  n'en  ai  pas  fait 
mention  ,  parce  -que  j*ignor«  si  on  la  prononçait 
an  commencement ,  vers  le  milieu  y  on  à  la  fin  d* 
la  cérémonie. 

Le  Clerc  a  prétmàu  fa'alla  sîgnifioit  :  VtUUf 

vn.  Co 
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t:  r:  pr'.iT  file  d:  m.T.'.  Au  lieu  il*attaqii^  dîr^c- 
cerricr.1  ccll^  explication  ,  jr  me  coDf enterai  de 
M'.  p«::e'  la  rep^u-ir  qi:e  je  lis  ,  en  I7(>8,  à  n»oii 
savan:  confreie  M.  Laicher ,  qui  m^avoit  fait  rhnn- 
nvr.:  de  oif  Hemauder  mon  avis  sur  celte  foraiale: 
r  î'i  e^l  'ïi«iblc  qi:e  le*  deux  mots  torix  ^  onq-ax  ^ 
snLl  cti-inpTS  i  la  langue  çrecque  9  niais  dani 
^il'e  Iacp:e  faut-îl  le»  chercher?  Je  croiroisvo- 
louî.ei'Ç  q-rils  sont  égyptiens,  parce  que  les  niTf- 
teie*  d'i'lensis  me  paioissent  venns  «l'EpTpfc.  Ponr 
en  contioii'e  la  valeur  ,  il  faudroit  ,  i.^*  qi;e  nom 
l'fi<->!ons  mieuT  iustmits  de  Tancienue  langue  ées^ 
tiïni.e  ,  dont  il  ne  nous  reste  que  ti-és-peu  de  chose 
dans  la  langue  rophte  ;  3.^  que  les  deux  mots  en 
question  ,  rn  passant  d'une  laïigne  dans  une  aittie, 
n'eussent  rien  perdu  de  leur  prononciation  ,  et 
quVn  passant  dans  les  mains  de  plusieurs  copistes  ^ 
ils  n*eussent  rien  perdu  de  leur  oitbographe  pri- 
mitive, t. 

u  On  pourroit  absolument  avoir  recours  à  la 
lanpie  f  henirienne  ,  qui  avoit  beaucoup  de  rapports 
arec  rê«:]vpliin.  C'ost  le  parti  qu'a  pris  Le  Clerc, 
qui  ,  à  rexeiViple  de  Bochirt ,  xoyoit  tour  dnns  le 
phénicien.  Mais  on  dounerott  dix  expliraiions 
dittV'renle^  de  ces  deux  termes  ,  toutes  éf^alrment 
probables  ,  c>5l-<à-dire  ,  toutes  éga1em<ïnt  incer- 
taines. Ri^n  ne  se  prête  plus  aux  désirs  de  ceux  qui 
aiment  lesétymologies  ,  que  les  langues  orieut.des; 
et  G'o»«t  ce  qui  a  piesque  toujoni-s  égare  ceux  qui 
se  sunt  occupés  de  ce  genre  de  travail.  « 

»  \i)us  voyez  ,  Monsieur,  combien  je  suis  éloigne 
de  vous  dire  qMel(|ue  chose  de  positif  ,  et  que  je 
répands  tiès-mal  à  la  conCauce  dont  \o\i%  m'ho- 
norez.  Je  nr  puis  doue  ^UQ  vous  offrir  l'aveu  d« 
BÏOn  JgnoraYica  ,    etc.  « 
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NOTE      V,    CHAP.    LXVII!. 

Sur  la  Doctrine  sacrée^  (Page  i5i.  ) 

Warburto5  a  prétendu  que  le  secret  des  mys- 
tères n'éloit  antie  chose  que  le  dogme  de  TuDité 
de  Dieu  :  à  Pappui  de  son  sentiment ,  il  rapporte 
un  fragment  de  poésie  ,  cité  par  plusieurs  pères  4® 
l'église  ,  et  connu  sous  le  nom  de  Palinodie  d'Or- 
phée. Ce  fragment  commence  par  une  formule  usitée 
dans  les  mystères  :  Loin  d'ici  Us  profanes^  On  j 
déclare  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  qu'il  existe  par  lui- 
même  ,  qu'il  est  la  source  de  toute  existence  ,  qn'it 
•e  dérobe  à  tous  les  regards  ,  quoique  rien  ne  se 
dérobe  aux  siens. 

S'il  étoit  prouvé  que  l'hiérophante  annonçoit  cette 
doctrine  aux  initiés  ,  il  ne  resteroit  plus  aucun 
doute  sur  l'objet  des  mystères  }  mais  il  s*éleve  ,  à 
cet  ég^rd  ,  plusieurs  difficultés. 

Que  ces  ve'rs  soient  d'Orphée  ,  ou  de  quelque 
antre  auteur  ,  peu  importe.  Il  s'agit  de  savoir  s'ils 
sont  antérieurs  au  christianisme  ,  et  si  on  les  pro- 
nonçoit  dans  l'initiation. 

i.°  Ënsebe  les  a  cités  ,  d'après  un  juif  nomm^ 
Aristobule ,  ^qui  vivoil  du  temps  de  Ptolémée  Phi- 
lopator,  roi  d'Ejrypte  ^c'est-à-dire,  ire  rs  Tan  aoo 
avant  J.  C.  \  mais  la  leçon  qu'il  nous  a  conservée  , 
diffère  essentiellement  de  celle  qu'on  trouve  dans 
les  ouvrages  de  S.  Justin;  Dans  cette  dernière  ,  on 
annonce  un  étj^e  unique  qui  voit  tout,  qui  est  l'au- 
teur de  toutes  choses  ,  et  auquel  on  donne  le  nom 
de  Jupiter.  La  leçon  rapportée  par  Eusebe  ,  con- 
tient la  même  profession  de  foi  ,  avec  quelques 
différences  dans  les  cxpre«'<ions  ;  mais  il  y  est  parlé 
de  Moyse  et  d'Abraham.  De  là  de  savans  critique^ 
•lit  cQDolii  c|ue  cette  pieee  de  vers  avoit  été  fabri'? 
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VOTES. 

■wiaj  vCerpolêe  par  Atirteiwie  ,  «■ 

or  qnriqiw 

aa^re  jovf.  OCoes 

PîaterpolaUoa  ,   cC 

fcfcïoii  U  i<ç—  de  S.  JftÎB  ;  ( 

fK  stcmma^-il  ? 

pe  raotenr 

de  CCS  vcfS ,   c« 

p«4«M  4*ra  En* 

ififfm  ,  s^nt  emprise  i  pca  pn 

bde  baièKfl». 

ieie  qac  phi 

aiaft.  n  est  laita^ 

qne  les  priacipaax  «ticles  de 
par  là  paliaod: 
deCléMChe, 
ce  d«H  le  pocflae  d* Aratns  ,  qui  Tirok  dans  le 
Umfn  ,  rt  doai  A  paroit  ^m  S.  Pad  a  cité  le 
ttioigaagc. 

3.*  Chasloil-os  ,  lofs  de  l'iaitijiioB  ,  la  pJian£» 
dt>rpbéc  ?  Tatien  et  AtlKBagore  scmblrst ,  .à  II 
mérité  ,  Tassocàer  anx  nv^tereft  i  eepeadaat  îb  ne  la 
^apportent  que  poar  Fc^iposer  aiax.  abswdilés  dm 
pit^jtliéi^iDe.  Comment  ces  deux  aateors ,  cC  les 
astres  pcrrs  de  réglise,  «odIsbI  prowcr  qae  le 
dogme  de  ranité  de  Dieu  avoit  tooiouTS  cic  oonaa 
des  «atioD5  ,  aoroicBC-ils  négligé  JafCitir  qaViMa 
telle  profession  de  foi  se  faisoit  daas  les  Lwammmt 
d^Icosif  ? 

£n  ôtant  à  Warborton  ce  moyen  si  TÎcluiicvXy 
je  ne  prétends  pas  attaquer  son  opinion  tmr  le  secret 
des  mj^te.ef  ^  ell(*  me  paroît  fort  rraisemblidlle. 
£a  effet ,  îl  est  difficile  de  supposer  qai^me  so- 
ciété* religieuse  ,  qui  décru i&oit  1rs  objets  dn  colte 
veça  ,  qui  maiolcooit  le  dogme  des  peines  et  des 
xécompenses  dans  une  autre  vîr  ,  qui  eiigeoit  ,  de 
la  part  de  ses  membres  ,  tant  de  préparations  ,  do 
prière*  et  d'abstiuences ,  jointes  à  nue  <tt  grnida 
pureté  de  coent  ,  nVût  en  d'airlre  objet  que  dr  en» 
cber,  sons  un  voile  épais ,  les  anciennes  friMlilîoBS 
fur  la  formation  du  monde  ,  les  opérations  de  le 
BaCnre  ,  snr  Torigine  des  arts  ,  et  sur  d'antres  objets 
qui  ne  poaroieat  avoir  qa^mc  légère  û  ~ 


•  ■ 
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]>rnr-t-(m  qu'on  be  bomoit  à  développer  le  dogme 
êe  1.1  métempsycose  ?  Mais  ce  dogme  ^  que  lés 
pttilosopbes  ne  craignoicnt  pas  d'exposer  dnns  leurs 
jMiTrages ,  fiipposoit  un  tribunal  qtii  ,  api'ès  noXsp 
■rort ,  attacboit  ^  nos  âmes  les  destinées  bonnes  Mt 
aa.iu valses  qu'elles  avoient  h  remplir. 

J'ft'joute  encore  une  r|»fle»iou  ,  suivait  £usebe  : 
ftiio»  les  cérémonies  de  l'initiation  ^  rbiéropbanlc 
p^robsoit  sou»  le<«  traits  du  Démiurge  ,  c'est-à-dire , 
«le  l*anleur  de  l'univers.  Trois  prêtres  avoient  le't 
attributs  du  soleil  ,  de  la  lune  ,  et  d«  mercure  ; 
]peul-4tre  des  nMnistres  sub.ilteri«es  rcprésentoieuU 
ils  les- qikatre  autres  planètes.  Quo'i  qu*il  ei>  soit, 
Be  recounoit-on  pas  ici  le  Démiui^e  tirant  l'iiuivccs 
du  cbaos-  ?  et  n'e^t-ce  pas  là  le  tableau  do  la  for- 
ait ion  du  monde  ,  tel  que  Platon  Ta  décrit  dass 
SUD  Tiniée  ? 

L'opinion  de  Wavbnrton  est  ingénieuse  ,  et  l'on 
se  pouvoit  l'eiposer  avec  plus  d'esprit  et  de  saga* 
ciic  f  cepemlant  ,  comme  elle  offre  de  jurandes 
dUTfictdtés  f  j'ai  pris  le  parti  de  la  proposer  coouxtf 
«lie  simple  conjecture» 

NOTE  VI,   CHiiF.    I.XIX. 

Sur  le  nombre  des  Tragédies  d^Eschfle  ; 
de  Sophocle  et  d Euripide.  (  Page  igo.  ) 

EscRTCc  ,  sitivant  les  uns  ,  en  composa  70  ,  sn»- 
▼ant  d'autres  ,  90.  L'auteur  anonyme  de  la  vie  de 
Sophocle  lui  en  attribue  it3  ;  Suidas  ,  laS  ;  d'at>^ 
tves  un  plus  grand  nombre  :  SamuelPetit  ne  lui  tm 
donne  que  66.  Suivant  difTérens  auteurs  ,  Enripide 
en  a  fait  ^5  on  91  ;  il  paroti  qu'on  doit  se  déter- 
miner pour  le  premier  nombre.  On  trouve  aussi  des 
diirérenccs  sur  le  nombre  |des  prix  qu'ils  rempor- 
Icrcat*  • 

Ce  5 
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NOTE    YII,   CHAP.    Lxx^ 

Sur  le  Chant  et  sur  la  Déclamation  de  la 
Tragédie,  (  Page  210.  ) 

Les  Anciens  ne  nons  ont  laissé  sur  ce  sujet  que 
îAe  foibles  Inmieres  j  et  les  critiques  modernes  se 
tout  partagés  quand  ils  ont  entrepris  de  réclaircir. 
"On  a  prétendu  que  les  scènes  épient  chantées  \  ow^ 
«  dit  qu'elles  n*étoient  que  déclamées  ;  quelques- 
uns  ont  ajouté  qu*on  nptoit  la  déclamation.  Je 
▼ais  donner  en  peu'  de  mots  le  résultat  de  met 
recherches. 

i.°  On  déclamoit  souvent  dans  les  scènes.  -^ 
Aristote  parlant  des  moyens  dont  certains  genreii 
de  poésie  se  serrent  pour  imiter  y  dit  que  les  di>-> 
thyrambes  ,  les  nomes  ,  le  tragédie  et  la  comédie  , 
emploient  le  rhythme  ,  le  chant  et  le  vers  ;  avec 
cette  différence  ,  que  les  dithyrambes  et  les  nome» 
les  emploient  tous  trois  ensemble  ,  au  lien  qne  le 
tragédie  et  la  comédie  les  emploient  séparément. 
Et  plus  bas  ,  il  dit  qne  ,  dans  une  même  pièce ,  le 
tragédie  emploie  quelquefois  le  vers  seul  ,  et 
quelquefois   le  vers  accompagné  du  chant. 

On  sait  que  les  scènes  étoient  commuoémeiit 
composées  de  vers  ïambes  ,  parce  que  cette  espèce 
de  vers  est  la  plus  propre  au  dialogue.  Or  y  rUy^ 
tarque  ,  parlant  de  Teiécution  musicale  des  Ters 
ïambes  ,  dit  que  ,  dans  la  tragédie  ,  les  nos  soot 
réritc»  pendant  le  jeU  des  instnimcns,  tandis  que 
le^  autres  se  chanteut.  La  déclamation  étoit  donc 
admi>e  dans   les   scènes.   - 

a.°  Oïl  chantoit  quelquefois  dans  les  scènes.  •- 
A  la  preuve  tirée  du  précédent  passage  de  Plu 
4arquç  ,   j'ajoute   les   preuves    suivantes.  .  Aristo' 
assure  que  lettnodes  ou  ions  hypodorien  et  bjpi 
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pliryçîeii  ëtoient  employés  dans  les  scènes  ,  quoi- 
qu'ils lie  le  fiisaenl  pas  dans  les  chœurs.  Qii'Hérnbe 
et  Aodromaque  chantent  sur  le  théâtre  ,  dit  Lu- 
cien >,  on  peut  le  leur  pardonner;  mais  qu^HercuU» 
8*oublie  au  point  de  chanter  ,  c'est  Qne  chose  into- 
lérable. Les  personnages  d'une  pièce  cbatitoient 
donc  en  certaines  occasions. 

3.°  La  déclamation  u'avoit  jamais  lieu  dans  les 
intermèdes ,  mais  tout  le  chœur  y  chantoit.  — 
Cette  proposition  n'est  point  contestée. 

4'^  Le  chœur  chantoit  quelquefois  dans  le  colo- 
rant d'une  scène.  —  Je  le  prouve  par  le  passage 
âe  Pollux  :  »  Lorsqu'au  lieu  d'un  quatrième  ac- 
»  teur  y  on  fait  chanter  quelqu'un  du  chœur  ,  etc.  «c 
par  ce  passage  d'Horace  :  »  Que  le  chœur  ne 
»  chante  rien  entre  les  intermèdes  ,  qui  ne  se  lie 
»  étroitement  à  l'action  ;  «  par  quantité  d'exem- 
ples dont  iTsuffit  de  citer  les  ànivans  :  voyez  dans 
i'Agamemnon  d'Eschyle  ,  depuis  le  vers  '099  ins- 
qa'iku  vers  liS6j  dans  l'Hippnlyte  d'Euripide  , 
depuis  le  vers  58  jusqu'au  vers  'j'i  ;  dans  l'Orcste 
du  même  ^  depuis  l(e  vers  1^0  jusqu'au  vers  ^07  , 
etc.  etc. 

5.°  Le  chœur ,  ou  plutôt  son  coryphée  y  dialo- 
guoit  quelquefois  avec  les  acteurs  ,  et  ce  dialogue 
B'étoit  que  djéclamé.  •—  C'est  ce  qui  arrivoit  sur- 
tout lorsqu'on  lui  demandoit  des  éclaircissemens  , 
•u  que  lui-même  en  dcmandoit  k  l'un  des  person- 
nages 'y  en  un  mot ,  toutes  les  fois  qu'il  participoit 
immédiatement  k  l'action.  Voyez  dans  la  Médée 
d'Euripide  ,  vers  81 1  j  dans  les  Suppliantes  dà 
néme  ,  ters  63^  9  dans  l'Iphigénie  en  Anlide  du 
jocme  ,  vfrs  917  »   etc. 

Les  premières  scènes  de  l'Ajax  de  Sophocle  suf- 
firont ,  si  je  ne  me- trompe  ,  pour  indiquer  l'em- 
jploi  sMccesiiif  qu*oa  y  faisoit  de  la  déclamalioB  et 
du  chaut» 
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Scène  première  ,  Minerve  et  Uljsse  ;  ieeae  9ê^ 
conde  ,  les  mémeii  et  Ajax  ;  scène  troisième  ,  lit» 
nerve  et  Ulysse.  Ces  trois  scènes  forment  IVxpoti- 
tion  du  sujet.  Minerve  apprend  à  Uljrtse  qn*Ajas  y 
dans  un  accès  de  fureur  ,  vient  d*ëg^orger  les  trov- 
peaux  et  les  bergers  ,  croyant  immolrr  k  sa  ▼en- 
geance les  principaux  chefs  de  l'armée.  C'est  mM 
fait  :  il  est  raconté  en  vers  iambes,  et  j'eo  conclw 
que  les  trois  scènes  étoieat  déclamées.  . 

Minerve  et  Ulysse  sortent  ;  le  choeur  arrive  :  il 
est  composé  des  Salamiens  qui  déplorent  le  mal- 
beur  de  leur  souverain ,  dont  on  lenr  a  racoafé 
les  fureurs  ;  il  doute  ,  il  cherche  k  s'éclaîrcir.  fl 
ne  s'exprime  point  en  vers  iarobes  ;  son  stjle  est 
figuré.  Il  est  seul  y  il  fait  entendre  une  strophe  et 
une  antisti*ophe  ,  l'nne  et  l'antre  contenant  la 
même  espèce  et  le  même  nombre  de  vers.  C'cft 
donc  là  ce  qu'Aristote  appelle  le  premier  dîtcomi 
de  tout  le  cbœur ,  et  par  conséquent  le  premier 
intermède ,  toujours  chanté  par  tootas  Ica  Toix  dl» 
cbœur. 

Après  rintermede,  scène  première  ,  Tacnoaie 
et  le  cbœur.  Cette  scène  ,  qui  va  depuis  le  vera  9oo 
jusqu'au  vers  347  ,  est  comme  divisée  en  deux  par- 
tie;;. Dans  la  premrAre  ,  qui  contient  soixante^deus 
vci-5  ,  Tenniesse  confirme  la  nouvelle  des  fnreora 
d'Ajax  :  plaintes  de  sa  part ,  ainsi  que  da  la  paît 
du  cbœur.  Les  vers  sont  anapestes.  On  y  trouve 
pour  le  cbœur  une  strophe  ,  k  laquelle  correapond 
une  anfi^tropbe  ,  parfaitement  semblable  poor  le 
nombre  et  l'espèce  des  vers.  Je  pense  que  tontcda 
étoit  chunté.  La  seconde  partie  de  la*  tèene  éloit 
sans  doute  déclamée  :  elle  n'est  composée  qoa  de 
^ers  iambes.  Le  cbœur  interroge  Tecmesae  ^  qna 
entre  dans  de  plus  grands  détails  sur  l'atetion  d'A- 
jax. On  entend  les  cris  d'Ajax:  Oïl  OUTrelapoItt 
de  sa  teate  ^  il  paroit*  -  ■"■ 
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Scène  seconde  ,  Ajax  ,  Tccfhesse  et  le  cliœur. 
Celte  sc^ne  ,  comme  la  précédente  ,  étoit  en  par- 
IMT  chantée  et  en  partie  dëclaroée.  Ajax  (  vers  348') 
ektttCe  quatre  strophes  ,  avec  leurs  antistrophes  cor- 
vcspoDdantes.Tecmesse  et  te  chœar  lui  répondent  par 
étnx  ou  trois  vers  iambes  qui  doivent  être  chantés  ^ 
comme  je  le  dirai  bientôt.  Après  la  dernière  antistro- 
pfce  et  la  réponse  du  chœtir  ,  conimeneent ,  au  vers 
43o>,  des  iambfs  qui  coutinnent  jusqu'au  vers  Goo^  ou 
pliittU  595.  C'est  là  que  ce  prince  ,  revenn  de  son 
«^ti're  y  laisse  pressentir  à  Tecmesse  et  an  chœur 
le  parti  qu'il  a  pris  de  terminer  ses  jonrs  :  on  ïe 
presse  d'y  renoncer  ;  il  denoande  son  fils  ;  il  lo 
fvend  entre  ses  bras  ,  et  lui  adresse  un  disconra 
tcNichant.  Tont  cela  est  déclamé.  Tecmesse  sort 
mvee  son  enfant.  Ajai  reste  sur  le  théâtre  ;  mais  il 
l^arde  on  profond  silence  ,  pendant  que  le  chœur 
cxécnte  le  second  intermède. 

D'après  cette  analyse  que  je  pourrois  pousser 
plus  lom  y  il  est  visible  que  le  chœur  étoit  envr- 
Mc;é  sous  deux  aspects  différeos  ,  suivant  les  deux 
espèces  de  fonctions  qn'il  avoit  k  remplir.  Dans  les 
Mttennedjf»8  ,  qui  tenoient  lieu  de  nos  eutr'actes  ^ 
tontes  les  vois  se  réunissoient  et  chantoient  ensem- 
ble ;  dans  les  seene<  où  il  se  mèltiit  k  l'action  ,  il 
Aott  représenté  par  son  coryphée.  Voilà  pourquoi 
Arrrtote  et  Horace  ont  dit  que  le  chœur  faisoit 
roffice  d'on  acteur. 

6.®  A  quels  signes  peut-on  distin^irner  les  parties 
du  dranie  qui  se  chantoient ,  d'arec  celles  qu'on 
se  eoi>tentoit  de  réciter  ?  —  Je  ne  puis  donner  ici 
des  r<^^les  applicable.<#^à  tons  les  cas.  Il  m'a  para 
s^ilemcnt  que  la  déclamation  avoit  lien  toutes  les 
Ibis  cpie  les  interlocuteurs ,  en  suivant  le  fîl  de 
I^MtioosMM  Pinterventiou  du  chœur,  s'exprinioient 
en  une  Içngue  suite  d'ianibes  ,  à  la  tôte  desquels 
Its  scboliastes  oat  écrit  ce  aK>t  :  lÀMsai*  Je  ci'oi«>. 


5lO  V  O  T  K   5. 

ffciMtri  ,  ir*>3»  je  ne  l'^Mire  poiat.  Ce  ^*oa  pevt 
Jifl5b»ai  ^«  çrmraJ  ,  c^est  qoe  les  preaiftei&  aiuems 
*'ap7l«<fiM>î«a«  pla»  à  la  adopce  que  ne  Gv««C  Icon 
cacce«4«ijrf  ;  la  raisoa  ra  est  seosîMe.  Les  poèmes 
Ji  iHiqoes  tîrast  leiv  o;BC:me  de  ers  troopc»  de 
£>rceim  qui  parcocioieal  rAlliqae  ,  il  étoil  nalBrel 
tfmt  le  rkaot  f&l  re|:ardé  commr  la  priocipale  p»r- 
tâe  de  la  traj^édie  ■amsatr  :  de  U  vient  «ans  doute 
^•^  domise  plas  dnn  les  pièces  cTEsckjle  et  de 
FkrjDickos  ftoa  coolenporaiii  ^  qoe  daas  celles 
d'Eoripide  et  de  Sophocle. 

Pias  luot ,  d'apréi  le  téaoi^age  de  Plntarqoe  , 
fai  dit  que  les  «en  ïambes  se  chaotoieiit  qne)^ 
qvefois  ,  lonqce  le  cbœar  faisoit  PoOice  d'acteur. 
lfoB«  troOTons  en  effet  de  ces  tcts  dauis  des  staaces 
trrégulieres  et  soumises  aa  diaBl,  Esrhjle  les  a 
aoQTent  employés  daBs  des  sceoes  modulées.  Je 
cite  ponr  exemple  celles  da  roi  d'Argoa  et  da 
cLonir  ,  dans  la  pièce  des  Snppliantcs  ,  vers  35^  t 
le  cboenr  chante  des  stroplscs  et  des  antiatropbrs 
correspondantes  ;  le  roi  répond  cinq  fois  ,  et  cba- 
qoe  fois  par  cinq  vers  iambes  :  preove  ,  si  je  ne 
DM  trompe  ,  qne  toutes  es  répouses  étoient  sur  le 
Blême  air.  Voyez  des  exf^mples  semblables  dans  les 
pièces  da  même  aotetir  ;  dans  celle  des  Sept  Chefs  , 
▼ers  aog  et  693  ;  dans  celle  des  Perses  ,  vers  956  ; 
dans  celle  de  TAgamemnon  ,  vers  1099)  dans  celle 
des  Suppliantes  ,  vers  747  ^^  883. 
.  7*.  La  déolam;ition  étoir-rlle  notée  ?  —  L'abbé 
Bubos  Ta  prétehdn.  Il  a  été  réfuté  dnnt  les  mé- 
moires de  l'académie  'des  belles-lettres.Onj  prouve 
^e  Pinstrumeiit  dont  la  voit  de  IVtcteor  éloit  se* 
comp«gnée  ,  n'étoit  destiné  qu'lk  la  sontenir  de 
temps  en  temps ,  et  rempêcKer  de  mopUr  Uop 
Jbaat  eu  de  descendre  trop  bas« 
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NOTE    VIII,    cHAp.   I.XX. 
Sur  les  frases  des  Théâtres,  (  Page  2i5.  ) 

ViTRlîTE  rapporte  que  sous  les  gradins  où  dé- 
voient fiSisseoir  les  Apertateurs  ,  les  architectes 
g^cs  mcniifîcofcnt  de  petites  cellules  entr'ouver- 
tes ,  el  qu'ils  y  plaçoient  des  vases  d'airain ,  des- 
tinés k  recevoir  dans  leur  carité  les  sons  qui  ve* 
noient  de  la  scène  ,  et  k  les  rendre  d*une  manière 
torle  ,  claire  et  harmonieuse.  Ces  vases  ,  montés  à 
U  quarte  ,  à  la  qninle  ,  à  Toctave  l*nn  de  Tautre  y 
avoient  donc  les  mêmes  proportions  entre  eux  , 
qa^avoient  entre  elles  les  cordes  de  la  lyre  qui  sou- 
lënoit  la  voix  \  mais  l'effet  n'en  étoit  pas  le  même. 
La  Ijre  indiqnoit  et.soutenoit  le  ton  ;  les  vases 
ne  pouvoient  que  le  reproduire  et  le  prolonger.  Et 
quel  avantage  résnltoit- il  de  cette  suite  d'échof 
dont  rien  u*amortissoit  le  son  ?  Je  Pignore  ,  et 
c*est  ce  qui  m'a  engage  à  n'en  pas  parler  dans  le 
texte  de  mon  ouvrage.  J'avois  une  autre  raison  : 
rien  ne  prouve  que  les  Athéniens  aient  employé  ce 
moyen.  Aristole  se  fait  ces  questions  :  Pourquoi 
une  maison  est«elle  plus  résonnante  quand  elle 
rient  d'être  reblancfaie  ,  quand  on  y  enfouit  des 
rases  vides  ,  quand  il  s'y  trouve  des  puits  et  des 
cavités  semblables  ?  Ses  réponses  sont  inutiles  i^ 
rapporter  ;  i^^'s  il  auroit  certoiaement  cité  les  va- 
tes  du  théâtre  ,  s'il  les  avoit  connus.  Mnmmius  en 
trouva  au  théâtre  de  Corinjhe  ;  ce  fut  d^ux  cents 
ins  apr^s  l'époque  que  j'ai  choisie.  L'usage  s'en 
ntroduisit  ensuite  en  plusieurs  villes  de  la  Giece 
st  de  ritalie  ^  où  l'on  «ub.'tituoit  quelquefois  dea 
Fasca  de  terre  cuile  aux  vases  d'airain.  Rome  ne 
t'adepu  jamaSa  }  ats  arcUtectea  s'apperçureut  sans 
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doute  ,  que  si  d*un  cûié  il  rendolt  le  théâtre  plot 
ftoaore,  d'an  autre  côté  il  a  voit  des  InçoBvéniMM 
^ui  balançoicfit  cet  avantage* 

NOTE    IX,    CHAP.    ixx. 

Sur  CalUpide.  (  Page  217.  ) 

Cbt  acteur,  qui  se  vaDtoit  d*Arraclier  des  lamif* 
à  tout  un  auditoire  ,  ëtoit  teilemfnt  enoi|^aeiIIi  d« 
ses  succét  ,  qu*ayant  reucoutié  AgcsiUs  ,  il  s'avan* 
ça  ,  le  salua  \  et  s'étant  mété  parmi  ceux  qui  l*<c- 
coinpagaoieiit ,  il  attendit  que  ce  prince  lui  dit 
quelque  chose  de  flatteur  \  trompé  dans  soo  espé- 
rance :  »  Koi  de  Laeédémone  ,  lui  dit-il  0  i«  lia  , 
»  est-ce  que  vous  ne  me  connoitriez  pas  ?  «  Açé- 
ailas  a^faut  jeté  un  coup-d*œil  snr  lui ,  se  ooutcoUi 
de  lai  demander  s'il  n'ctoit  pas  Callipide  riusiriosu 
Le  talent  de  l'acteur. ne  pouvoit  plaire  au  Spartiate. 
On  proposoit  nn  jour  k  ce  dernier  d'entendre  «m 
liomme  qui  imitoit  parfaitement  le  cliant  du  i*ossi- 
gnol  ;  »  J'ai  entendu  le  rossignol  ,  «  répoodit-iL 

NOTE    X  ,    I  B  I  D. 

Sur  les  Masques,  (  Page  225.  ) 

Qh  découvrit  ,  il  y  a  quelques  années  ,  A  Athè- 
nes ,  une  grande  quantité  de  médailles  d'argent  ^ 
la  plupart  i*eprésentant  d'un  côté  une  aire  en  cr«us , 
toute»  J'uu  travail  grossier  et  sans  légendes.  J'en 
acquis  pluîiieur»  pour  le  c;<binet  national.  D^apièa 
les  différeus  types  dont  elles  sont  chargées ,  je  no 
crains  pati  d'a^^ncer  qu'elles  furent  frappées  i^ 
Athènes  ,  om  d^tus  les  contrées  voisines  \  et  d'après 
leur  fabrique  ,   que  les  unes  sont  du  trrjps  d'Es- 

clljle  3 


iT   O   T  B   s.  5l3 

^  cYiytie  ,  les  autres  antéi-ieur^s  à  ce  poète.  Deux  (jle 
ces  midailles  nous  préseutaut  ce  masque  hide<ix 
42out  j'ai  pai'l£  dans  le  rexte  de  mon  ouvrage.  C^ 
masque  fut  donc  employé  dès  la  naissance  de  Tai^ 
dramatique*  , 

NOTE    XI,    cnAp,    Lxxi. 

Sur  le  Meu  de  la  scène  où  Ajax  ^"é  tuoit* 

(  Page  245,  ) 

• 

Plusieurs  critiques  modernes  ont  supposé  que 
dans  la  tragédie  de  Sophocle,  Ajax  se  perçoit  de  so^ 
^pée  à  la  vue  des  spectateurs.  Ils  s*autoiisoicut  dtl' 
scholiaste  qui  observe  que  les  béros  se  donnoient 
rarement  la  mort  sur  le  théâtre.  Je  pense  que  la 
legle  n*a  pas  été  violée  en  cette  occasion  :  il  sn^ 
fit  ,  pour  ^eu  convaincre  ,  de  Buirre  le  fil  d« 
Inaction.  , 

Le  ciKKur ,  instruit  qii'Ajax  n*est  plus  dans  s» 
tente  ,  sort  par  les  deux  côtés  du  théâtre  pour  4o 
chercher  et  le  ramener.  Le  héros  uparoît.  Api*èi 
un  monologue  touchant  ,  il  se  précipite  sur  la 
pointe  de  son  épée\  dont  il  avoit  cnfuiiré  aupara" 
vaut  la  garde  dans  la  terre.  Le  rhœur  'îe\ientî 
pendant  qu*il  se  plaint  de  l'inutilité  de  se$  leclier- 
ches  ,  il  entend  les  cris  de  Tei^mcs^e  qui  a  tiouvë 
le  corps  de  son  mari ,  et  i|  s'avance  pour  voir  ce 
funeste  spectacle.  Ce  B*est  donc  pas  siu*  la  scène 
qu*Ajai  s'est  tué. 

J'ai  supposé  qu'à  côié  de  la  tente  d'Ajax  ,  placée 
au  foud  du  théâtre  ,  étoit  une  issue  qui  ronduisoit 
à  la  campagne  ,  et  qui  étoit  cachée  par  nu  riilenU 
qu'un  avoit  tiié  lors  de  la  soitle  du  cl.ceur.  C'est 
dans  cek  eufoncenient  qu'Ajax  s'cloit  nionhé,  et 
qu'il  avoit  dé<^aré  hautenicM  sa  picmicre  résolu- 
Ciou.  Voilà  pouiqiu)i  il  estait  due  le   lôle  de   ce 
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béios  dernandoit  une  vois  très-forte.  A  quelques 
pas  de  là  ,  derrière  la  lente  ,  il  avoit  placé  son 
épéff.  Ainsi  ,  les  speetatedrs  pouvoient  le  voir  et 
l'entendre,  lorsqu'il  récit  oit  son  inoBologue  ,  et  ne 
pouvoient  pas  être  témoins  de  sa  mort. 

NOTÉ     XII,    CHAP,     LXXI, 

Sttr  la  manière  dont  Vacteur  Hégélochut 
prononça  un  vers  d*Euripide,  (  Page  276.  ) 

Ek  grec,  galéna  désigne  le  calme  :  galén  signifie 
im  ohi^U  Dans  le  passage  dont  il  s'agit ,  Hégélocbnt 
devoit  faire  entendre  galéna  oro  ^  .c'est-à-diie  ,  /< 
^alme  je  vois.  Or,  ces  deux  mots  se  prononçoient  de 
telle  manière  ,  qu'on  entendoit  k  la  fois  la  dernière 
iroyelle  dn  premier  ,  et  la  première  du  second^ 
li'acteur  épuisé ,  et  manquant  tout-â-pcoup  de  res- 
piration ,  fut  obligé  de  s'arrêter  après  le  mot  fkï- 
4éna  ,  dont  il  omit  la  vo^^elle  finale  ,  et  dit  g^lilu,^ 
pro  i  c'esl-À-dire  ,  m  chat^»,  je  voa. 
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CHAPITRE    LXXlt 

Extrait   (Tun  vofage  sur  les  ,  côtes   de 
VAsie  et  dans  quelques-unes  des  lies . 
voisines. 

X  niLOTAs  avoit  dans  File  de  Samos  des* 
possessions  qui  exigeoient  sa  présence.  Je . 
lui  proposai  de  partir  avant  le  terme.  qu'iLt 
avoit  fixé,  de  nous  rendre  à  Cbio  ,  de: 
passer  dans  le  continent ,  de  parcourir  les 
'  principales  villes  grecques  établies  en  £0-: 
lide  ,  en  lonie  et  en  Doride  \  de  visiter  en-rc 
mble» U^  d«. Rbûdesu^t dOiCr^te \  âtifia 


6  ^  voxAOR  ç'AifAC^^^sis- 
de  voir ,  à  notre  retour  ,  celles  qui  sent  si- 
tuées vers  les  côtes  de  TAsie  ,  telles  qu'As- 
^palée  ,  Cos  ,  Patmos  ,  d*où  nous  irions  à 
^amos.  La  rd^on  de  ce;  voyage  seroit 
d'une  longueur  excessive  ;  je  vais  simple- 
ment extraire  de  mpa  journal  les  articles 
r*  m'ont  paru  convenir  au  plan  général 
cet  ouvrage.  . 

Apollodore  nous  donna  son  fils  Lysit  , 
€jui ,  après  avoir  achevé  ses  exercices  ,  ve- 
noit  d'entrer  dans  le  monde.  Plusieurs  de 
nos  amis  voulurent  nous  accompagner  ; 
Stratonicus ,  entre  autres  9  célèbre  joueur 
de  cithare ,  très-aimable  pour  ceu3^  qu'il 
aimoit ,  très-redoutable  pour-œux  qu'il  n'ai- 
xnoit  pas  ;  car  ses  fréquentes  réparties  réus- 
sissoient  souvent.  Il  pas^oit  sa  vie  à  voyager* 
dans  les  dififérens  cantqns  fie  la  Grèce.  Il 
venoit  alors  de  la  ville  d'^nos  en  Thrace. 
Nous  lui  demandâmes  comment  il.  avoit 
trouvé  ce  climat  j  il  nous  dit  :  »  L'hyver 
»  y  regtie  pendant  quatre  mois  de  l'année  , 
»  et  le  firoid  pendant  les  huit  autres.  «  En 
|e  ne  sais  quel  endroit ,  ayant  promis  da 
donner  des  leçons  publiques  de  son  art ,  il 
ne  put  rassembler  que  deux  élevés  ;  il  en-* 
seignoit  dans  une  salle  où  se  trouvoient  les 
neuf  statues  des  Muses  avec  celle  d'Apollon. 
»  Combien  ayez-vous  d'écoliers  ,  lui  dit 
»  quelqu'un  f  Douze,  répondit-il ,  les  dieux 
^  compris.  « 
•  l«'ile.  d$  Cbio  où  nous  abord&mM^,  est 
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tiûe  des  plus  grandes  et'  ée»  pUu  cëld>resf 
de  la  mer  Egée.  Plusieurs  chaînes  de  mon« 
tagnes  couronnëes  de  beaux  arbres  ^  y  for« 
ment  des  vallées  délicieuses  y  et  les  coUineJr 
y  sont ,  en  divers  endroits  ,  couviortes  do 
vignes  qui  produisent  un  vin  excellent.  Ode 
estime  surtout  celui  d*un  canton  nommé 
Arvisia. 

Les  habîtans  prétendent  avoir  transmi» 
eux  autres  nations  l'art  de  cultiver  la  vigne. 
Ils  font  très-bonne  chère.  Un  jour  que  noua 
dinions  chez  un  des  principaux  de,  l'île  p 
on  agita  la  fameuse  question  de  la  patrio 
d'Homère  :  quantité   de   peuples    veulent 
s'approprier  cet  homme  célèbre.  Les  pré'^ 
tentions  des  autres  villes  furent   rejetée» 
avec  mépris  9  celles  de  Chio  défendues  avec 
chaleur.  Entre  autres  preuves  ,  on  nous  dit 
que  les  descendans  d*Homere^ubsistoiei|t 
encore  dans  l'Ile  ,  sous  le  nom  d'Homéri** 
des.  A  l'instant  même  ,  nous  en  vîmes  pa«* 
roitre  deux  ,  vêtus  d'une  robe  magnifique  ^ 
et  la  tèle  couverte  d'une  couronne  d'or.  lia 
n'entamèrent  point  l'éloge    du  poëte  ;   ils 
avoient  un  encens  plus  précieux  a  lui  oflrir. 
Après  une  invocation  à  Jupiter, 'ils  chan«* 
terent  alternativement  plusieurs  morceaujc 
de  riiiade  ,  et  mirent  tant    d'intelligence 
dans  l'exécution  ,  que  nous  découvrîmes  de 
nouvelles  beautés  aux  traits  qui  nous  avoient 
le  plus  frappés. 
Ce  peuple  possédai  pendant  quelcpietemge 
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l'empire  de  la  mer.  Sa  puissance  efc  ses  ri* 
cfaesses  lui  devioreot  tuiiestes.  Oa  lui  doit 
cette  justice  ,  que  dans  wes  guerres  contré 
les  Perses ,  les  Lacédémoniens  et  les  Athé- 
niens y  il  montra  la  même  prudence  dans 
les  succès» qne  dans  les  revers  ;  mais  on  doi( 
ie  blâmer  d'avoir  introduit  l'usage  d'acheter 
des  esclaves.  L  oracle ,  instruit  de  ce  for» 
£iit,  lui  déclara  qu'il  s'étoit  attiré  la  co- 
lère du  ciel/  C'est  une  des  pluj  belles  et  des 
plus  inutile»  réponses  que  les  dieux  aient 
laites  aux  hommes. 

*  De  Chio ,  nous  nous  rendimes  à  Cume 
en  £x>lîd0  ,  et.  c'est  de  là  quis  nous  partîmes 
pour  visiter  ^es  villes  florissantes  qui  bor- 
dent  l'empire  des  Peuses  du  côté  de  la  mer 
£çée.  Ce  que  j'en  vais  dire ,  exige  quelques 
notions  préliminaires. 
:  Dés  les  temps  les  plus  anciens,  les  Grecs 
se  trouvèrent  divisés  en  trois  grandes  peu- 
plades ,  qui  soiit  les  Doriens ,  les  Eoliens 
«it  les  louiens.  Ces  noms ,  à  ce  qu'on  prë- 

Snd  ,  leur  furent  donnés  par  les  enfa'ns  dm 
eucalioii,  qui  régna  en  TLessalie.  Deux 
de  ses  fils  ,  Dorus  et  Eolus  ,  et  son  petit-fils 
Ion  ,  s'étaut  établis  en  dilFérens  cantons 
de  la  Grèce-,  lit»  'peuples  policés  ,  ou  d» 
moins  réunis  parles  suins  de  ces  étrangers  , 
se  tii^!it  un  honneur  de  portei*  leurs  noms  , 
oinm^e  ou  voit  les  divfîrses  écoles  de  phi«. 
losopliie  se  distinguer  pm^  C9ux  de  leurtf 
lun^teiirsw  :-'     - 

Les 
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Les  trois  grandes  classes  que  je  viens  d*in* 
diquer ,  se  font  encore  remarquer  par  des 
traits  plu)  ou  moins  sensibles.  La  langue 
grecque  nous  présente  trois  dialectes  prin^ 
cipaux  ,  le  dorien  ,  l'éolien  et  Tionien  ,'  qui 
re^^oivent  des  subdivisions  sans  nombre.  Le 
dorien  ,  qu^on  parle  à  Lacédémonë  ,  ea 
Argoiide  ,  en  Crète  ,  en  Sicile  ,  etc.  forma 
dans  tous  ces  lieux  et  ailleurs  ,  des  idiomes 
particuliers.  Il  en  est  de  même  de  rionienr» 
Quant  à  Téolien ,  il  se  confond  souvent  avec 
le  dorien  ;  et  ce  rapprochement  se  manites» 
tant  sur  d'autres  points  essentiels  y  ce  n*es!t 
qu'entre  les  Doriens  et  les  Ioniens ,  qu'ott 
pourroit  établir  une  espèce  de  parallèle.  Je 
ne  l'entreprendrai  pas^  je  cite  simplement 
un  exemple  :  les  mœurs  des  premiers  ont 
toujours  été  sévères  ;  la  grandeur  et  la  simK 
plicité  caractérisent  leur  musique  ,  leur  ar^ 
chitecture ,  leur  langue  et  leur  poésie.  Les 
seconds  ont  plutôt  adouci  leur  caractère  $ 
tous  les  ouvrages  sortis  de  leurs  mains  bril^ 
lent  par  l'élégance  et  le  goût. 

Il  règne  entre  les  uns  et  les  autres  une 
antipathie  ,  fondée  peut--ètre  sur  ce  que 
Lacédëmone  tient  le  premier  rang  parmi 
les  nations  doriennes  ,  et  Athènes  parmi 
les  ioniennes  ;  peut-être  sur  ce  que  les  hoirt» 
mes  ne  peuvent  se  classer  tans  qu'ils  se  di* 
visent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Doriens  ont 
acquis  une  plus  haute  considération  que  les 
Ioniens ,  bui  ,  ea  certaias  endroits ,  rougiir 
VIII.  B^ 
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seiit  d'uue  pareille  dénomination*  Ce  mé- 
,pris  ,  que  les  Alhéuiens  n'ont  janjais  éprou- 
vé ,  s'Cit  sînguliéiement  aCcru  ,  depuis  que 
.les  Ioniens  de  l'Asie  ont  été  soumis  ,  tantôt 
à  des  tj  rans  particuliers  5  tantôt  à  des  ua- 
tions  i>Lii  bares. 

.  .  Environ  deux  siècles  après  ] a  guerre  de 
Troie  ,  une  colonie  de  ces  Ioniens  fit  un 
ëtaLiissement  sur  les  côtes  de  l'Asiô  ,  dont 
.elle  avoit  chassé  les  anciens  habitans.  Peu 
de  temps  auparavant  5  des  £oliens  s'étoient 
emparés  du  pays  qui  est  au  nord  de  Tlonie  , 
et  celui  qui  est  au  midi  tomba  ensuite  en- 
tité les  mains  des  Doriens.  Ces  trois  can- 
tons forment ,  sur  les  bords  de  la  mer ,  une 
lisière  qui ,  en  droite  ligne ,  peut  avoir  de 
longueur  mille  sçpt  cents  stades  (i)  ,  et 
environ  quatre  cents  soixante  dans  sa  plus 

Srande  largeui'  (2).  Je  ne  comprends  pas 
ans.  ce  calcul  les  îles  de  Rhodes  ,  de  Cos  , 
jde  Samos  ,  de  Chio  et  de  Lcsbos  ,  quoi- 
jqu'elles  fassent  partie  des  trois  colonies. 

Le  pays  qu'elles  occupèrent  dans  le  con- 
tinent ,  est  renomma  pour  sa  ricliesse  et  sa 
Jbeauté.  Partout  la  côte  se  trouve  heureuse- 
ment diversifiée  par*  des  caps  et  des  golfes  » 
autour  desquels  s'élèvent  quantité  deboui^s 
et  de  villes  :  plusieurs  rivières  ^  dont  quel- 


(t)  Soiiante<-qualre  lieues* 
,  .(a)  Euviroo  dix-'^pt  lieues  un  tlertt 
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ques-unes  semblent  se  multiplier  par  de  fré- 
quens  détours  ,  portent  l'abondance  dans  les 
camj)agnes.  Quoique  le  sol  de  Tlonie  n'ëgale 
plus  en  fertilité  celui  de  TEolide ,  on  y  joiiit 
d'un  ciel  plus  serein ,  et  d'une  température 
plus  douce. 

Les  Eoliens  possèdent  dans  le  continent  ' 
■  onze  villes  ,  dont  les  députés  s'assemblent 
en  certaines  occasions  dans  celle  de  Cume. 
La  confédération  des  Ioniens  s'est  formée 
entre  douze  principales  villes^.  Leurs  dé*- 
pûtes  se  réunissent  tous  les  ans  ,  auprès  d'un 
temple  de  Neptune  ,  situé  dans  un  bois  sa- 
cré ,  au  dessous  du  mont  Mycale  ,  à  une  " 
légère  distance  d'Ephese,  Après  un  sacrifice* 
interdit  aux  autres  Ioniens  ,  et  présidé  par 
un  jeune  homme  de  Priene  ,  on  délibère 
sur  les  affaires  de  la  province.  Les  états  des 
Doriens  s'assemblent  au  promontoire  Trio- 
pium.  La  ville  de  Cnide  ,  l'île  de  Cos  ,  et 
trois  villes  de  Rhodes,  ont  seules  le  droit  d'j 
envoyer  des  députés. 

C'est  à  peu  près  de  cette  manière  que  fu* 
rent  réglées  ,  dès  les  plus  ai\riens  temps  ,' 
les  dieles  des  Grecs  asiatiques.  Tranquilles 
dans  leurs  nouvelles  demeures  ,  ils  cultivè- 
rent en  paix  de  riches  campagnes  ,  et  furent' 
invites  ,  par  la  position  des  lieux  ,  à  trans- 

Î)orter  leurs  denrées  de  côte  à  côte.  Bientôt' 
eur  commerce  s'accrut  avec  leur  industrie.' 
On  les  vit  dans  la  suite  s'établir  en  Egypte,' 
af&ottter  la  mer  Adriatique  et  celle  de  'i  yr* 
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rl^ënîe  ,  se  construire  une  ville  en  Corse  , 
et  naviguer  à  Tile  de  Tartessus  ,  au  delà  des 
Colonnes  d'Hercule. 

Cependant  leurs  premiers  succès  avoient 
fixé  l'attention  d'une  nation  trop  voisine 
pour  n'être  pas  redoutable.  Les  rois  de  Ly- 
die 9  dont  Sardes  étoit  la  capitale  ,  s'empa- 
rèrent de  quelques-unes  de  leurs*  villes. 
Crœsus  les  assujettit  toutes ,  et  leur  imposa 
vu  tribut.  Avant  d'attaquer  ce  prince  ,  Cy- 
rus  leur  proposa  de  joindre  leurs  armes  aux 
siennes  ;  elles  s'y  refusèrent.  Après  sa  vic- 
toire ,  il  dédaigna  leurs  hommages ,  et  fit 
marcher  contre  elle  ses  lieutenans  ,  qui  les 
unirent  à  la  Perse  par  droit  de  conquête. 

Sous  Darius  ,  nls  d'Hystaspe  ,  elles  se 
soulevèrent.  Bientôt ,  secondée  des  Athë-. 
niens ,  elles  brillèrent  la  ville  de  Sardes  ^ 
et  allumèrent  entre  les  Perses  et  les  Grecs  , 
cette  haine  fatale  que  des  torrens  de  sang 
n'ont  pas  encore  éteinte.  Subjuguées  de 
nouveau  par  les  premiers  ,  contraintes  de 
leur  fournir  des  vaisseaux  contre  les  se- 
conds ,  elles  secouèrent  leur  joug  après  la 
bataille  de  Mycale.  Pendant  la  guerre  du 
Péloponese ,  alliées  quelquefois  des  Lacë- 
démoniens  ,  elles  le  furent  plus  souvent  des 
Athéniens  ,  qui  finirent  par  les  asservir. 
Quelques  années  après ,  la  paix  d'Antal- 
cidas  les  restitua  pour  jamais  à  leurs  an- 
ciens maîtres. 

Ainsi  I  pendant  eaviron  deux  siècles  9  les 
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Qrecs  de  TAsie  pe  furent  occupés  qu'à*  pojr«> 
ter  ,  user  ,  briser  ,  et  reprendre  leurs  cliaî- 
nés.  La  paix  n'étoit  pour  eux  que  ce  qu'elle 
est  pour  toutes  les  nations  policées,  un  som- 
meil qui  suspend  les  travaux  pour  quelques 
instans.  Au  milieu  de  ces  funestes  révolu- 
tions ^  des  villes  entières  opposèrent  une 
résistance  opiniâtre  à  leurs  ennemis.  D'au- 
tres donnèrent  de  plus  grands  exemples  de 
courage.  Les  habitans  de  Téos  et  de  Phocée 
abandonnèrent  les  tombeaux  de  leurs  pères  9 
les  premiers  allèrent  s'établir  à  Abdere  ea 
Thrace;  une  partie  des  seconds  y  après  avoir 
long-temps  erré  sur  les  flots  ,  jeta  les  fon- 
démens  de  la  ville  d'£lée  en  Italie  ,  et  de 
celle  de  Marseille  dans  les  Gaules. 

Les  descendans  de  ceux  qui  restèrent  dans 
la  dépendance  de  la  Perse  y  lui  paient  1^ 
tribut  que  Darius  avoit  imposé  à  leurs  an- 
cêtres. Dans  la  division  générale  que  ce 
prince  fit  de  toutes  les  provinces  de  son 
empire  ,  l'Eolide  ,  l'Ionie  et  la  Doride  , 
jointes  à  la  Pamphylie  9  la  Lydie  et  autres 
contrées ,  furent  taxées  pour  toujours  à 
quatre  cents  talens  (  i  )  ;  somme  qui  ne  pa- 
roltra  pas  exorbitante ,  si  l'on  considère  Té* 
tendue  ,  la  fertilité  ,  l'industrie  et  le  com-r 
merce  de  ces  contrées.  Ck)mme  l'assiette  de 
l'impôt  occasionnoit  des  dissentions  enti'e 


(1}  EnTÎron  deux  milUont  cioc||CeDU  mille  li^re^» 
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les  villes  et  li;*  parti  eu  liera  ,  Aitajiheme  ,' 
frère  de  Darius  ,  a^aiit  l'ait  mesurer  el  éva- 
luer par  paraaauges  (i  )  les  terres  des  con- 
tribuabltis  ,  fit  approuver  pai-  leurs  ()i<])ut(.'3  ) 
un  tableiiu  de  r^parlitioii  qui  di'vuit  con- 
cilier tous  les  Înt6-èts  ,  et  prtîveiiir  tous  tas 
troubles. 

Oii  vnil ,  par  cet  exemple  ,  que  la  com; 
de  Suze  vouloil  retenir  les  Grecs ,  ses  su- 
jets ,  dans  la  soumission  plulôt  que  ddiis  la 
servitude  ;  elle  leur  avolt  même  laissé  lotir» 
lois  ,  leur  religion  ,  leurs  fêtes  et  leurs  asi 
semblées  provinciales.  Mais  ,  par  une  faussé 
politique  ,  le  souverain  accorduit  le  do- 
maine ,  ou  du  moins  l' administra  lion  d'una 


I 


e  grecque  ,  à  l'un  do  ses  citoyens  ,  qui  i 
après  avoir  répondu  de  la  fidélité  de  ses 
Compatriotes  ,  les  exciloit  à  la  révolte  ott 
exerçoit  sur  eux  nue  autorité  absolue.  Us 
Bvoient  alors  à  supporter  les  hauteurs  du 
~:ouveniemeiU  général  de  la  province  ,  et 
5S  vexations  des  gnuveritours  particuliers 
Ha'il  protégeoit  j  et ,  comme  iU  éloîent  trop 
cloignés  du  centre  de  l'empire,  leurs  plaintes 
parvenoieut  rarement  au  pied  du  trône.  Ca 
fut  en  vuiii  que  M^rdoiiius  ,  le  même  rjul 
commanda  l'armtfedes  Perses  souiXerxès  , 
entreprit  de  ramener  la  ronstilutioii  .'i  ses 


e  valait  deux  luilU  Jïui  ccui»  *' 
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principes.  Ayant  obtenu  le  gouvernement 
de  Sardes,  il  rétablit  la  démocratie  dans 
les  villes  de  l'Ionie ,  et  en  chassa  tous  les 
tyrans  subalternes  ;  ils  reparurent  bientôt  ,\ 
parce  que  le^  successeurs  de  Darius ,  voulaût 
récompenser  leurs  flatteurs  ,  ne  trouvoîent* 
rien  de  si  facile  que  de  leur  abandonner  le 
pillage  d'une  ville  éloignée.  Aujourd'hui  que' 
les  cortcessions  s*accordent  plus  rarement , 
les  Grecs  asiatiques ,  amollis  par  les  plaisirs/ 
ont  laissé  partout  l'oligarchie  s'établir  sur 
les  ruines  du  gouvernement  populaire. 

(Maintenant,  si  Ton  veut  y  faire  attention/ 
on  se  convaincra  aisément  qu'il  ne  leur  fut 

Jamais  possible  de  conserver  une  entière  lî- 
)erté.  Le  royaume  de  Lydie ,  devenu  dàn» 
la  suite  une  des  provinces  de  l'empire  des'  - 
Perses  ,  avoit  pour  limites  naturelles ,  du 
côté  de  l'ouest ,  la  mer  Egée  ,  dont  les  ri-  . 
vages  sont  peuplés  par  les  colonies  grec- 
ques. Elles  occupent  un  espace  si  étreît  , 
qu'elles  dévoient  nécessairement  tomber 
entre  les  mains  des  Lydiens  et  des  Perses  y 
ou  se  mettre  en  état  de  leur  résister.  Or  , 
par  un  vice  qui  subsiste  aussi  parmi  le* 
républiques  fédératives  du  cœitinent  de  la 
Grèce,  non  seulement  rKolido  ,  l'Ionie  et 
la  Doride  menacées  d'une  iuvasion ,  ne  réuf 
nissoient  pas  leurs  forces  ,  mais  dans  cha- 
cune dus  trois  provinces  ,  les  décrets  de  la 
diète  n'obli^eoient  pas  étroitement  les  peu-^ 
pleâ  qui  la  composent  i  aussi  vit-oa ,  da 
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temps  de  Cj^rus  ,  les  habitans  de  Milet  faîra 
leur  paix  particulière  avec  ce  prince  ,  et 
livrer  aux  fureurs  de  rennemi  les  autres 
villes  de  llonie. 

Quand  la  Grèce  consentit  à  prendre  leur 
défense ,  elle  attira  dans  son  sein  les  armées 
innombrables  des  Perses  ,  et ,  sans  les  pro- 
diges du  hasard  et  de  la  valeur  ,  elle  auroit 
succombé  elle-même.  Si ,  après  un  siècle 
de  guerres  désastreuses  ,  elle  a  renoncé  au 
Êmeste  projet  de  briser  les  fers  des  Ioniens  , 
c'est  qu'elle  a  compris  enfin  que  la  nature 
des  choses  opposoit  un  obstacle  invincible 
â  leur  affranchissement.  Le  sage  Bias  de 
Frieue  l'annonça  hautement ,  lorsque  Cyrus 
$e  fut  rendu  maître  de  la  Lydie.  »  N'ai- 
»  tendez  ici  qu'un  esclavage  honteux ,  dit-il 
»  aux  Ioniens  assemblés ,  montez  sur  vos 
»  vaisseaux  ,  traversez  les  mers  ,  emparez- 
V  vous  de  la  Sardaigne  ainsi  que  des  villes 
»  voisines  ;  vous  coulerez  ensuite  des  jours 
»  tranquilles.  « 

Deux  fois ,  depuis  leur  entière  soumis- 
sion ,  ces  peuples  ont  pu  se  soustraire  à  la 
domination  des  Perses  >  l'une  ,  en  suivant 
le  conseil  de  Bias  ;  l'autre  ,  en  déférant  à 
celui  des  Lacédémonîens  ,  qui  ,  après  la 
guerre  médique ,  leur  offnreat  de  les  trans- 
porter en  Grèce.  Ils  ont  toujours  refusé  de 
cuitter  leurs  demeures  ^  et ,  s'il  est  permis 
d'en  juger  d'après  leur  population  et  le  .rs 
richesses  ,  l'indépendance  n'ëtoit  pas  néces- 
saire i  leur  bonheur. 
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Je  reprends  la  narration  de  mon  voyage  , 
trop  long-temps  suspendue.  Nous  parcou- 
rûmes les  trois  provinces  grecques  de  l'Asie. 
Mais ,  comme  je  Tai  promis  plus  haut ,  je 
bornerai  mon  récit  à  quelques  observations 
générales. 

La  ville  de  Cume  est  une  des  plus  grande» 
et  des  plus  anciennes  de  TËolide.  On  nous 
avoit  peint  les  habitans  comme  des  hommes 
presque  stupides  ;  nous  vîmes  bientôt  qu'ils 
ne  dévoient  cette  réputation  qu'à  leurs 
vertus.  Le  lendemain  dç  notre  arrivée  ,  la 
pluie  survint ,  pendant  que  nous  nous  pro* 
menions  dans  la  place ,  entourée  de  portiques 
appartenans  à  la  république.  Nous  vou- 
lûmes nous  y  réfugier  ;  on  nous  retint  ;  il 
falloit  une  permission.  Une  voix  s'écria  : 
Entrez  dans  les  portiques  ;  et  tout  le  monde 
y  courut.  Nous  apprîmes  qu'ils  avoient  été 
cédés  ,  pour  un  temps  ,  à  des  créanciers  de 
l'état  ;  comme  le  public  respecte  leur  pro- 
priété ,  et  qu'ils  rougiroient  de  le  laisser 
exposé  aux  intempéries  des  saisons ,  on  a 
dit  que  ceux  de  Cume  ne  sauroient  jamais 
qpu'il  faut  se  mettre  à  couvert  quand  il  pleut^ 
SI  l'on  n'avoit  soin  de  les  en  avertir.  On  a 
dît  encore  que,  pendant  trois  cents  ans  ,  ils 
ignorèrent  qu'ils  avoient  un  port ,  parce 
qu'ils  s'étoient  abstenus ,  pendant  cet  espace 
de  temps ,  de  percevoir  des  droits  sur  les 
marchandises  qui  venoient  de  l'étranger. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Pho« 
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Cée  ,  dont  les  murailles  sont  construites  en 
grosses  pierres  partaiteiTient  jointes  ensem- 
ble ,  nous  entrâmes  dans  ces  vastes  et  ri- 
ches campagnes  que  l'Hermus  fertilise  de 
ses  eaux  ,  et  qui  s'étendent  depuis  les  ri- 
vages de  la  mer  jusqu'au  delà  de  Sardes. 
Le  plaisir  de  les  admirer ,  ëtoit  accompagné 
d'une  réflexion  douloureuse.  ComLiea  de 
fois  ont-elles  été  arrosées  du  sang  des  mor- 
tels !  combien  le  seront-elles  encore  de  fois  ! 
A  Taspect  d'une  grande  plaine  ,  on  me  dî- 
soit  en  Grèce  :  C'est  ici  que  ,  dans  une 
telle  occasion  ,  périrent  tant  de  milliers  de 
Grecs  ;  en  Scjrtnîe  :  Ces  champs  ,  séjour 
étemel  de  la  paix  ,  peuvent  nourrir  tant- do 
milliers  de  moutons. 

Notre  route  ,  presque  partout  ombragée 
de  beitux  andrachnés  ,  nous  conduisit  à  Te  m» 
boucliure  de  l'Hermus  ;  et  de  là  nos  regards  • 
s'étendirent  sur  cette  su[)erhe  rade  ,  formée 
par  une  presqu'île  où  sont  les  villes  d'Erj- 
thres  et  de  Téos.  Au  fond  de  la  baie ,  se 
trouvent  quelques  petites  bourgades ,  restes 
infortunés  de  l'ancienne  ville  de  Smyme  , 
autrefois  détruite  par  les  Lydiens.  Elles 
portent  encore  le  même  nom  j  et  si  des  cir- 
constances favorables  permettent  un  jour 
d'en  réunir  les  habitans  dans  une  enceinte  ' 
oui  les  protège  ,  leur  position  attirera  sans 
aoute  chez  eux  un  commerce  immense.  Ils 
nous  firent  voir ,  à  une  légère  distance  de 
leurs  demeures  ,  une  grotte  d'où  s'échappe 
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tan  petit  ruisseau  qu'ils  nomment  Mêles.  Elle 
est  sacrée  pour  eux  ;  ils  prétendent  qullo- 
mere  y  composa  ses  ouvrages. 

Dans  la  rade ,  presque  en  face  de  Smyrne  , 
est  rîle  de  Glazomenes  ,  qui  tire  un  grand 
profit  de  ses  huiles.  Ses  habitans  tiennent 
tin  des  premiers  rang^  parmi  ceux  de  l'Io- 
nie.  Ils  nous  apprirent  le  moyen  dont  ils 
Usèrent  une  fois  pour  rétablir  leurs  finances. 
Après  une  guerre  qui  avoit  épuisé  le  trésor 
public  ,  ils  se  trouvèrent  devoir  aux  soldats 
congédiés  la  somme  de  vingt  talons  (  i  )  j  ne 
pouvant  l'acquitter ,  ils  en  payèrent  Fiiitérêt 
fixé  à  vingt-cinq  pour  cent  :  ils  frappèrent 
ensuite  des  mounoies  de  fer  ,  auxquelles  ils 
assigncient  la  môme  valeur  qu*à  celles  d'ar- 
gent. Leà  riches  consentirent  à  les  prendre 
{)our  celles  qu*ils  avoient  entre  leurs  mains  ; 
a  dette  fut  éteinte;  et  les  revenus  de  l'état, 
administrés  avec  économie  ,  servifent  à  re- 
tirer insensiblement  les  fausses  monnoies 
introduites  dans  le  commerce. 

Les  petits  tyrans  établis  autrefois  en  lo- 
nie  ,  usoient  de  voies  plus  odieuses  pour 
s'enrichir.  A  Phocée  ,  on  nous  avoit  raconté 
le  fait  suivant.  Un  Rhodien  gouvernoit  cette 
ville  :  il  dit  en  secret  et  séparément  aux 
chefs  des  deux  factions  qu'il  avoit  formées 
lui-même  ,  que  leurs  ennemis  lui  offroient 


(i)  Cent  hui(  mille  lirrei. 
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une  telle  somme  ,  s'il  se  déclaroit  poilr  enx^ 
Il  la  retira  de  chaque  côté ,  et  parvint  en* 
suite  à  réconcilier  les  deux  partis. 

Nous  dirigeâmes  notre  route  vers  la 
midi.  Outre  les  villes  qui  sont  dans  Tinté* 
rieur  des  terres  ,  nous  vîmes  sur  les  bords 
de  la  mer ,  ou  aux  environs ,  Lébédos  ,  Co- 
lophou  ,  Ephese  ,  Priene  ,  M^us  ,  Milet  y 
lasus  ,  Myndus  ,  Ilalicarnasse  et  Cnide. 

Les  habitans  d'Ephese  nous  montroient 
avec  regret  les  débris  du  temple  de  Diane  , 
aussi  célèbre  par  son  antiquité  que  par  sa 
grandeur.  Quatorze  ans  auparavant ,  il  avoit 
été  brûlé  ,  non  par  le  feu  du  ciel ,  ni  par 
les  fureurs  de  Tennemî  ,  mais  par  les  ca* 
prices  d'un  particulier  nommé  Hérostrate, 
qui  ,  au  milieu  des  tourmens ,  avoua  qu'il 
n'avoit  eu  d'adtre  dessein  que  d'éterniser 
son  nom.  La  diète  générale  ,des  peuples 
d'Ionie  fit  un  décret  pour  condamner  ce 
nom  fatal  k  l'oubli  ;  mais  la  défense  doit  en 
perpétuer  le  souvenil*  ;  et  Thistorien  Théo- 
pompe me  dit  un  jour ,  qu'en  racontant  le 
«ait  y  il  nommeroit  le  coupable. 

n  ne  reste  de  ce  superbe  édifice  que  les 
quatre  murs  ,  et  des  colonnes  qui  s'élèvent 
au  milieu  des  décombres.  La  flamme  a  con- 
sumé le  toît  et  les  ornemens  qui  décoroîeot 
la  nef.  On  commence  à  le  rétablir.  Tous  les 
citoyens  ont  contribué  ;  les  femmes  ont 
sacrifié  leurs  bijoux.  Les  parties  dégradées 
par  le  ieu ,  seront  restaurées  ^  celles  qu'il  a 

détruites  ^ 
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détruites  ,  reparoltront  avec  plus  de  magiii- 
ficence ,  du  moins  avec  plus  de  goût.  La 
beauté  de  llntérieur  étoît  rehaussée  par  Té- 
clat  de  l'or ,  et  les  ouvrages  de  quelques 
célèbres  artistes  ;  elle  le  sera  beaucoup  plus 
par  les  tributs  de  la  peinture  et  de  la, sculp- 
ture ,  perfectionnées  en  ces  derniers  temps. 
On  ne  changera  point  la  forme  de  la  statue  , 
forme  anciennement  empinintée  des  Egyp- 
tiens ,  et  qu'on  retrouve  dans  les  temples 
de  plusieurs  villes  grecques.  La  tète  de  la 
déesse  est  surmontée  d'une  tour  ;  deux  trin- 
gles de  fer  soutiennent  ses  mains  ;  le  corps 
se  termine  en  une  gaine  enrichie  de  figures 
d'animaux  et  d'autres  symboles  (  i). 

Les  Ephésiens  ont ,  sur  la  construction 
des  édifices  publics ,  une  loi  très-sage.  L'ar- 
chitecte dont  le  plan  est  choisi ,  fait  ses  sou- 
missions ,  et  engage  tous  ses  biens.  S'il  a 
rempli  exactement  les  conditions  du  mar- 
ché ,  on  lui  décerne  des  honneurs.  La  dé- 
pense excede-t-elle  d'un  quart  f  le  trésor  de 
l'état  fournit  ce  surplus.  Va-t-elle  par  delà 
le  quart  ?  tout  l'excédent  est  prélevé  sur  les 
l;»iens  de  l'artiste. 

Nous  voici  à  Milet.  Nous  admirons  seà 
murs  9  ses  temples  ,  ses  fêtes ,  ses  manu- 
Êictures  ,  ses  ports  ,  cet  assemblage  confus 
de  vaisseaux  »    de  matelots  et  d'ouvriers 


(i)  Voyez  la  Kotc  l  i  U  fin  du  Tolnme. 

YBlI.  C 
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qu'agite  un  mouvement  rapide.  C'est  le  s^ 
jour  lie  l'opulence ,  des  lumières  et  des  plai- 
sirs ;  c'est  i'Atlienes  de  l'Ionie.  Dons,  fille 
de  l'Océan  ,  eut  de  Nérée  cinquante  filles, 
nommées  Néréides  ,  toutes  distinguées  ptfr 
des  afjrémens  divers  ;  Milet  a  vu  sortir  de 
son  sein  un  plus  grand  nombre  de  colonies 
qui  perpétuent  sa  gloire  sur    les   côtes  de 

'l'HelIespont ,  de  la  Propontide  et  du  Ponf- 
Euxia.  Leur  métix)pole  donna  le  jour  aux 
premiers  historiens  ,  aux  premiers  philoso- 
phes ;  elle  se  félicite  d'avoir  produit  As- 
pasie ,  et  les  plus  aimables  courtisanes.  En 
certaines  circonstances  ,  les  intérêts  de  son 
commerce  l'ont  forcée  de  préférer  la  paix 
à  la  guerre  ;  en  d'autres  ,  elle  a  déposé  les 
armes  ,  sans  les  avoir  flétries  ;  et  de  là  ce 

'  proverbe  :  Les  Milésiens  furent  vaillans  au- 

■  trefois. 

Les  monumens  des  arts  décorent  l'inté- 
rieur de  la  ville  ;  les  richesses  de  la  nature 
éclatent  aux  environs.  Combien  de  fois  nous 
ûv(>ns  porté  nos  [>as  vers  les  boi'ds  du 
Méandre  ,  qui  ,  après  avoir  reçu  plusieurs 
rivières  et  baigné  les  murs  de  plusieurs 
villes  ,  se  répand  en  replis  tortueux  au  mi- 
lieu de  cette  plaine  qui  s'honore  de  porter 
son  nom  ,  et  se  pare  avec  orgueil  de  ses 
bienfaits  !  Combien  de  fois ,  assis  sur  le 
gazon  qui  borde  ses  rives  fleuries ,  de  toutes 
parts  entourés  de  tableaux  ravissans  ,  ne 
pouvant  nous  rassasier  ni  de  cet  air ,  ni  de 
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cette  lumière  dont  la  douceur  ë^ale  la  pu- 
reté ,  nous  sentions  une  langueur  délicieuse 
se  glisser  dans  nos  âmes  ,  et  les  jeter  ,  pour 
ainsi  dire ,  dans  Tivresse  du  bonheur  .1  Telle 
est  rinfluence  du  climat  de  l'Ionie  ;  et  comi 
me  ,  loin  de  la  corriger  ,  les  causes  morales 
n*ont  servi  qu'à  l'augmenter,  les  Ioniens 
sont  devenus  le  peuple  le  plus  efleminé  ,  et  " 
l'un  des  plus  aimables  de  la  Grèce. 

Il  règne  dans  leurs  idées  ,  leurs  sentî- 
mens  et  leurs  mœurs  ^  une  c-ertaine  mol- 
lesse qui  fait  le  charme  de  la  société  j  dans 
leur  musique  et  lours  danses ,  une  liberté 
qui  commence  par  révolter,  et  finit  par' 
séduire.  Ils  ont  ajouté  d&  nouveaux  attraits 
à  la  volupté  ,  et  leur  luxe  s'est  enrichi  do 
leurs  découvertes  :  des  fêtes  nombreuses  les 
occupent  chez  eux ,  ou  les  attirent  chez 
leurs  voisins  ;  les  hommes  s'y  montrent 
avec  des  habits  magnifiques  ,  les  femmes 
avec  l'élégance  de  la  parure  ,  tous  avec  le 
désir  de  plaire.  Et  de  là  ce  respect  qu'ils 
con$ervent  pour  les  traditions  anciennes 
qui  justifient  leurs  foiblesses.  Auprès  do 
IVlilet ,  on  nous  conduisit  à  la  fontaine  de 
Biblis  ,  où  cette  princesse  infortunée  expira 
d'amour  et  de  douleur.  On  nous  montra  le 
mont  Latmus  où  Diane  accordoit  ses  faveurs 
au  jeune  Eudjmion.  A  Samos  ,  les  amans 
malheureux  vont  adresser  leurs  vœux  aux 
mânes  de  Léontichus  et  de  Rhadine. 

Quand  on  remonte  le  Nil  depuis  Mem*: 

C  2 
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51ÛS  jusqu'à  Thebes ,  on  aperçoit  aux  cM» 
a  ^ove  j  nue  lonCTe  suite  de  superbes 
BMMiuineas,  parmi  lesquels  s'éleveat  par 
intenralles  des  pjramides  et  des  obélisques. 
Un  spectacle  plus  intéressant  frappe  la 
TOjaçeur  attentif  ,  qui  ,  du  port  d'HaliiraF- 
nasse  en  Doride,  remonte  vers  le  nord  pour 
se  rendre  à  la  presqu'île  dflrjthres.  Dans 
cette  route  cpii  ,  en  droite  ligne  ,  n'a  qna 
neuf  cents  stades  (i  '  ^  s'offrent  à  ses  ^enx 
quantité  da.  villes  dispersées  sur  les  côtes 
du  continent  et  des  lies  voisines.  Jamais  y 
dans  un  si  court  espace  ,  la  nature  n'a  pro- 
duit un  si  grand  nombre  de  talens  distin- 
fués  et  de  génies  sublimes.  Hérodote  n^upiit 
H^dicamasse  ,  Hippocratc  à  Cos  ,  Thaïes 
à  Milet ,  Pjthagore  à  Samos ,  Pan*hasius  à 
Ephese ,  Xenophane  à  Colophon,  Anacréon 
à  Téos,  Anaxagore  àClazomenes  ,  Homère 
partout  :  j'ai  déjà  dit  que  l'honneur  de  lui 
avoir  donné  le  jour  excite  de  grandes  riva- 
lités dans  ces  contrées.  Je  n'ai  pas  fait  men- 
tion de  tous  les  écrivains  célèbres  de  l'Ionie, 
Ear  la  même  raison  qu'en  parlant  des  ha- 
itans  de  l'Olympe  ,  on  ne  cite  communé- 
ment que  les  plus  grands  dieux. 

De  riouie  proprement  dite ,  nous  passâ- 
mes dans  la  Dorîde  ,  qui  fait  partie  de  l'an- 
cienne Carie.  Caidey  située  près  du  pro- 
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montoire  Triopium  ,  donna  le  jour  à  This* 
toîen  Ctësias ,  ainsi  qu'à  l'astronome  £u« 
doxe  qui  a  vécu  de  notre  temps.  On  nous 
montroît  ,  en  passant  ^  la  maison  où  ce  deiv 
nier  faisoit  ses  observations.  Un  moment 
après  y  nous  nous  trouvâmes  en  présence  de 
la  célèbre  Vénus  de  Pj^axitele.  Elle  est  pla- 
cée au  milieu  d'un  pqtit  temple  qui  reçoit 
le  jour  de  deux  portes  opposées ,  ann  qu'une 
lumière'  douce  i'éclaire    de  toutes  parts. 
Gemment  peindre  la  surprise  du  premier 
coup-d'œil  y  les  illusions  qui   la  suivirent 
Hentôt  r  Nous  prêtions  nos  sentimens  au 
marbre  i  nous  1  entendions  soupirer.  Deux 
élevés  de  Praxitèle ,  venus  récemment  d'A- 
thènes pour  étudier  ce  chef-d'œuvre  ,  nous 
faisaient  entrevoir  des  beautés  dont  nous 
ressentions  les  effets  ,  sans  en  pénétrer  la 
cause.  Parmi   les   assistans  ,   l'un  disoit  : 
9  Vénus  a    quitté  l'oljrmpe  ,  elle  habite 
w  parmi  nous.  «  Un  autre  :  »  Si  Junon  et 
9  Minerve  la  voyoient  maintenant ,  elles  ne 
9  se  plaindroient  plus  du  jugement  de  Pâ- 
9  ris.  «  Un  troisième  :  ^  La  déesse  daigna 
9  autrefois  se  montrer  sans  voile  aux  yeux 
t  de  Paris ,  d'Ancbise  et  d'Adonis  :  a-t-elle 
t  apparu  de  même  à  Praxitèle  l  Oui ,  ré* 
'  9  pondit  un  des  élevés  ,  et  sous  la  figure  de 
sr  Phryné.  «  En  effet ,  au.  premier  aspect 
nous  avions  reconnu  cette  fameuse  courtî-* 
sane.  Ce  sont  de  part  et  d'autre  les  mêmes 
traits ,  le  même  regard.  Nqs  jeunes  artistes 
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j  découvroîeat  en  même  temps  le  sourira 
enchanteur  d'une  autre  maîtresse  de  Plraxi* 
tele  ,  nommée  Gratine. 

C'est  ainsi  que  les  peintres  et  les  scolp« 
leurs  ,  prenant  leurs  maîtresses  pour  mo- 
dèles ,  les  ont  exposées  à  la  vénération  pu« 
biique ,  sous  les  noms  de  différentes  divi- 
nités ;  c'est  ainsi  qa*ils  ont  représenté  la 
tête  de  Mercure  d'après  celle  d'Alcibiade. 

Les  Cnidiens  s'enorgueillissent  d*uu  tré- 
sor qui  favorise  à-la-fois  les  intérêts  de  leur 
commerce  et  ceux  de  leur  {»loire.  Chez  des 
peuples  livrés  à  la  superstition  ,  et  passion- 
nés pour  les  arts ,  il  suflit  d'un  oracle  ou 
d'un  monument  célèbre  pour  attirer  les 
étranj^ers.  On  en  voit  très-souvent  qui  pas- 
sent les  mers ,  et  viennent  à  Cnide  con- 
templer le  plus  bel  ouvrage  qui  soit  sorti 
des  mains  de  Praxitèle. 

Lysis  ,  qui  ne  pouvoit  en  détourner  ses 
regards  ,  e^agéroit  son  adminition  ,  et  s'é- 
crioit  de  temps  en  temps  :  Jamais  la  nature 
n'a  produit  rien  de  si  parfait.  Et  comment 
savez-vous  ,  lui  dis-je  ,  que  parmi  ce  nom- 
bre infini  de  formes  qu'elle  donne  au  corps 
humain ,  il  n'en  est  point  qui  surpasse  en 
beauté  celle  que  nous  *  avons  devant  les 
yeux?  A-t-on  consulté  tous  les  modèles 
qui  ont  existé  ,  qui  existent  et  qui  existe- 
ront un  jour?  Vous  conviendrez  du  moins  y 
répoiitlit-il ,  que  l'iu-t  multiplie  ses  modèles, 
et  qu'eu  ascfuitissaat  avec  soin  les  beauté» 
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ëparses  sur  difFérens  individus  ,  il  a  trouvé 
le  secret  de  suppléer  à  la  nëgligeuce  im- 
pardonnable de  la  nature  :  l'espèce  humaine 
ne  se  montre-t-élle  pas  avec  plus  d*éclat  et 
de  dignité  dans  nos  ateliers  ,   que  parmi 


lui  importe  que  de  ses  immenses  combinai- 
sons ,  il  résulte  une  figure  qui  présente 
toutes  les  perfections  ou  toutes  les  défec- 
tuosités que  nous  assignons  au  corps  hu- 
main :  son  unique  objet  est  de  conserver 
Tharmonie  qui ,  en  liant  par  des  chaînes 
invisibles  les  moindres  parties  de  l'univers 
à  ce  grand  tout ,  les  conduit  paisiblement 
à  leur  fin.  Respectez  donc  ses  opérations  ; 
elles  sont  d'un  genre  si  relevé ,  que  la  moin- 
dre réflexion  vous  découvriroit  plus  de 
beautés  réelles  dans  un  insecte  ,  que  dans 
cette  statue. 

Ljsis  ,  indigné  des  blasphèmes  que  je 
prononçoîs  en  présence  de  la  déesse,  me 
dit  avec  chaleur  :  Pourquoi  réfléchir ,  quand 
ont  est  forcé  de  céder  à  des  impressions  si 
vives  ?  Les  vôtres  le  seroient  moins  ,  ré- 
pondis-je  ,  si  vous  étiez  seul  et  sans  intérêt, 
surtout  si  vous  ignoriez  le  nom  de  l'artiste. 
J'ai  suivi  les  progrès  de  vos  sensations  :  vous 
avez  été  frappe  au  premier  instant ,  et  vous 
vous  êtes  exprimé  en  homme  sensé  ;  des 
ressouYcaii^s  agréables  se  sont  ensuite  ré«, 
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veillés  dans  votre  cœur ,  et  vous  avex  pâ 
le  Langage  de  la  passioa  ;  quand  nos  jeantl 
élevés  auus  oat  dévoilé  quelques  secrets  dt 
Tart ,  vous  avez  voulu  enchérir  sur  leurs 
expressions ,  et  vous  m'avez  refroidi  par 
votre  euthuudiasnie.  Cooibieii  fiit  plus  es- 
timdble  la  candeur  de  cet  Athénien  qui  sa 
trouva  par  hasard  au  portique  où  l'on  cou» 
serve  la  célèbre  Hélène  dé  Z^uxis  !  H  la 
considéra  pendant  quelques  înstàiis  ;  et , 
moins  surpris  de  Texcellence  du  travail , 
que  des  transports  d*un  peintre  placé  à  ses 
cotés ,  il  lui  dit  :  Mais  je  ne  trouve  pas  cette 
femme  si  belle.  C'est  que  vous  n'avez  pas 
mes  ^eux  ,  répondit  l'artiste. 

Au  sorùr  du  temple  ,  nous  parcourûmes 
le  bois  sacré ,  où  tous  les  objets  sont  relar 
tirs  au  culte  de  Vénus.  Là  semblent  revivra 
et  jouir  d'une  jeunesse  éternelle ,  la  mère 
d'Adonis  ,  sous  la  forme  du  myile  ;  la  sen^ 
sible  Daphné ,  sous  celle  du  laurier  ;  le  beau 
Cyparissus  ,  sous  celle  du  cyprès.  Partout 
le  herre  flexible  se  tient  fortement  attaché 
aux  branches  des  arbres  ^  et  en  quelques 
endroits  ,  la  vigne  trop  féconde  y  trouve 
un  appui  favorable,  oous  des  berceaux  y 
que  de  superbes  platanes  protégeoienf  de 
leur  ombre  ,  nous  vîmes  plusieurs  groupes 
de  Ciiii liens,  qui ,  à  la  suite  d'un  sacrifice  ^ 
prenoient  un  repas  champêti'e  :  ils  chan- 
toieiit  leurs  amours  ,  et  versoient  fréquem- 
ment dans  leurs  coupes ,  le  vin  délicîeiUC 
que  produit  celte  heureuse  contrée. 


\, 


€RA?ITRB      LXXIL.         2^ 

Le  sbir,  de  retour  à  Tauberge  ,  nos  jeunes 
élevés  ouvrirent  leurs  porte  -  feuilles  ,  et 
nous  montrèrent  dans  dés  esquisses  qu*iU 
s'étoient  procurées  ,  les  premières  pensées 
de  quelques  artistes  célèbres.  Nous  y  vîmes 
aussi  un  grand  nombre  d'études  qu'ils 
ftvoient  faites  d'après  plusieurs  beaux  mo- 
numens  ,  et  en  particulier  d'après  cette  fa- 
meuse statue  de  Poljclete  ,  qu'on  nommo 
le  Canon  ou  la  Règle.  Ils  portoiuat  toujours 
avec  eux  l'ouvrage  que  composa  cet  artiste 
pour,  justifier  les  proportions  de  sa  figure  ^ 
et  le  Traité  de  la  symétrie  et  des  couleurs  , 
récemment  publié  par  le  peintre  Euphranor. 

Alors  s'élevèrent  plusieurs  questions  sur 
la  beauté ,  soit  universelle  ^  soit  indivi- 
duelle :  tous  la  regardoient  comme  une  qua- 
lité uniquement  relative  à  notre  espèce  ; 
tous  convenoient  qu'elle  produit  une  sur- 
prise accompagnée  d'admiration ,  et  qu'elle 
agit  sur  iious  avec  plus  ou  moins  de  force  , 
suivant  l'organisation  de  nos  sens  et  les 
modifications  de  notre  ame.  Mais  ils  ajou- 
toient ,  que  l'idée  qu'on  s'en  fait  n'étant 
pas  la  même  en  Afrique  qu'en  Europe  ,  et 
variant  partout,  suivant  la  différence  de 
l'âge  et  du  sexe  ,  il  n'étoit  pas  possible  d'en 
réunir  les  divers  caractères  dans  une  défini-, 
tien  exacte. 

Vtï  de  nous  ,  à-la*foîs  médecin  et  philo* 
sopbe  ,  après  avoir  observé  que  les  parties 
de  notre  corps  sont  composées  des  élément 
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i>rimitîfs  y  soutint  que  la  santé  résulte  de  i 
'équilibre  de  ces  éléniens  ,  et  la  beauté  de  I 
l'ensemble  de  ces  parties.  Non  ,  dit  un  des 
disciples  de  Praxitèle  ,  il  ne  parvieodroît 
pas  à  la  perfection  ,  celui  qui  ,  se  traînant 
servilement  après  les  règles ,  ne  s'attacbe- 
roit  qu'à  la  correspondance  des  parties  , 
ainsi  qu'à  la  justesse  des  proportions. 

On  lui  demanda  quels  modelés  se  propose 
un  grand  artiste  ,  quand  il  veut  représenter 
le  souverain  des  dieux  ou  la  niere  des 
amours.  Des  modèles,  répondit-il,  qu'il  s'est 
formé  d'après  l'élude  réflécliie  de  la  nature 
et  de  Tart  ,  et  qui  conservent ,  ])our  ainsi 
dire  ,  en  dépôt  tous  les  attraits  convenables 
à  chaque  genre  de  beauté.  Les  ^eux  fi\é^  sur 
un  de  ces  modèles  ,  il  tà(^he  ,  par  un  long 
travail  ,  de  le  reproduire  dans  sa  copie  ;  il 
la  retouche  mille  fois  ;  il  y  met  tantôt  l'em- 
preinte  de  son  ame  élevée  ,  tantôt  celle  de 
son  imagination  riante ,  et  ne  la  quitte  qu'a- 
près avoir  répandu  la  majesté  suprême  dans 
le  Jupiter  d'Ol^nipie  ,  ou  \eh  grâces  sédui- 
santes dans  la  Vénus  de  Cnide. 

La  ditïiculté  subsiste ,  lui  dis-je  :  ces  si- 
mulacres de  be.iu^é  dont  vous  parlez  ,  ces 
images  abstraites  oî^  le  vrai  simple  s'enri- 
chit du  vrai  idéal ,  n'ont  rien  de  circonscrit 
ni  d'uniforme.  Chaque  artiste  les  conçoit  et 
les  présente  avec  des  traits  différens.  Ce 
n'est  donc  pas  sur  des  mesures  si  variables  • 
qu'on  doit  prendre  l'idée  précise  du  beao 
par  excelieoce. 
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Piatoïi ,  ne  le  trouvant  nulle  part  exempt 
de  tache»  cl  iraltératioa  ,  s'éleva  ,  pour  le 
découvrir,  jusqu'à  ce  modèle  qui  suivit  l'or- 
donnateur de  toutes  choses ,  quand  il  dé- 
brouilla le  chaos.  Là  se  Irouvoient  tracées 
d'une  maniera  ineffable  et  sublime  (i)  ,  tou- 
tes les  espèces  des  objets  qui  tombent  sous 
nos  seas ,  toutes  les  beautés  que  le  corps 
humain  peut  recevoir  dans  les  diverses  épo- 
ques de  notre  vie.  Si  la  matière  rebelle  n'a- 
voit  opposé  une  résistance  invincible  à  l'aç-» 
tîon  divine  ,  le  monde  visible  posséderoit 
toutes  les  perfections  dû  monde  intellec- 
tuel. Les  beautés  particulières  ,  à  la  vérité  , 
ne  feroient  sur  nous  qu'une  impression  lé- 
gère ,  puisqu'elles  seroient  communes  aux 
individus  de  même  sexe  et  de  même  âge  ; 
mais  combien  plus  fortes  et  plus  durables 
seroient  nos  émotions  ,'  à  l'aspect  de  cette 
abondance  de  beautés  toujours  pures  et  sans 
mélange  d'imperfections  ,  toujours  les  mêr 
mes  et  toujours  nouvelles. 

Aujourd'hui  notre  ame ,  où  reluit  un  rayon 
de  lumière  émané  de  la  divinité  ,  soupira 
sans  cesse  après  le  beau  essentiel  ;  ç\\e  en. 
recherche  les  foibles  restes  ,  dispersés  d^^ns 
les  êtres  qui^nous  encourent ,  et  en  fait  elle^ 
même  jaillir  de  son  sein  des  étincelles  qui 
brillent  dans  les  chefs-d'œuvres  dès^arts  ,  et 


(i)  Vovez  le  Chapitre  LIX  de  cet  ouvrage» 


I 
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qui  font  dire  que  leurs  auteurs  ,  ainsi  qot 
les  poètes ,  sont  animés  d*uneflamitie  céleste* 
On  adniiroit  cette  théorie  ,  on  la  com- 
battoît  ;  Philotas  prit  la  parole.  Arbtote  , 
4it*îl ,  qui  ne  se  livre  pas  à  son  imagination, 

rut-étre  parce  que  Platon  s'abaiidonne  trop 
la  sienne ,  s'est  contenté  de  dire  que  la 
beauté  n*est  autre  chose  que  Tordre  dans  U 
grandeur.  En  effet ,  l'ordre  suppose  la  sy- 
métrie ,  la  convenance  ,  l'harmonie  :  daiu 
la  grandeur  ,  sont  comprises  la  simplicité  , 
l'unité,  la  majesté.  On  convint  que  cette 
définition  renfenuoit  à  peu  près  tous  les  ca* 
racteres  de  la  beauté ,  soit  universelle  ,  soit 
individuelle. 

Nous  allâmes  de  Cnlde  à  IVIîlasa ,  rom 
des  principales  villes  de  la  Carie.  Elle  pos* 
sede  un  riche  territoire  ,  et  quanti  té.  de  tem» 
pies  ,  quelques-uns  très-anciens  ,  tous  cons* 
truits  d'un  beau  marbra  tiré  d'une  carriert 
voisine.  Le  soir  ,  Stratonicus  nous  dit  qa*il 
vouloit  jouer  de  la  cithare  en  présenta  du 
peuple  assemblé ,  et  n'en  fut  pas  détourné 
par  notre  hôte  ,  qui  lui  raconta  un  &ît  ré* 
cemment  arrivé  dans  une  autre  ville  de  00 
canton ,  nommé  lasus.  La  multitude  étoît 
accourue  k  l'invitation  d'un  joueur  de  d* 
thare.  Au  moment  qu'il  déplojoit  tovtM 
les  reslources  de  son  furt ,  la  trompette  an* 
uooça  l'instant  de  la  vente  de  poisson.  Tout 
le  monde  courut  au  març)ié  ,  à  l'exceptiûB 
4'ùa  citojren  qui  étoit  Jbjùc  d'oreUlfl.  Le  qm* 

\  sicM» 
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ûcien  s'étant  approché  de  lui  pour  le  re^ 
mercier  de  son  attention  ,  et  le  féliciter  sur 
son  goût  :  —  Est-ce  que  la  trompette  a 
aonné  ,  lui  dit  cet  homme  î  —  Sans  doute* 
>—  Adieu  donc  ,  je  m'enfuis  bien  vite.  Lo 
lendemain  Stratonicus ,  se  trouvant  au  mi* 
lieu  de  la  place  publique  ,  entourée  d'édifi- 
ces sacrés  ,  et  ne  voyant  autour  de  lui  que 
très-peu  d'auditeurs ,  se  mit  à  crier  de  toutes 
ses  forces:  Temples.,  écoutez-moi  !  et  après 
avoir  préludé  pendant  quelques  momens  , 
il  congédia  l'assemblée.  Ce  fut  toute  la  ven- 
geance qu'il  tira  du  mépris  que  les  Grecs  de 
Carie  ont  pour  les  grands  talens. 

Il  courut  plus  de  risques  à  Caunus.  Le 
pays  est  fertile  ;  mais  la  chaleur  du  climat 
et  l'abondance  des  fruits  y  occasionnent 
souvent  des  fièvres*  Nous  étions  étonnés  do 
cette  quantité  de  malades  pâles  et  languis- 
sans  qui  se  traînent  dans  les  rues.  Stratoni* 
eus  s'avba  de  leur  citer  un  vers  d'Honiere  , 
où  la  destinée  des  hommes  est  comparée  à 
celle  des  feuilles.  C'étoit  en  automne  ,  lors- 
que les  feuilles  jaunissent.  Comme  les  habi- 
tans  s'ofTensoient  de  cette  plaisanterie  ! 
p  Moi ,  répondit-il ,  je  n'ai  pas  voulu  dire 
t  que  ce  lieu  fàt  mal  sain ,  puisque  je  vois 
p  les  morts  s'y  promener  paisiblem^fit.  « 
n  fallut  partir  au  plus  vite  ,  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  gronder  Stratonicus,  qui  ,tout  en 
riant ,  nous  dit  qu'une  fois  à  (Jorinthe ,  il 
lui  échappa  quelques  indiscrétions  qui  fù- 

yui.  0 
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reut  très-mal  reçues.  Une  vieille  femme  le 
regardoit  attentivement  >  il  voulut  en  savoir 
la  raison.  La  voici ,  répondit-elle  :  Celte 
ville  ne  peut  vous  soufirir  un  seul  jour  dans 
son  sein  ;  comment  se  peut-il  que  votre 
mère  vous  ait  porté  dix  mois  datis  le  sien  l 


«fc'%.^'^1  ^.«^»^>«^'%»'^/V^*^^'^>^'- 
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6UITE    DU    CHAPITRE     PBÉCÉDENT. 

'  Les  îles  de  Rhodes^  de  Crète  et  de  Cos* 

Hippocrate» 

JNous  nous  embarquâmes  à  Caunus.  En 
approchant  de  Rhodes  ,  Stratonicus  nous 
chanta  cette  belle  ode  où  ,  entre  autres 
louanges  que  Pindare  donne  à  cette  ile  ,  il 
l'appelle  la  fille  de  Vénus  et  Tépouse  du 
Soleil  ;  expressions  peut-être  relatives  aux 
plaisirs  que  la  déesse  y  distribue  ,  et  à  l'at- 
tention qu'a  le  dieu  de  l'honorer  sans  cesse 
de  sa  présence  ;  car  on  prétend  qu'il  n*est 
point  de  jour  dans  l'année  où  il  ne  s'y  mon- 
tre pendant  quelques  momens.  Les  Rho- 
diens  le  regardent  comme  leur  principale 
divinité  ,  et  le  représentent  sur  toutes  leurs 
.monnoies. 

Rhodes  fut  d'abord  nommée  Ophiusa  « 
c'est-à-dire ,  l'ile  aux  serpens.   C'est  aîuuH 
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qu'on  désigna  plusieurs  autres  îles  qui 
étoient  peuplées  de  ces  reptiles  quand  les 
hommes  en  prirent  possession,  nemarque 
générale  :  quantité  de  lieux  ,  lors  de  leur 
découverte ,  reçurent  leurs  noms  des  ani- 
maux ,  des  arbres  ,  des  plantes  et  des  fleurs 
qui  s'y  trou  voient  en  abondance.  On  disoit  : 
Je  vais  au  pa^s  des  cailles  ,  des  cj'près  • 
des  lauriers  \  etc. 

Du  temps  d*Homere ,  llle  dont  je  parle 
i^toît  partagée  entre  les  villes  dialyse ,  Ca- 
iïiire  et  Lynde  ,  qui  subsistent  encore  ,  dé- 
pouillées de  leur  ancien  éclat.  Presque  def 
nos  jours ,  la  plupart  de  leurs  habitans  y 
ayant  résolu  de  s'établir  dans  un  même  en- 
droit pour  réunir  leurs  forces  ,  jetèrent  les 
fondemens  de  la  ville  de  Rhodes  ,  (  i  )  d'a- 
près les  dessins  d'un  architecte  athénien  : 
ils  y  transportèrent  le^  statues  qui  déco- 
roient  leurs  premières  demeures  ,  et  dont 
quelques-unes  sont  de  vrais  colosses.  La 
nouvelle  ville  fut  construite  en  forme  d'am- 
phithéâtre ,  sur  un  terrain  qui  descend  jus- 
qu'au rivage  de  la  mer.  Ses  ports  ,  ses  ar- 
senaux ,  ses  murs  qui  sont  d'une  très-grande 
élévation  ,  et  garnis  de  tours  ,  ses  maisons 
bâties  en  pierres  et  non  en  briques  ,  ses 
temples  ,   ses  rues ,  ses   théâtres  ,  tout   y 


(i]  Dans  la  piemiere  anaée  de  la  qS.c  olympiade 
Avaot  J.  G*  4^8  ou  407* 
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porte  Vempreinle  de  la  grandeur  et  de  la 
beauté  y  tout  aanoiice  le  goût  d'une  nation 
qui  aime  les  urts  ,  et  que  son  opulence  met 
en  état  d'exécuter  de  grandes  cxioses. 

Le  pays  qu'elle  habite  jouit  d*un  air  pup 
et  serein.  On  y  trouve  des  cantons  fertiles  , 
du  raisin  et  du  vin  excellens ,  des  arbres 
d*une  grande  beauté  ,  du  miel  estimé  ,  des 
stilines ,  des  carrières  de  marbre  :  la  mer 
qui  Tentoure  ,  fournit'  du  poisson  en  abon* 
dance.  Ces  avantages  et  d'autres  encore , 
ont  fait  dire  aux  poètes  qu'une  pluie  d*or  J 
descend  du  ciel. 

L'industrie  seconda  la  nature.  Avant  l'é- 
poque des  olympiades  ,  les  Rhodiens  s'ap- 
plii^uercnt  à  la  marine.  Par  son  heureuse 
position  y  leur  ile  sert  de  relâche  aux  vais* 
seaux  qui  vont  d'Egyte  en  Grèce  ,  ou  do 
Grèce  en  Egypte.  Ils  s'établirent  successi- 
vement dans  la  plupart  des  lieux  où  lo 
commerce  les  attiroit.  On  doit  compter 
parmi  leurs  nombreuses  colonies  ,  Parthé- 
nopé  (i  )  et  Salapia  en  Italie  ,  Agrigente  et 
Gela  en  Sicile  ,  Rhodes  «  2)  sur  les  côtes  do 
ribérie  ,  au  pied  des  Pyrénées  ,  etc. 

Les  progrès  de  leurs  lumières  sont  mar- 
qués par  des  époques  assez  distinctes.  Dans 
les  plus  anciens  temps  ,    ils  reçurent  do 


(l)  Naples. 

(a)  Rosea  «n  Efpagae* 
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ouelques  étrangers ,  connus  sous  le  nom  de 
Teichiniens ,  des  procédés  ,  sans  doute  ïtk- 
formes  encore ,  pour  travailler  les  métaux  : 
les  auteurs  du  bienfait  furent  soupçonnés 
d'employer  les  opérations  de  la  magie.  Des 
hommes  plus  éclairés  leur  donnèrent  en- 
suite des  notions  sur  le  cours  des  astres  , 
et  sur  l'art  de  la  divination  :  on  les  nommi^ 
les  enfians  du  soleil.  Enfin  des  hommes  do 
génie  les  soumirent  à  des  lois  dont  la  sa- 
gesse est  généralement  reconnue.  Celles  qm 
concernent  la  marine ,  ^e  cesseront  de  la 
maintenir  dans  un  état  florissant ,  et  pour- 
ront servir  de  modèles  à  toutes  les  natiohs 
commerçantes.  Les  Rhodiens  paroissent 
avec  assurance  sur  toutes  les  mers  ,  sur 
toutes  les  côtes.  Rien  n'est  comparable  à  la 
légèreté  de  leurs  vaisseaux  ,  à  la  disciplina 

3u'on  y  observe  ,  à  l'habileté  des  coinman- 
ans  et  des  pilotes.  Cette  partie  de  l'admi- 
nistration est  confiée  aux  soins  vigilans 
d'une  magistrature  sévère  ;  elle  puniroit  do 
mort  ceux  qui ,  sans  permission  »  pénétre- 
roient  dans  certains  endroits  des  arsenaux. 
Je  vais  rapporter  quelques-unes  de  leurs 
lois  civiles  et  criminelles.  Pour  empêcher 
que  les  enfans  ne  laissent  flétrir  la  mé- 
moire de  leur  père  :  »  Qu'ils  paient  ses 
^  dettes  ,  dit  la  loi ,  quand  même  ils  renon- 
t  ceroient  à  sa  succession.  «  A  Atbenes  , 
lorsqu'un  homme  est  condamné  à  perdre 
la  vio  «  on  conunoïke  par  ôter  son  nom  du 

D3 
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registre  des  citoyens  :  ce  u'est  donc  pas  tm 
Athénien  qui  s'est  rendu  coupable  ,  c'est 
un  étranger  ;  le  même  espiît  a  dicté  cette 
loi  des  Rhodiens  :  )>  Que  les  homicides 
y  soient  jugés  hors  de  la  ville.  «  Dans  la 
vue  d'inspirer  plus  d'horreur  pour  le  crime  , 
l'entrée  de  la  ville  est  interdite  à  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres. 

L'autorité  avoit  toujours'  été  entre  les 
mains  du  peuple  :  elle  lui  fut  enlevée  ,  il  y 
à  quelques  années  ,  |>ar  une  faction  que  fa« 
vorisoit  Maiisole,  roi  de  Carie  ;  et  ce  lut  vai- 
nement qu'il  implora  le  secours  des  Athé« 
niens.  Les  riches ,  auparavant  maltraités 
par  le  peuple ,  veillent  sur  ses  intérêts  , 
avec  plus  de  soin  qu'il  ne  faisoit  lui-mcme. 
Us  ordonnent  de  temps  en  temps  des  dis- 
tributions de  blé  ;  et  des  oniciers  particu- 
liers sont  chargés  de  prévenir  les  besoins 
des  plus  pauvres  ,  et  spécialement  de  ceux 
qui  sont  employés  sur  les  flottes  ou  dans 
les  arsenaux. 

De  telles  attentions  perpétueront  sans 
doute  l'oligarchie  j.et  tant  que  les  principes 
de  la  constitution  ne  s'altéreront  point ,  on 
recherchera  l'alliance  d'un  peuple  dont  les 
chefs  auront  appris  à  se  distinguer  par  une 
prudence  con.^oinm(ie  ,  et  les  soldats  par  un 
courage  intréimlc.  Mais  ses  alliances  ne  se- 
ront jamais  Iréquentes  :  les  Rhodiens  res- 
teront ,  autant  qu'ils  le  pourront  ,  dans 
une  neuti  alité  armée.  Us  auront  -des  flottes 
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iX)u{ours  prêtes  pour  protéger  leur  com- 
merce ,  un  commerce  pour  amasser  dés 
richesses  ,  des  richesse/  pour  être  en  état 
a*entretenir  leurs  flottes. 

Les  lois  leur  inspirent  un  amour  ardent 
pour  la  liberté  ;  les  monumens  superbes 
impriment  dans  leurs  âmes  des  idées  et  des 
sentimens  de  grandeur.  Ils  conservent  l'es- 
pérance dans  les  plus  affreux  revers  ,  et 
l'ancienne  simplicité  de  leurs  pères  dans  le 
sein  de  l'opulence  (i).  Leurs  mœurs  ont 
quelquefois  reçu  de'  fortes  atteintes  ;  mais 
ils  sont  tellement  attachés  à  certaines  for- 
mes d'ordre  et  de  décence  ,  que  de  piireilles 
attaques  n'ont  chez  eux  qu'une  influence 
passagère.  Ils  se  montrent  en  public  avec 
des  habits  modestes  et  un  maintien  grave* 
On  ne  les  voit  jamais  courir  dans  les  rues  , 
et  se  précipiter  les  uns  sur  les  autres.  Ils 
assistent  aux  spectacles  en  silence  ;  et  dans 
ces  repas  où  règne  la  confiance  de  l'amitié 
et  de  la  gaieté ,  ils  se  respectent  eux-mêmes. 

Nous  parcourûmes  Tile  dans  sa  partie 
orientale ,  où  l'on  prétend  qu'habitoîent  au- 
trefois des  géans.  Un  y  a  découvert  des  os 
d'une  grandeur  énorme.  On  nous  en  avoit 
montré  de  semblables  en  d'autres  lieux  de 
la  Grèce.  Cette  race  d'hommes  a-t-ellè 
existé  l  Je  l'ignore. 


(i)  Yoyét  la  Kote  il  À  U  fin  nlù  volume. 
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Au  bourg  de  Lînde ,  le  temple  de  Mi« 
nerve  est  remarquable  ,  non  seulement  par 
sa  haute  antiquité  ,  et  par  les  of&andes  des 
rois ,  mais  encore  par  des  objets  qui  fixè- 
rent notre  attention.  Nous  y  vîmes  ,  tracée 
en  lettres  d*or ,  cette  ode  de  Pindare  qua 
Stratonicus  nous  avoit  fait  entendre.  Non 
loin  de  là  se  trouve  le  portrait  d'Hercule  ; 
il  est  de  Porrhasius ,  qui ,  dans  une  inscrip- 
tion placée  au  bas  du  tableau  ,  atteste  qu'il 
avoit  représenté  le  dieu ,  tel  qu'il  l'avoit  va 

5 lus  d'une  fois  en  songe.  D'autres  ouvrages 
u  même  artiste  excitoient  l'émulation  d'un 
jeune  homme  de  Caunus  ,  que  nous  connûr 
mes  ,  et  qui  se  nommoit  Frotogene.  Je  lo 
cite ,  parce  qu'on  auguroit ,  d'après  ses  pre- 
miers essais ,  qu'il  ae  placeroit  un  jour  à 
côté  ou  au  dessus  de  Parrhasius. 

Parmi  les  gens  de  lettres  qu'a  produits 
l'île  de  Rhodes ,  nous  citerons  d'abord  Qéo- 
bule  ,  Tun  des  sages  de  la  Grèce  ;  ensuit* 
Timocréon  et  Anaxandride  ,  l'un  et  l'autre 
célèbres  par  leurs  comédies.  Le  premier 
ëtoit  à-la-foîs  athlète  et  poëte ,  trës-vorace 
et  très*satirique.  Dans  ses  pièces  de  théâtre, 
ainsi  que  dans  ses  chansons  ,  il  déchira  sans 
pitié  Thémistocle  et  Simouide.  Après  sa 
inort ,  Simonide  fit  son  épîtaphe  ;  eue  étoit 
conçue  en  ces  termes  :  i^  J'ai  passé  ma  vie 
»  à  manger ,  à  boire  ,  et  à  dire  du  mal  de 
ir  tout  le  monde.  « 
Anaxaadiide ,  appelé  4  \à  coyr  4^  i^  de 
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Marëdoine  ^  augmenta  par  une  de  ses  pièces 
l'éclat  des  fêtes  qu'on  y  célébroit.  Choisi 
par  les  Athéniens  pour  composer  le  dithy- 
rambe qu'on  devoît  chanter  dans  une  céré- 
monie religieuse ,  il  parut  à  cheval  à  la  tète 
du  chœur  ,  ses  cheveux  tombant  sur  se$ 
épaules  ,  vêtu  d'une  robe  de  pourpre  garnie 
de  franges  d'or  ,  et  chantant  lui-même  ses 
vers }  il  crut  que  cet  appareil  ,  soutenu 
d'une  belle  figure  ,  lui  attireroit  l'admira- 
tion de  la  multitude.  Sa  vanité  lui  doonoit 
une  humeur  insupportable.  Il  avoit  fait  soî-r 
3cante-cinq  comédies.  Il  remporta  dix  fois 
le  prix  ;  mais ,  beaucoup  moins  flatté  de 
ses  victoires  qu'humilié  de  ses  chûtes ,  aii 
lieu  de  corriger  les  pièces  qui  n'avoient  pas 
réussi ,  il  les  envoyoit ,  dans,  un  accès  de 
colère  ,  aux  épiciers  ,  pour  qu'elles  servis- 
sent d'enveloppes. 

Que ,  d'après  ce$  exemples  »  on  ne  juge 
pas  du  caractère  de  la  nation.  Timocréoa 
et  Anaxandride  vécurent  loin  de  leur,  pa-* 
trie  ,  et  ne  cherchèrent  que  leur  gloire  pei- 
sonnelle. 

Llle  de  Rhodes  est  beaucoup  plus  petite 
que  celle  de  Crète  (i).  Toutes  deux  m'ont 
paru  mériter  de  l'attention  :  la  première 
s'est  élevée  au  dessus  de  ses  moyens  ;  la| 
seconde  est  restée  ap  dessous  des  siens.  No* 


(i)  Aujourd'hui  Candie. 
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tre  traversée  de  Tune  à  Tautre  fut  très-heu- 
reuse. Nous  descendîmes  au  port  de  CiiossOy 
éloigné  de   cette  ville    de   vingt-cinq   sta- 
des   '  I  ' . 
Du  temps  de  Mi  nos  ,  Cnosse  ëtoît  la  ca- 

Sitale  de  l'île  de  Crète.  Les   habitans  vou- 
roient  lui  conserver  la  même  prérogative , 
et  fondent  leur  prétention  ,  non   sur  leur 

{)uissance  actuelle  ,  mais  sur  la  gloire  de 
eurs  ancêtres  ,  et  sur  ur  titre  encore  plus 
respectable  à  leurs  yeux  :  c'est  le  tombeau 
de  Jupiter  5  c'est  cette  caverne  fameuse  où 
ils  disent  qu'il  fut  enseveli.  Elle  est  creusée 
au  pied  du  mont  Ida ,  à  une  légère  distance 
de  la  ville.  Ils  nous  pressèrent  de  la  voif  , 
et  le  Cnossien  qui  avoit  la  complaisance  do 
hdus  loger,  voulut  absolument  nous  accooi* 
pagner. 

Il  falloit  traverser  la  place  publique  ;  elle 
étoit  pleine  de  monde.  On  nous  dit  qu'un 
étranger  devoit  prononcer  un  discours  eu 
l'honneur  des  Cretois.  Nous  ne  fûmes  pas 
étonnés  du  projet  ;  nous  avions  vu  ,  en  plu-' 
sieurs  endroits  de  la  Grèce  ,  des  orateurs 
ou  des  sophistes  composer  ou  réciter  eu 
public  le  panégyrique  d'un  peuple  ,  d'un 
héros ,  ou  d'un  personnage  céle^re.  Mais 
quelle  fut  notre  suqmse  ,  quand  l'éti^nger 
parut  à  la  tribune  \  C'étoit  Stratonicus.  La 


(i)  Environ  une  lieue» 
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veîUe  iï  s'étoit  concerté  ,  à  notre  insu ,  avec 
les  principaux  magistrats  ,  qu'il  avoit  con- 
nus dans  un  voyage  précédent. 

Après  avoir  représenté  les  anciens  habi« 
tans  de  i*ile  dans  un  état  de  barbarie  et 
d'ignorance  :  C'est  parmi  vous  ,  s*écria-t-il  , 
que  tous  les  arts  furent  découverts  ;  c'est 
vous  qui  en  avez  enrichi  la  teiTe.  Saturne 
vous  donna  l'amour  de  la  justice  ,  et  cette 
simplicité  de  cœur  qui  vous  distingue.  Vesta 
vous  apprit  à  bâtir  des  maisons  ,  Neptune 
à  construire  des  vaisseaux.  Vous  devez  à 
Cérès  la  culture  du  blé  ,  à  Bacchus  celle  de 
la  vigne  ,  à  Minerve  celle  de  l'olivier.  Ju- 
piter détruisit  les  géans  qui  vouloîent  vous 
asservir.  Hercule  vous  délivra  des  serpens  , 
des  loups ,  et  des  diverses  espèces  d'ani- 
maux mal  faisans.  Les  auteurs  de  tant  de 
bienfaits ,  admis  par  vos  soins  au  nombre 
des  dieux  ,  reçurent  le  jour  dans  cette  belle 
contrée,  et. ne  sont  maintenant  occujpés  que 
de  son  bonheur.  ^ 

L'orateur  parla  ensuite  des  guerres  de 
Minos  ,  de  ses  victoires  sur  les  Athéniens  ^ 
des  étranges  amours  de  Pasiphaé^'  de  cet 
homme  plus  étrange  encore  qui  naquit  .avec 
une  tète  de  taureau  ,  et  qui  fut  nomme  Mi- 
notaure.  Stratouicus ,  en  rassemblant  les 
traditions  les  plus  ^ntradict^ires  et  les  fa- 
bles les  plus  absumes  ^  les  a  voit  exposées 
comme  des  vérités  importantes  et  incontes- 
lable^i.  Il  en  résultoit  un  lidicule  c[ui  nous 


44  VOYAGE    D*Alfl  CHARS  15. 

faisoit  trembler  pour  lui  ;  mais  la  muiti* 
tude ,  enivrée  des  louanges  dont  il  l'àcca- 
bloit ,  ne  cessa  de  l'interrompre  par  des  ap> 
plaudissemens.  ♦ 

'  La  séance  finie ,.  il  vint  nous  joindre  : 
nous  lui  demandâmes  si ,  en  voulant  s'amu- 
ser aux  dépens  de  ce  peuple  ,  il  n'avoit  pav 
craint  de  rirriter  par  Texcès  des  éloges. 
Non ,  répondiit-il  ;  la  modestie  des  nations  , 
ainsi  que  celle  des  particuliers ,  est  une 
vertu  SI  douce ,  qu'on  peut  sans  risque  la 
traiter  avec  insolence. 

Le  chemin  qui  conduit  à  l'antre  de  Jupi- 
ter est  très-agréable  :  sur  ses  bords ,  aes 
arbres  superbes  ;  à  ses  côtés ,  des  prairies 
charmantes,  et  un  bois  de  cyprès  remar« 
quable  par  leur  hauteur  et  leur  beauté  ^ 
bois  consacré  au  <lieu  ,  ainsi  qu'un  temple 
que  nous  trouvâmes  ensuite.  A'  Tentrée  do 
la  caverne  sont  suspendues  quantité  d'of- 
frandes. On  nous  fit  remarquer  comme  uno 
singularité  ,  un  de  ces  peupliers  noirs  qui 
tous  les  ans  portent  du  fruit  :  on  nous  dit 
qu'il  en  croissoit  d'autres  aux  environs ,  sur 
les  bords  de  la  fontaine  Saurus.  La  lon- 
gueur de  l'autre  peut  être  de  deux  cents 
pied^ ,  sa  largeur  de  vingt.  Au  fond  nous 
virées  un  siège  qu'on  nomme  le  trône  de 
Jupiter ,  çt  sur  les  parois  cette  inscription 
tracée  en  anciens  caractères  :  C'est  ici  ul 

TOMBPAU  DE  ZApT, 

Comme  U  étoit  iStabli  que  le  tSeu^se  ma*> 

aifesloit 
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titFestoit ,  dans  le  souterrain  sacré  ,  à  ceux 
qui  venoîent  le  consulter ,  des  hommes  d'es* 
prit  profitèrent  de  cette  erreur  pour  éclai-* 
rer  ou  pour  séduire  les  peuplés.  On  pré- 
tend en  effet  que  Minos  ,  Epiménide  et  P y- 
thagore  ,  voulant  donner  une  sanction  o5* 
vine  à  leurs  lois  ou  à  leurs  dogmes ,  des- 
cendirent dans  la  caverne  ,  et  s'y  tinrent 
plus  ou  moins  de  temps  renfermés. 

De  là  nous  allâmes  à  la  ville  de  Gortynè, 
Tune  des  principales  du  pays  ;  elle  est  située 
au  commencement  d'une  plaine  trèsrfertile» 
En  arrivant  ^  nous  assistâmes  au  jugement 
d*un  homme  accusé  d'adultère.  Il  en  fut 
convaincu  ;  on  le  traita  comme  le  vil  es- 
clave des  sens»  Déchu  des  privilèges  de 
citoyen  ,  il  parut  en  public  avec  une  cou- 
ronne de  laine  ,  symbole  d*un  caractère  ef- 
féminé ,  et  fut  obligé  de  payer  une  somme 
considérable. 

On  nous  fit  monter  sur  une  colline  par 
un  chemin  très-rude  ,  jusqu'à  l'ouverture 
d'une  caverne  ,  dont  l'intérieur  présente  à 
chaque  pas  des  circuits  et  des  sinuosités 
sans  nombre.  C'est  là  surtout  qu'on  connôît 
le  danger  d'une  première  faute  >  ^.!9ÉI>4^ 
que  l'erreur  d'un  moment  peut  cc^i^S^la 
vie  au  voyageur  indiscret.  Nos  guî^s ,  à 
qui  une  longue  expérience  avoit  appris  à 
connoître  tous  les  replis  de  ces  reiraites 
obscures  ,  s*étoient  armés  de  flambeaux» 
tiou^  suivîmes  ime  espèce  d'allée ,  assea^ 
VUl,  E 
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)ur^e  pour  y  laisser  passer  deux  ou  trois 
hommes  de  front ,  haute  en  certains  en- 
droits iLe  sept  à  huits  pieds  ;  en  d'autres , 
de  dt:i!\  ou  trois  seulement.  Après  avoir 
mai'ciïè  ou  rampé  pendant  l'espace  d'envi- 
ron douze  cents  pas  ,  nous  trouvâmes  deux 
salles  prtsque  rendes,  ajant  chacune  vîngt- 
quati'e  pieds  de  diametie  ,  sans  autre  issue 
que  celle  qi:i  nous  y  avoit  conduits ,  tou- 
tes deux  taillées  dans  le  roc  ,  ainsi  qu'une 
partie  de  iullée  que  nous  venions  de  par- 
courir. 

Nos  conducteurs  prctendoient  que  cette 
vaste  caverne  étoit  précisément  ce  fameux 
labyrinte  où  Thésée  mit  à  mort  le  IVlino- 
taure  que  Mi  nos  v  tenoit  renfermé.  Ils  ajou- 
toient  que ,  dans  rori^ine  ,  le  labyrinthe  ne 
fiit  destiné  qu'à  ser\-ir  de  prison  (  i  \ 

Dans  les  pays  de  montagnes ,  le  défaut  de 
cartes  topographiques  nous  oîdigeoit  sou- 
vent à  gagner  une  hauteur  pour  reconnoitre 
la  po^ilion  res^^ective  des  lieux.  Le  sommet 
du  moiit  Ida  iu>us  présentait  une  station 
favorahif.  Nous  prîmes  des  provisions  pour 
quolqaes  jours.  Une  partie  de  la  route  se 
lait  à  cheval ,  tl  l'autre  à  pied.  On  visite  , 
en  montant ,  les  antres  où  sVtc  ient  étai'lis 
les  premiers  hahitans  de  ia  Crète.  Om  tra- 
verse des  bois  de  chcnes ,  d'érables  et  de 


(i  j  \o^%  la  lîott  Yl  i  la  fio  «lu  voluiM. 
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cèdres.  Nous  étions  frappés  de  la  gros- 
seur des  cyprès  ,  de  la  hauteur  des  arbou- 
siers et  des  andrachiiés.  A  mesure  qu'oa 
avance  ,  le  chemin  devient  plus  escarpé  ,  le 
pays  plus  désert.  Nous  marchions  quelque- 
fois sur  les  bords  des  précipices  ,  et  pour 
comble  d'ennui,  il  falloit  supporter  les  froi- 
des réflexions  de  notre  hôte.  Il  comparoit 
lés  diverses  régions  de  la  montagne ,  tantôt 
aux  diftérens  âges  de  lia  vie  ,  tantôt  aux  dan- 
gers de  l'élévation ,  et  aux  vicissitudes  de 
la  fortune.  Eussiez-»- vous  pensé  ,  disoit-il  , 
que  cette  masse  énorme  ,  qui  occupe  au  mi- 
lieu de  notre  île  un  espace  de  six  cents  sta- 
des de  circonférence  ^i)  ,  qui  a  successive- 
ment offert  k  nos  regards  des  forêts  super- 
bes ,  des  vallées  et  des  prairies  délicieuses  ^ 
des  animaux  sauvages  et  paisibles ,  des  sour- 
ces abondantes  qui  vont  au  loin  fertiliser 
nos  campagnes  ,  se  termîneroit  par  quel- 
ques rochers  y  sans  cesse  battus  dés  vents  , 
^ans  cesse  couverts  de  neiges  et  de  glaces  ? 

La  Crète  doit  être  comptée  parmi  les  plus' 
grandes  îles  connues.  Sa  longueur  d'onent 
en  occident  est ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  de 
deux  mille  cinq  cents  stades  (2)  ;  dans  son 
ihilieu  ,  elle  en  a  environ  quatre  cents  do 
largeur  (5)  ;  beaucoup  moins  partout  ail- 

(^i)  aa  Ilcaes  1700  toises.  • 

(a)  94  iieucs  laSo  toises. 
(3)  i5  Uoucs  3oo  toises. 

Ea 
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parlent  encore  avec  la  même  précision  qnt.> 
les  Spartiates ,  et  sont  plus   occupés    des 
peasées  que  des  mots. 

Je  fus  témoin  d'une  querelle  survenue 
entre  deux  dnossiens.  L*ua  dans  un  accès 
de  fureur  dit  à  Tautre  :  »  Puisses-tu  vivre 
»  en  mauvaise  compagnie  !  <(  et  le  quitta 
aussitôt.  On  m'appnt  que  c*étoit  la  plus 
forte  imprécation  a  faire  contre  son  ennemi» 

Il  en  est  qui  tiennent  une  espèce  de  re- 
gistre des  jours  heureux  et  des  jours  mal- 
heureux ;  et  comme  ils  ne  comptent  la  du- 
rée de  leur  vie  que  d'après  les  calculs  des 
premiers  ,  ils  ordonnent  d'inscrire  sur  leurs 
tombeaux  cette  formule  singulière  :  »  Ci-gît 
s^  un  tel ,  qui  exista  pendant  tant  d'années  , 
y  et  qui  en  vécut  taht.  <c 

Un  vaisseau  marchand  et  une  galère  à 
trois  rangs  de  rame  dévoient  partir  inces- 
samment du  po!:t  de  Cnosse  ,  pour  se  ren- 
dre à  Samos.  Le  premier ,  à  cause  de  sa 
forme  ronde  ,  faisoît  moins  de  chemin  que 
le  second.  Nous  le  préférâmes  y  parce  qu'il 
ëevoit  toucher  aux  îles  où  nous  voubons 
descendre, 

'  Nous  formions  une  société  de  voyageurs 
qui  ne  pouvoient  se  lasser  d'être  ensemble. 
Tantôt  rasant  la  côte  ,  nous  étions  frappés 
de  la  ressemblance  ou  de  la  variété  des  as- 
jfects  ;  tajitôt ,  moins  distraits  par  les  objets  ■ 
extérieurs  ,  nous  discations  avec  chaleur  des  , 
questions  qui ,  au  fond  i  ne  nous  iatéro»-; 
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soient  guère  ;  quelquefois  des  sujets  de  phi- 
losophie ,  de  littérature  et  dliistoire  rem- 
pLissoîeut  nos  loisirs.  On  s'entretint  un  jour 
du  pressant  besoin  que  nous  avons  de  rë- 
pandi'e  au  dehors  les  fortes  émotions  qui 
agitent  nos  âmes.  L*un  de  nous  rapporta 
cette  réflexion  du  philosophe  Archvtas  : 
5>  Qu'on  vous  élevé  au  haut  des  cieux  ,  vous 
»  serez  ravi  de  la  grandeur  et  de  la  beauté 
»  du  spectacle  j  mais  aux  transports  de  l'ad- 
»  niiration  suc(?édera  bientôt  le  regret  amer 
»  de  ne  pouvoir  les  partager  avec  personne.  « 
Dans  cette  conversation,  je  recueillis  quel- 
ques autres  remarques.  En  Perse  ,  il  n'est 
pas  permis  de  parler  des  choses  qu'il  n'est 
pas  permis  de  faire.  —  Les  vieillards  vi- 
vent plus  de  souvenirs  que  d'espérances.  — 
Combien  de  fois  un  ouvrage  annoncé  et  prô- 
né d'avance  ,  a  trompé  l'attenle  du  public  I 
Un  autre  jour  ,  on  traitoit  d'infâme  ce 
citoyen  d'Athènes  qtii  donna  son  suffrage 
contre  Aristide  ,  j>arce  qu'il  étoit  ennuyé 
de  l'entendre  sans  cesse  appeler  le  juste.  Jo 
sens  ,  répondit  Protésilas  ,  que  ,  dans  un 
moment  d'humeur  ,  j'eusse  fait  la  mémo 
chose  que  cet  Athénien  -,  mais  auparavant , 
j'aurois  dit  à  l'assemblée  générale  :  Aristide 
est  juste  ;  je  le  suis  autant  que  lui  i  d'autres 
le  sont  autant  que  moi  :  quel  droit  avez- 
vous  de  lui  accorder  exclusivement  un  titre 
qui  est  la  plus  noble  des  récompenses?  Vous 
'  vous  ruiaez   ea  éloges  »  et  ces  brillantes 
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dissipations  ne  servent  qu*à  corrompre  1» 
vertus  éclatantes  ,  qu*à  décourager  les  ver- 
tus obscures.  J'estime  Anstide  ,  et  je  le  con- 
damne ^  non  que  je  le  croie  coupable  ,  mais 
parce  qu'à  force  de  m*humilier  ,  vous  m'a- 
yez forcé  d'être  injuste. 

Il  fut  ensuite  question  de  Timon  qu'on 
surnomma  le  Misanthrope  ,  et  dont  l'his- 
toire tient  en  quelque  façon  à  celle  des 
mœurs.  Personne  de  la  compagnie  ne  l'a- 
voit  connu  ;  tous  en  avoient  ouï  parler  di- 
versement à  leurs  pères.  Les  uns  en  fai- 
soîent  un  portrait  avantageux  ,  les  autres  le 
peignoient  de  noires  couleurs.  Au  milieu  de 
ces  contradictions  ,  on  présenta  une  for- 
mule d'accusation  semblable  à  celles  qu'on 
porte  aux  tribunaux  d'Athènes  ,  et  conçue 
en  ces  termes  :  »  Stratonicus  accuse  Timon 
»  d'avoir  haï  tous  les  hommes  5  pour  peine , 
»  la  haine  de  tous  les  hommes,  a  On  admit 
la  cause  ,  et  Philotas  fut  constitué  défen- 
seur de  Timon;  Je  vais  donner  l'extrait  de» 
moyens  employés  de  part  et  d'autre. 

Je  défère  à  votre  tribunal ,  dit  Stratoni- 
cus ,  un  caractère  féroce  et  perfide.  Quel- 
ques amis  de  Timon  ayant ,  à  ce  qu'on 
prétend  ,  payé  ses  bienfaits  d'ingratitude  , 
tout  le  genre  numaiu  de  vint  l'objet  de  sa  ven- 
geance. Il  l'exerçoit  sans  cesse  contre  les 
opérations  du  gouvernement  ,  contre  les 
actions  des  particuliers.  Comme  si  toutes 
l^$  vertus  devoieàt  expirer  avec  lui ,  il  ne 

vit 
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'  vît  plus  sur  la  tene  que  des  impostures  et 
des  crimes  l  et  dès  ce  moment ,  il  fut  ré- 
volté de  la  politesse  des  Athéniens ,  et  plus 
flatté  de  leur  mépris  que  de  leur  estime» 
Aristophane  qui  le  connoissoit ,  nous  le 
représente  comme  entouré  d'une  enceinte 
d'épines  qui  ne  permettoit  pas  de  l'appro- 
cher ;  'il  ajoute  qu'il  fut  détesté  de  tout  le 
inonde ,  et  qu'on  le  regardoit  comme  le 
rejeton  des  furies.^ 

Ce  n'étoit  pas  assez  encore  :  il  a  trahi  sa 
patrie  ;  j'en  fournis  la  preuve.  Alcibiade 
venoit  de  faire  approuver  par  rassemblée 
générale  ,  des  projets  nuisibles  à  l'état  : 
»  Courage  ,  mon  fils  I  lui  dit  Timon  j  je  te 
»  félicite  de  tes  succès  ;  continue  ,  et  ta 
)>  perdras  la  république,  «  Quelle  horreur  ! 
«t  qui  oseroit  prendre  la  défense  d'un  tel 
homme  ? 

Le  sort  m*a  chargé  de  ce  soin  ,  répondit 
Philo  tas  ,  et  je  vnis  m'en  acquitter.  Remar- 
quons d'abord  l'effet  que  produisirent  les 
paroles  de  Timon  sur  le  grand  nombre 
d'Athéniens  qui  accompagnoient  Alcibiade» 
Quelques-uns ,  à  la  vérité  ,  l'accablereiit 
d'injures ,  mais  d'autres  prirent  le  parti  d'ea 
rire  ;  et  les  plus  éclairés  en  furent  frappés 
comme  d'un  trait  de  lumière.  Ainsi  Timon 
prévit  le  danger ,  en  avertit ,  et  ne  fut  point 
écc»uté.  Pour  le  noircir  encore  plus  ,  vous 
avez  cité  Aristophane  ,  sans  vous  apperce- 
voir  que  son  témoignage  suffit  pour  justi- 
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q-je  «iis-.i  lis  càiac'sita  il.;b'.t:à  ,  et  jaloux 
a  k-r  r-rrvi  ,  hs  ^citui  y.'.it  îii'iL'l^eutes , 
et  â^  ".rêrc't  a-x  '■îr  oiiâUuct*  ;  que  d:uu 
le?  C4i:*:'tfcrci  *i^:^ûicux,  elle»  redoublent 
lie  7<:.v:nté  y  et  se  rendent  quelquefois 
dit u se î  fer  une  inrîeiiLle  rciJeur.  Tîmoa 
îoi;!iu.ît  a  h>eaijr:.>cj>  ù'eiprit  et  de  probité  , 
les  l'Jîiiieix's  fie  la  [  hîluauphîe ;  niais,  ai^ 
peut-êtic  pi.r  le  niallieur  ,  peul-cire  fiar  les 
lyifj'^ii'b  rapides  de  la  corruption,  il  mit 
tant  dapieic  dans  ?es  discouis  et  dans  ses 
formes  ,  qu'il  aliéna  tous  les  esprits.  11 
conihattijît  pour  la  même  cause  que  Socrate 
qui  vivf>it  de  son  tem]i.s ,  que  DiL*<;ene  avec 

3ui  on  lui  trouve  bien  des  rapports.  Leur 
e^tinéc  a  dépeudu  de  leurs  dlifêrens  jj;eu- 
rc.^  <i\i!taque.  Diogune  combat  les  vices  avec 
le  ridicule  ,  f-t  nous  ri(>n:>  avec  lui ,  Socratd 
le.)  poiuisiiivil  «tver  les  armes  de  la  raison, 
et  il  lui  en  conta  la  vie.  Timon  avec  celles 
du  l'humeur  :  il  CQssa  d'èU'e  d«uij{creux  «  et 
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vit  plus  sur  1«i  ten*e  que  dos  impostures  et 
des  crimes  j  et  dés  ce  moment ,  il  tiit  ré*' 
vdité  de  la  politesse  des  Athënieus ,  et  plus 
flatté  de  leur'  mépris  que  de  leur  etfimfe. 
Aristophane  qui  le  connoissoit',  nous  la 
représente  comme  eiitouré  d'une  enceinte 
d*epines  qui  ne  permettoit  pas  de  l'appro- 
cher ; 'il  ajoute  qu'il  fbt  détesté  de  tout  le 
jmonde,  et  qu'on  le  reg^rdoit  comme  le 
rejeton  des  fiories.. 

Ce  n'ëtoit  pas  abez  encore  :  il  a  trahi  sa 
patrie  ;  j'en  fournis  la  preuve.  Alcibiade 
venoit  de  faire  approuver  par  l'asikemblèe 
générale  ,  des  projets  nuisible^  à  TAa^  : 
»  Courage ,  mon  fils  I  lui  dit  Timon  ;  je  te 
»  félicite  de  tes  succès  ;  ccmtinue  ,  et  ta 
^  perdras  la  république.  «  Quelle  horreur  I 
et  qui  oseroit  prendre  là  défense  d'uni  tel 
homme  f 

Le  sort  m'a  chargé  de  ce  soin  ,  répondit 
Philotas  ,  et  je  vais  m'en  acquitter.  Remar- 
quons d'abord  l'effet  que  produisirent  .les 
paroles  de  Hmon  sur  le  craud  nombre 
d'Athéniens  qui  accompagnoient  Alcibiade» 
Quelques-uns ,  à  la  vérité  ,  l'accàblereht 
d'injures ,  mais  d'autres  prirent  le  parti  d'en 
rire  ;  et  les  plus  éclairés  en  furent  frappés 
comme  d'un  trait  de  lumière.  Ainsi  Timon 
prévit  le  danger ,  en  avertit ,  et  ne  fut  point 
écouté.  Pour  le  noircir  encore  plus ,  vous 
avez  cité  Aristophane  ,  sans  vous  apperce- 
^oir  que  son  témoignage  suffit  pour  'îuiti- 
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Kd  «c£:&»A:>:a.  Cepc^h^  ca  rccncillk  ks 
a'ïis ,  ec  Tûa  û«âu  qae  ,  par  I 
d«  ^aè.  jjkwt  y  TuiMti  iHtf ôt  r :< 
c/j«itr:L';.«eT  «a  »^bî  4S*:  Lk  o-A»r.Je  ;  que 
■w>ias  Ti3e  verra  L3lzvUi:4e  est  moins  tlan- 
{Krm^  qa'uœ  lâcke  compLàUdsicf:  ,  et  qvs 
si  la  plapfijt  des  Athejiea»  ^vuient  eu  poir 
les  ^.^XkTsX^  1a  mécie  hûrTejrqud  TinuiOy 
la  réjfabii'.fiM;  subaûtcruil  encore  dans  son 

Api  es  ce  Jos:€meat ,  on  parut  étonné  do 
ce  que  le»  Grecs  a*avGÎeat  point  élevé  do 
ternpies  à  l'A  initié  :  Je  le  suis  bien  |dos  » 
dit  Lvsis  ,  de. ce  qu'il  >  n'en  ont  jamais  con- 
sacre a  l'Amour,  (^uoi  !  point  de  fêtes  ni  do 
sacrifices  pour  le  plus  ancien  et  le  plus  beau 
des  dieux  !  Alors  s'ouvrit  une  carrière  im- 
mense que  l'on  parcourut  plusieurs  fois.  Oa 
rap[Kii  toit  sur  la  nature  de  l'amour  les  tne 
ditions  anciennes  ,  les  opinions  des  moder- 
nes. On  n'en  reconnoissi>it  qu'un  ,  on  en 
di^tinguoit  plusieurs  ;  on  n'en  odmettMt  quQ 
dcu)^ ,  l'un  céleste  et  pur  ,  l'autre  terrestre 
et  f^rossier.  Ou  donuoit  ce  nom  au  principe 
oui  ordonna  les  parties  de  la  matière  agitée 
(L'tiis  le  chaos  ,  à  l'hurmonie  qui  règne  dans 
l'univers  9  aux  sentimens  qui  rapprochent 
ks  liommes.  Fatigué  do  t4nt  do  suToir  9( 
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jl*obscuntés  ,  je  priai  le3  çombattaiis  de  ré- 
duire cette  longue  dispute  à  un  point  uni- 
que. Regardez-vous  ,  leur  dis-je  ,  Tamour 
comme  un  dieu  l  Non  ,  répondit  Stratoni- 
cus  i  c'est  un  pauvre  qui  demande  l'aumône. 
Il  commençoit  à:  développer  sa  pensée  , 
lorsqu'un  effroi  mortel  s'empara  de  lui.  Le 
veut  soufïloit  avec  violence  ,  notre  pilote 
épuisoit  vaiiiement  les  ressources  de  son  art» 
Lysis  ,  que  Stratonicus  n'avoit  cessé  d'im- 
portuner de  questions ,  saisit  ce   moment 
pour  lui  demander  quels  éloient  les  bâti- 
meus  où  l'on  court  le  moins  de  risques  ;  si 
c'étoient  les  ronds  ou  les  longs.  Ceux  qui 
sont  à  terre  ,  répondit-il.  Ses  vœux  furent 
bientôt  comblés  ',   un   coup  de  vent  nous 
porta  dans  le  port  de  Cos.  Nous  sautâmes 
5ur  le  rivage  y  et  l'on  mit  le  navire  à  sec. 

Cette  lie  est  petite ,  mais  très-agréable. 
A  Texceptiun  de  quelques  montagnes  qui  la 
garantissent  des  vents  impétueux  du  midi  9 
le  pavs  est  uni  et  d'une  grande  fécondité.  Un 
tremblement  de  terre  ayant  détruit  une  par- 
tie de  l'ancienne  ville  ,  et  les  habitans  se 
trouvant  ensuite  déchirés  par  des  factions  9 
la  plupart  vinrent ,  il  y  a  quelques  années  , 
s'établir  au  pied  d'un  promontoire  ,  à  qua- 
rante stades  (i)  du  continent  de  l'Asie.  Rien 
;  de  si  riche  en  tableaux  que  cette  position  ; 
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(i)  Eaviron  une  JUcue  e(  demie» 
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rien  de  si  magnifique  que  le  port  y  les  mUf 
railles  et  rîntérieiir  de  la  nouvelle  ville.  Le 
célèbre  temple  d'Esculape  ,  situé  dans  le 
faubourg  ,  est  couvert  d'offrandes ,  tribut 
de  la  reconnoissànce  des  malades  ;  et  d'îns^ 
criptions  qui  indiquent ,  et  les  maux  dont 
ils  étoient  affligés  ,  et  les  remedeis  qui  les 
en  ont  délivrés. 

Un  plus  Jioble  objet  fixoît  notre  attention. 
Cest  dans  cette  île  que  naquit  Hippocrate  , 
la  première  année  de  la  quatre- vnifçliemè 
olympiade  (i).  11  étoit  de  la  famille  des 
Asclépiades  ,  qui ,  depuis  plusieurs  siècles  , 
conserve  la  doctrine  d'Esculape,  auquel  elle' 
rapporte  son  origiuc.  Elle  a  formé  tpoîs 
écoles ,  établies  ,  l'une  à  Rhodes  ,  la  se- 
conde à  Guide  ,  et  la  troisième  à  C09.  11 
reçut  de  son  père  Hérarlide  les  élémeas 
des  sciences  ;  6t  convaincu  bientôt  que  , 
pour  coîuioîlre  l'essence  de  chaque  cerps 
en  particulier  ,  il  faudroit  remonter  aux 
principes  constitutifs  de  l'univers ,  il  s'ap- 
plicjiia.  loUcment  à  la  physique  générale  , 
qu'il  tient  un  rang  honorable  parmi  ceux 
qui  6'y  sont  le  plus  distingués. 

Le.i  intérêts  de  la  médecine  se  trouvoîent 
alors  enire  les  mains  de  deux  classes  d'hom- 
mes qui  Iravailloient ,  à  l'insu  l'une  de  l'au- 
tre ,  à  lui  ménager  un  triomphe  éclatant. 


(0  L'«n  iSo  avunt'J.  G. 
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D'un  côté  ,  les  philosophes  ne  pouvoient 
s'occuper  du  système  général  de  la  nature  , 
satis  laisser  tomber  quelques  .regards  sur  le 
corps  humain  ^  sans  assigner  à  certaines 
causes  les  vicissitudes  qu'il  éprouve  sou- 
vent :  d'un  autre  côté  ,  les  descendans  d'E^ 
culape  traitoient  les  înaladies  suivant  des  rè- 
gles confirmées  par  de  nombreuses  guéri- 
sons  ,  et  leurs  trois  écoles  se  félicitoient  à 
Tenvi  de  plusieurs  excellentes  découvertes.» 
Les  philosophes  discouroient ,  les  Asclé- 
piades  agissoient.  Hippocrate  ,  enrichi  des 
connoîssances  des  uns  et  des  autres  ,  con- 
çut une  de  ces  grandes  et  importantes  idées 
qui  servent  d'époques  à  l'histoire  du  génie  j 
ce  fut  d'éclairer  l'expérience  par  le  raison- 
nement ,  et  de  rectifier  la  théorie  par  la 
pratique.  Dans  cette  théorie  néanmoms  ,  il 
n'admit  que  les  principes  relatifs  aux  divers 
phénomènes  que  présente  le  corps  humain, 
considéré  dans  les  rapports  de  '  maladie  et 
de  santé. 

A  la  faveur  de  cette  méthode  ,  l'art  élevé 
à  la  dignité  de  la  science  ,  marcha  d'un 
pas  plus  ferme  dans  la  route  qui  venoit  de 
s'ouvrir  ;  et  Hippocrate  acheva  paisible- 
ment une  révolution  qui  a  changé  la  face 
de  la  médecine.  Je  ne  m'étendrai  ni  sur  les 
heureux  essais  de  ces  nouveaux  remèdes  , 
ni  sur  les  prodiges  qu'ils  opérèrent  dans 
tous  les  lieux  honorés  de  sa  présence ,  et 
surtout  en  Hiessalie  ,  où ,  après  ua  long 


i 


S4  TOTAeV     1>'anACHAR5I9« 

^joar  ,  il  mourut,  peu  de  temps  avant 
arrivée  daii^  la  Grèce.  Mais  je  dirai  quo  ni 
l'amour  du  gaiu  ,  ui  le  deair  de  la  célébrité, 
ne  l'avoieat  conduit  en  des  climats  éloi- 
gnés. D'après  tout  ce  qu'on  m'a  rapporté  dt 
}ui ,  je  n'ai  apperçu  dans  son  ame  ,  qu'un 
sentiment ,  l'amour  du  bien  ;  et  dans  I0 
cours  de  sa  longue  vie  ,  qu'un  seul  £ût ,  It 
soulagement  des  malades. 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Les  uns  ne 
sont  que  les  journaux  des  maladies  qu'il 
avoit  suivies  ,  les  autres  contiennent  les  ré- 
sultats de  son  expérience  et  de  celle  des 
siècles  antérieurs  ;  d'autres  enfin  traitent 
des  devoirs  du  médecin  ,  et  de  plusieurs 
parties  de  la  médecine  ou  de  la  physique  ; 
tous  doivent  être  médités  avec  attention  , 
parce  que  l'auteur  se  contente  souvent  d'y 
]etcr  les  semences  de  sa  doctrine  ,  et  que 
son  st^le  est  toujours  concis  :  mais  il  dit 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  ,  ne 
s'écarte  jamais  de  son  but  >  et ,  pendant 
qu'il  y  court ,  il  laisse  sur  sa  route  des  tra- 
ces du  lumière  plus  ou  moins  apperçues  , 
suivant  que  le  lecteur  est  plus  ou  moins 
éclaîré.  C'étoit  la  méthode  des  anciens  phi- 
loso|'hes  ,  plus  jaloux  d'indiquer  des  idées 
neuves  ,  que  de  s'appesantir  sur  les  idées 
communes. 

Ce  grand  homme  s'est  peint  dans  se^ 
érrils.  Rien  de  si  touchant  que  cette  can- 
deur 4vec  laquelle  il  jreuçi  compte  de  89S 
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ynalheurs  et  de  ses  fautes.  Ici ,  vous  lirez  les 
listes  des  malades  qu'îlavoit  tiaités  peiidaat^ 
une  épidémie ,  et  doiit  la  plupart  étoient. 
morts  entre  ses  bras.  Là  ,  vous  le  veraez 
aoprés  d'un  Thessalien  blessé  d*un  coup  do 
pieire  à  la  tète*  11  ne  s'apperçut  pas  d'abord 
qu'il  fallolt  recourir  à  la  voie  du  trépan. 
î)es  signes  funestes  Tavertiroat  enfin  de  sa 
méprise.  L'opération  fui  faite  le  qinnzîemo 

J*our ,  et  le  malade  mourut  le  leuilemain» 
7est  de  lui-même  que  nous  tenons  ces 
aveux  ;  c'est  lui  qui ,  supérieur  à  toute  es- 
pèce d'amour^propre  ,  voulut  que  ses  er- 
reurs mêmes  fussent  des  leçons. 

Peu  content  d'avoir  consacré  ses  jours  au 
soulagement  des  malheureux  ,  et  déposé 
dans  ses  écrits  les  principes  d'une  scienco 
dont  il  fîjt  le  créateur ,  il  laissa  ,  pour  l'ins- 
truction du  médecin ,  des  règles  dont  je  vais 
donner  une  légère  idée. 

La  vie  est  si  courte  et  l'art  que  nous 
exerçons  exige  une  si  longue  étude ,  qu'il 
faut ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ,  en  com- 
mencer l'apprentissage.  Voulez-vous  for- 
iner  un  élevé?  .ssurez-vous  lentement  de 
sa  vocation.  A-t-il  reçu  de  la  nature  ua 
discernement  exquis  ,  un  jugement  sain  , 
un  caractère  mêle  de  douceur  et  de  fermeté, 
le  goût  du  travail ,  et  du  penchant  pour  les 
choses  homiètes  ?  concevez  des  espérances* 
Soufîre-t-il  des  souffrances  des  autres  ?  soa 
Bonê  compatissante  aime-t-elle  à  s'attendrif 
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sur  les  maux  de  rhumaiiitd  !  concluez-en 
qu'il  se  passionuera  pour  un  art  qui  apprend 
à  secouiir  rLumanité. 

Accoutumez  de  boane  heure  ses  mains 
aux  opéiiiùons  de  la  chînirgie ,  excepté  à 
celle  de  la  t.âlle  ,  qu'on  doit  abaadonner 
aux  artistes  de  profession.  Faites-lui  par- 
courir successivement  le  cercle  des  scien- 
ces ;  que  la  physique  lui  prouve  rinfluenco 
du  climat  sur  le  corps  humain  ;  et  lorsque, 
pour  augmenter  ses  connoissances  ,  il  ju- 
gera à  propos  de  voya*;er  en  dif  té  rentes  vil- 
les ,  conseillcz-hii  d'observer  scrupuleuse- 
ment la  situation  des  lieux  ,  les  vai;iatiors 
de  Tair  ,  les  eaux  i:[iî*on  y  boit ,  les  alimens 
dont  on  s*y  nourrit  ;  en  un  mot ,  toutes  les 
causes  qui  portent  le  trouble  dans  l'écono- 
mie animale. 

Vous  lui   montrerez  ,  en  attendant  ,  à 

S[uels  signes  avant'-coureurs  on  reconnott 
es  maladies  ,  par  quel  régime  on  peut  les 
éviter ,  par  quels  rcniedes  on  doit  les  guérir. 
Quand  il  sera  instruit  de  vos  dogmes , 
clairement  exposés  dans  des  conférences  ré- 
glées ,  et  réduits  ,  par  vos  soins  ,  en  maxi* 
mes  courtes  et  propres  à  se  graver  dans  la 
mémoire  ,  il  faudra  l'avertir  que  Texpé- 
rience  toute  seule  est  moins  dangereuse  que 
la  théorie  dénuée  d'exjiérience  ,  qu'il  est 
temps  d'appliquer  les  principes  généraux 
aux  cas  particuliers,  qui,  variant  sans  cesse , 
out  souvent  égaré  les  médecins  par  des  ree* 
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semblances  tronïpeuses  ;  que  ce  n*est ,  ni 
dans  la  poussière  de  récole  ,  ni  dans  les  ou- 
vrages des  philosophes  et  des  praticiens  , 
qu'on  apprend  Tart  d'interroger  la  nature  , 
et  l'art  plus  difficile  d'attendre  sa  réponse. 
11  ne  la  connoît  pas  encore  cette  nature  j  il 
l'a  considérée  jusqu'ici  dans  sa  vigueur  ,  et 
parvenant  à  ses  fins  sans  obstacle.  Vous  le 
conduirez  dans  ces  séjours  de  douleur ,  où 
déjà  couverte  des  ombres  de  la  mort ,  6X7 
posée  aux  attaques  violentes  de  Tennemî  , 
tombant ,  se  relevant  pour  tomber  encore  , 
elle  montre  à  4'œil  attentif  ses  besoins  et 
ses  ressources.  Témoin  et  ctlrayé  de  ce 
combat ,  le  disciple  vous  verra  épier  et  sai- 
sir le  moment  qui  peut  fixer  la  victoire  ,  et 
décider  de  la  vie  du  malade.  Si  vous  quittez 
pour  quelques  instans  le  champ  de  bataille  , 
vous  lui  ordonnerez  d'y  rester  ^  de  tout  ob- 
server ,  et  de  vous  rendre  compte  ensuite^ 
et  des  thangemens  arrivés  pendant  votre 
absence ,  et  de  la  manière  dont  il  a  cru 
devoir  y  remédier. 

C'est  en  l'obligeant  d'assister  fréquemment 
à  ces  spectacles  terribles  et  instructifs ,  que 
vous  l'mîtierez  ,  autant  qu'il  est  possible  , 
dans  les  secrets  intimes  de  la  nature  et  de 
l'art.  iVlais  ce  n'est  pas  assez  encore.  Quand  » 
pour  un  léger  salaire  ,  vous  l'adoptâtes  pour 
disciple',  il  jura  de  conserver  dans  se% 
mœurs  et  dsms  ses  fonctions  une  pureté 
i]Aaltérable.  Qu'il  ne  se  contente  pas  d'^~^ 
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avoir  fait  le  icrniéuL  Sans  les  vertus  de  son 
ëtat ,     i  n'eu  rerkiplira   jamais   les  devoirs* 
Quelles   sont  ces   vertus  !  Je  ii*eu  excepta 
pi^ique  aucune  ,  puisque  son  ministère  a 
cela  crhonoraSie ,  qu'il  exige  presque  toutes 
les  qualités  d*^  l'esprit  et  du  cœur.  £a  eftet, 
si  l'on  ii'étoit  assuré  de  sa  discrétion  et  de 
sa  sagesse  ,  quel  chef  de  famille  ne  crain« 
droit  pas  ,  eu  l'appelant  ,  d'introduire   un 
espion  ou  un  intrigant  dans  sa  maison ,  un 
corrupteur  auprès  de  sa  femme  ou  de  se* 
filles  ?  Comment  compter  sur  son  humanité^ 
s'il  n'aborde  ses  malades  qu*avec  une  gaieté 
révoltante  ,  ou  qu'avec  une  humeur  brusque 
et  chagrine  y  sur  sa  fermeté  ,   si ,  par  une 
servile  adulation  ,  il  ménage   leur  dégoût  ^ 
et  cède  à  leurs  caprices  >  sur  sa  prudence  f 
si ,  toujours  occupé  de  sa  parure  ,  toujours 
couvert  d'essences  et  d'habits  magnifiques  f 
on  le  voit  errer  de  ville  en  ville  ,  pour  j 
prononcer  en  Thonneur  de  son  art ,  des  dis- 
cours étayés  du  témoignage   des   poètes  | 
sur  ses   lumières  9    si  ,  outre  cette   justice 
céiiérale  que  l'honnête  homme  observe  à 
l'égard  de  tout  le  monde ,  il  ne  possède  pas 
celle  Que  le  sage  exerce  sur  lui-même  ,  et 
qui  lui  apprend  qu'au  milieu  du  plus  gi*and 
savoir  ,  se  trouve  encore  plus  de  disette  que 
d'abondance  ^   sui'  ses   intentions  ,    s'il  est 
dominé   par  un  fol  orgueil ,  et  par  cette 
basse  envie  qui  ne  fut  jamais  le  partage  de 
rhc^mme  supérieur  ;  si  ,  sacrifiant  toutes  les 
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considérations  à  sa  fortune  ,  il  ne  se  dévoue 
qu'au  service  des  gens  riches  ;  si  ,  autorise 
par  l'usage  à  régler  ses  honoraires  dès  lé 
commencement  de  la  maladie  ,  il  s'obstino 
à  terminer  le  marché  ,  quoique  le  malade 
empire  d'un  moment  à  l'autre. 

Ces  vices  et  ces  défauts  caractérisent  sur- 
tout ces  hommes  ignorans  et  présomptueux 
dont  la  Grèce  est  remplie  ,  et  qui  dégradent 
le  plus  noble  des  arts  y  en  trafiquant  de  là 
vie  et  de  la  mort  des  hommes  ;  imposteurs 
d'autant  plus  dangereux  ,  que  les  lois  né 
sauroient  les  atteindre  ,  et  que  Tignominiii 
ne  peut  les  humilier. 

Quel  est  donc  le  médecin  qui  honore  sa 
profeosion  î  Celui  qui  a  mérité  l'estime  pu- 
blique par  un  savoir  profond  ,  une  longue 
expérience  ,  une  exacte  probité  ,  et  une  vie 
sans  reproche;  celui ,  aux  yeux  duquel  tous 
les  malheureux  étant  égaux  ,  comme  tous 
les  hommes  le  sont  aux  jreux  de  la  divinité  , 
accourt  avec  empressement  à  leur  voix-, 
sans  acception  de  personnes  ,  leur  parfe 
avec  douceur ,  les  écoute  avec  attention  , 
supporte  leurs  impatiences  ,  et  leur  inspira 
cefte  confiance  qui  suffit  quelquefois  pour 
les  rendre  à  la  vie  ;  qui ,  pénétré  de  leùi*s 
maux  ,  en  étudie  avec  opiniâtreté  la  cause 
et  les  progrès  ,  n'est  jamais  troublé  par  des 
accidens  imprévus ,  se  fait  un  devoir  d'ap- 
peler au  besoin  quelques-uns  dé  ses  con- 
frères ,  pour  s'éclairer  de  leurs  conseils  ; 
Ylll.  G 
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celui  enfin  ,  qui  ,  après  avoir  lutté  de  tOQte^ 
ses  forces  contre  ïi  maladie  ,  est  heureuJt 
et  modeste  dans  le  succès,  et  peut  du  moins 
se  féliciter  ,  dans  les  revers ,  d'avoir  sus- 
pendu des  douleurs ,  et  donné  des  conso^ 
lations. 

Tel  est  le  médecin  philosophe  qu*Hîp- 
pocrate  compaioit  à  un  dieu  ,  sans  s'apper- 
cevoir  qu'il  le  retraçoit  en  lui-même.  Des 
gens  qui  y  par  l'excellence  de  leur  mérite  , 
ëtoient  faits  pour  reconnoitre  là  supériorité 
du  sien  ,  m'ont  souvent  assuré  que  les  mé- 
decins le  regarderont  toujours  comme  le 
premier  et  le  plus  habile  de  leurs  législa- 
teurs ,  et  que  sa  docti  ine  ,  adoptée  de  tou- 
tes les  nations ,  opérera  encore  des  milliers 
de  guérisons  après  des  milliers  d'années.  Si 
la  prédiction  s'accomplît ,  les  plus  vastes 
empires  ne  pourront  pas  disputer  à  la  pe- 
tite île  de  Cos  ,  la  gloire  d'avoir  produit 
l'homme  le  plus  utile  à  l'humanité  ;  et  aux 
yeux  des  sages  y  les  noms  des  plus  grands 
couquérans  s'abaisseront  devant  celui  d'Hip- 
pocrate. 

Après  avoir  visité  quelques-unes  des  lies 
qui  sont  aux  environs  de  Cos ,  nous  pwrtl- 
mes  pour  Saraos. 
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Description  de   Samos.   Poljrcrate* 

JLjORSQu'oTr  entre  dans  la  rade  de  Samos  ^ 
on  voit  à  droite  le  promontoire  de  Nep- 
tune ,  surmonté  d*un  temple  consacré  à  ce 
dieu  ;  à  gauche  ,  le  temple  de  Junon  ,  et 
plusieurs  beaux  édifices  parsemés  à  travers 
les  arbres  dont  les  bords  de  l'Imbrasus  sont 
ombragés  ;  en  face  ,  la  ville  située  en  par- 
tie le  long  du  rivage  de  la  mer  ,  en  partie 
sur  le  penchant  d*une  montagne  qui  s'élève 
du  coté  du  ïiord. 

L'île  a  six  cents  stades  de  circonféren- 
ce (  O.  A  Texception  du  vin  ,  les  produc- 
tions de  la  terre  y,  sont  aussi  excellentes  que 
les  perdrix  et  les  différentes  espèces  de  gi- 
bier ,  qui  s'y  trouvent  en  grande  quantité. 
Les  montagnes  couvertes  d*arbres  ,  et  d'une 
éternelle  verdure  ,  font  jaillir  de  leurs  piedsi 
àes  sources  qui  fertilisent  les  campagnes 
voisines. 

La  ville  se  distingue  parmi  toutes  celles 
que  possèdent  les  Grecs  et  les  Bai^bares  sur 


'    (l)    Vingt-deux   lieues    dix-^^pt    cent*    toifcs* 
Voyez  la  ?îote  IV  à  la  fîli  do  volume. 

Ga 


!r2         VOYAGE      D'l?rlCHARSrS. 
e  continent  voi^a.  On  s'empressa  de  nous 
cp  montrer  les  sioguiarités.  L'aqueduc  ,  io 
môle  et  le  temple  de  Junon  ,  attii-ereut  no^ 
tre  iitteution. 

Non  loin  des  remparts  ,  vers  le  nord ,  est 
une  grotte  taillée  à  mains  d'hommes  ,  dans 
une  montagne  qu'on  a  percée  de  part  en 
part.  La  loiigeur  de  cette  ax>tte  est  de  sept 
stades  ,'  I  )  ;  sa  hauteur  ,  ainsi  que  sa  lar- 
geur, de  huit  pieds  (2^.  Dans  toute  son 
étendue ,  est  creusé  un  caiial  iarse  de  trois 
pieds ,  profond  de  vingt  coudées.  Des 
tujoux  ,  placés  au  fond  du  canal ,  amènent 
&  Samos  les  eaux  d'une  sourcq  abondante 
qui  coule  derrière  la  montagne. 

Le  môle  est  une  chaussée  destinée  à  met- 
tre le  porl  et  les  vaisseaux  à  l'abri  du  vent 
9t  du  midi.  Sa  hauteur  est  d'environ  vingt 
crgyes ,  sa  longueur  de  plus  de  deux  star 
des  (5). 

A  droite  de  la  ville  ,  dans  le  faubourg  ^ 
est  le  temple  de  Junon ,  construit ,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  vers  les  temps  de  la  guerre 
ae  Troie ,  reconstruit  dans  ces  derniers  sier 
clés  par  l'architecte  Rliécus  ;  il  est  d'ordre 
dorique.  Je  n'en  ai  pas  vu  de  plus  vastes  : 


(i)  66i  toises  3  pieds  8  lignes. 

(a)  8  pieds  grecs ,  ou  7  de  nos  pieds  6  poaces 
8  Hgne.H. 

(3)  Viogt  orgyps  ou  ii3  dt  no* pied*  4  poucM, 
diui  «tidet  ou  189  toiiof* 
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.on  en  comioît  de  plus  élégans.  Il  est  3itue 
non  loin  de  la  mer  ,  sur  les  bords  de  Tlm- 
brasus ,  dans  le  lieu  même  que  la  déesse 
toiiora  de  ses  premiers  regards.  On  croit 
en  effet  qu'elle  vint  au  monde  sous  u:i  de 
ces  arbustes  nommés  a^nus  castus  ,  très-  ^ 
fréquens  le  long  de  la  rivière.  Cet  édifice  , 
si  célèbre  et  si  respectable  ,  a  toujours  joui 
du  droit  d*asyle. 

La  statue  de  Junon  nous  offrit  les  pre- 
miers essais  de  la  sculpture  ;  elle  est  de  l'a 
main  de  Smilis  ,  un  des  plus  anciens  artis- 
tes de  Iti  Grèce,  [^e  prêtre  qui  nous  accom* 
pagnoit ,  nous  dit  qu'auparavant  un  simple 
soliveau  rerevoit  en  ces  saints  lieux  Thom- 
mage  des  Sa  miens  ;  que  les  dieux  étoieut 
alors  partout  représentés  par  des  troncs  d'ar- 
bres ,  ou  par  des  pierres ,  soit  carrées ,"  s'oit 
de  forme  conique  ;  que  ces  simulacres  gros- 
siers subsistent ,  et  sont  même  encore  vé- 
nérés dans  plusieurs  temples  anciens  et  mo- 
dernes ,  et  desservis  par  des  ministres  aussi 
ignorans  que  ces  Scythes  barbai'es  qui  ado- 
rent un  cimeterre. 

Quoique  pi(|ué  de  cette  réflexion  ,  je  lui 
représentai  doucement  que  les  troncs  d'ar- 
bres et  lt:s  pierres  ne  furent  jamais  l'objet 
immédiat  du  culte  ,  mais  seulement  des  si- 
gnes arbitraires  uu[)rès  desquels  so  rasse^n- 
bloit  la  nation  pour  adresser  ses  vcumk  à  la 
divinité.  Cela  ne  sufjtt  }>as  ,  répondîl-il  ,  il 
£ftut    qu'elle   paioisse  revèlue   d'un  corps 

G  3 


/ 

«74  VOYAGE     d'AnACHABSIS. 

semblable  au  nôtre  ,  et  avec  des  traits  plus 
augustes  et  plus  imposans.  Voyez  avec  quel 
respect  on  se  prosterne  devant  ces  statues 
du  Jupiter  d'Oljmpie  et  de  la  Minerve 
d'Athènes.  C*est ,  repris-je  ,  qu'elles  sont 
couvertes  d*or  et  d*ivoîre.  En  faisant  les 
dieux  à  notre  image  ,  au  lieu  d*élever  l'es- 
prit du  peuple  ,  voys  n*avez  cherché  qu'à 
frapper  ses  sens  j  et  de  là  vient  que  sa  piété 
n'augmente  qu'à  proportion  de  la  beauté  , 
de  la  grandeur  et  de  la  richesse  des  objets 
exposés  à  sa  vénération.  Si  vous  embellis- 
siez votre  Junon  ,  quelque  grossier  qu'en 
soit  le  travail ,  vous  verriez  les  offrandes  se 
multiplier. 

Le .  prêtre  en  convînt.  Nous  lui  deman- 
dâmes ce  que  signifioient  deux  paons  de 
tronze  placés  au^c  pieds  de  la  statue.  Il 
nous  dit  que  ces  oiseaux  se  plaisent  à  Sa- 
mos  ,  qu'on  les  a  consacres  à  Junon ,  qu'on 
les  a  représentés  sur  la  nionnoie  courante , 
«t  que  de  cette  île  ils  ont  passé  dans  la 
Grèce.  Nous  demandâmes  à  quoi  servoit 
une  caisse  d'où  s'élevoit  un  arbuste.  C'est , 
répondit-il  ,  le  même  agmts  cas  tus  qui 
servit  de  berceau  à  la  déesse.  Il  a  toute  sa 
fraîcheur ,  ajouta-t-il  ;  et  cependant  il  est 
plus  vieux  que  l'olivier  d'Athènes  ,  le  pal- 
nner  de  Délos  ,  le  chêne  de  Dodone  ,  l'oli- 
vier sauvage  d'Oljmpie ,  le  platane  qu'A- 
g^UTiemnon  planta  de  ses  propres  mains  à 
ll^elpbes  f  et  tous  ces  arbres  sacré»  que  l'on 
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conserve  depuis  tant  de  siècles  en  diffërens 
temples. 

Nous  demandâmes  pourquoi  la  dëessè 
ëtoit  vêtue  d'un  habit  de  noces.  Il  répon- 
dit :  C'est  à  Samos  qu'elle  épousa  Jupiter. 
La  preuve  en  est  claire  5  nous  avons  une 
fête  où  nous  célébrons  l'anniversaîre  de 
leur  hymen.  On  le  célèbre  aussi ,  dit  Stra- 
tonicus ,  dans  la  ville  de  Cnosse  en  Crète  , 
et  les  prêtres  m'ont  assuré  qu'il  fîit  conclu 
sur  les  bords  du  fleuve  Théron.  Je  vous 
avertis  encore  que  les  prêtresses  d'Argos 
veulent  ravir  à  votre  île  l'honneur  d'avoir 
donné  le  jour  à  la  déesse  ,  comme  d'autres 
pays  se  disputent  celui  d'avoir  été  le  ber- 
ceau de  Jupiter.  Je  serois  embarrassé  ,  si 
j'avois  à  chanter  sur  ma  lyre  ou  leur  nais- 
sance ,  ou  leur  mariage.  Point  du  tout^ 
répondit  cet  homme  ;  vous  vous  conforme- 
riez à  la  tradition  du  pays  :  les  poètes  ne 
sont  pas  si  scrupuleux.  Mais  ,  repris-je  ,  les 
ministres  des  autels  devroient  l'être  davan- 
tage. Adopter  des  opinions  fausses  et  absur- 
des ,  n'est  qu'un  défaut  de  lumières  :  en 
adopter  de  contradictoires  et  d'inconséquen- 
tes ,  c'est  un  défaut  de  logique  ;  et  alors 
on  ne  doit  ])as  reprocher  aux  Scythes  de 
se  prosterner  devant  un  cjmeterre. 

Vous  me  paroissez  instruit ,  répondit  le 
prêtre  ,  et  je  vais  vous  révéler  notre  secret. 
Quand  nous  parlons  de  la  naissance  des 
dieux ,  nous  entendons,  le   temps  où  leur 
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jculte  fut  reçu  dans  un  pays  ;  et  par  leuf 
mariage  ,  l'époque  où  le  culte  de  Tun  fu^ 
associé  à  celui  d*un  antre.  £t  qu'entendez- 
vous  par  leur  mort  l  lui  dit  Stratonicus  : 
car  j*ai  vu  le  tombeau  de  Jupiter  en  Crète. 
Nous  avons  recours  à  une  autre  solution  , 
répondit  le  prêtre.  Les  dieux  se  manifes* 
tent  quelquefois  aux  hommes  ,  revêtus  4e 
nos  traits  >  et ,  après  avoir  passé  quelque 
temps  avec  eux  pour  les  instruire  ,  ib  dis- 
paroissent  et  retournent  aux  cieux.  C'est 
en  Cnete  surtout  qu'ils  avoient  autrefois 
coutume  de  descendre  ;  c'est  de  là  qu'ils 
partoient  pour  parcourir  la  terre.  Nous  al- 
lions répliquer  ^  mais  il  prit  le  sage  parti  de 
se  retirer. 

Nous  jetâmes  ensuite  les  yeux  sur  cet 
^mas  de  statues  dont  le  temple  est  entouré. 
Nous  contemplâmes  avec  admiration  trois 
statues  colossales  ,  de  la  main  du  célèbre 
Myron  ,  posées  sur  une  même  base  ,  et  re- 
présentant Jupiter  ,  Minerve  et  Hercule. 
Nous  vîmes  l'Apollon  de  Teléclcs  et  de 
Théodore  ,  deux  artistes  qui  ,  ayant  puisé 
les  principes  de  l'art  en  Egypte  ,  apprirent 
de  leurs  maîtres  à  s'associer  pour  exécuter 
un  même  ouvrage.  Le  premier  demouroit 
à  Samos  ,  le  second  à  Ephese.  Après  être 
convenus  des  proportions  que  devait  avoir 
la  figure  ,  j'un  se  chargea  de  la  partie  su- 
périeure ,  et  l'autre  de  l'inférieure.  Rap- 
prochées ensuiu  ,  elles  s'>]weat  si  bi^  , 
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qu'on  les  croîroit  de  la  même  maîii.  Il  faut 
convenir  néanmoins  que  la  sculpturç  n'ayant 
pas  fait  alors  de  grands  progrès  ,  cet  Apol- 
lon est  plus  recornmandable  par  la  justesse^ 
des  proportions ,  que  par  la  beauté  des  dé« 
fails« 

Le  Samien  qui  nous  raconta  cette  anec- 
dote ,  ajouta  :  Vers  lar  fm  de  la  guerre  du 
Péloponese  ,  Alcibiade  croisoit  sur  nos  cô- 
tes avec  la  flotte  des  Athéniens.  11  favorisa 
le  parti  du  peuple  ,  qui  lui  fit  élever  cette 
statue.  Quelque  temps  après ,  Lysander  • 
qui  commandoit  la  flotte  de  Lacédémone  , 
se  rendit  maître  de  Samos  ,  et  rétablit  l'au- 
torité des  riches  ,  qui  envoyèrent  sa  statua 
au  temple  d'Olympie.  OeuK  généraux  ath& 
niens ,  Conon  et  Timothée  ,  revinrent  en- 
suite avec  des  forces  supérieures  ,  et  voilà 
les  deux  statues  que  le.  peuple  leur  éleva  r 
et  voici  la  place  que  nous  destinons  à  celle 
de  Philippe  ,  quand  il  s'emparera  de  notre 
jile.  Nous  devrions  rougir  de  cette  lâcheté  ; 
mais  elle  nous  est  commune  avec  les  habi- 
tans  des  lies  voisines  f  avec  la  plupart  des 
nations  grecques  du  continent  ,  sans  en 
excepter  môme  les  Athéniens.  La  haine  auï 
a  toujours  subsisté  entre  les  riches  et  les 
pauvres,  a  partout  détruit  les  sources  de 
l'honneur  et  de  la  vertu.  11  finit  par  ces 
mots  :  Un  peuple  qui  a  ,  pendçmt  deux 
siècles,  épuisé  son  sang  et  seo  iré^ors  pour 
Bo  méua|j;er  quelques  momoiu  d!\ixkâ  \&^\NS^ 


^8  VOYAGE      d'ANACHARSTS* 

plus  pesante  que  TescLivage  ,  est  excusable 
de  chercher  le  repos ,  surtout  quand  le  vain- 
queur n'exige  que  de  Targent  et  une  statue. 
Les  Sa  mi  ans  sont  le  peuple  le  plus  riche 
e^  le  plus  puissant  de  tous  ceux  qui  com- 
posent la  confédération  ionienne.  Ils'  ont 
beaucoup  d*esprît ,  ils  sont  industrieux  et 
actifs  :  aussi  leur  histoire  fournit-elle  ded 
traits  intëressans  pour  celle  des  lettres  ,  des 
arts  et  du  commerce.  Parmi  les  hommes 
célèbres  que  111e  a  produits  ,  je  citerai 
Ci'éophyle  qui  mérita,  dit-on  ,  la  reconnois- 
sance  d'Homère  ,  en  Taccueillant  dans  sa 
misère  ,  et  celle  de  la  postérité  y  en  nou^ 
conservant  ses  écrits  ;  Pythagore  ,  dont  le 
nom  sufHroit  pour  illustrer  le  plus  beau  siè- 
cle et  le  plus  grand  empire.  Après  ce  der- 
nier y  mais  danà  un  rang  très-inférieur , 
nous  placerons  deux  de  ses  contemporains  , 
Rhécus  et  Théodore  ,  sculpteurs  habiles 
pour  leur  temps  ,  qui ,  après  avoir  ,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  perfectionné  la  règle  ,  le 
niveau  et  d'autres  instrumens  utiles  ,  décou- 
vrirent le  secret  de  forger  les  statues  de  fer  ,  ' 
et  de  nouveaux  moyens  pour  jeter  en  fonte 
celles  de  cuivre. 

La  terre  de  Samos  non  seulement  a  des 

propriétés  dont  la  médecine   fait  usage  ; 

mais  elle  se  convertit  encore  ,  sous  la  main 

de  quantité  d'ouvriers  ,  en  des  vases  qu'on 

/recherche  de  toutes  parts. 

Lés  Sàmiéas  «'appliqueT^uX  A^  Xx^i^^sasis^ 
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beure  à  la  navigation ,    et  firent  autrefoid 
un  établissement  dans  la  haute  Egypte.  Il 
y  a  trois  siècles  environ ,  qu'un  de   leurs 
vaisseaux  marchands  ,    qui   se   rendoit   en 
Egypte  ,  fut  poussé  ,  par  les  vents  contrai- 
res ,  au  delà  des  colonnes  d'Hercule  ,  dans 
l'ile  de  Tartéssus  ,  située  sur  les  côtes  dd 
ribérie  ,  et  jusqu'alors  inconnue  aux  Grecs» 
L'or  s'y  trou  voit  en  abondance.  Les  habi- 
tans ,  qui  en  iguoroient  le  prix  ,  le  prodi- 
gueront à  ces    étrangers  ;  et    ceux-ci  ,   en 
échange    de  leurs   marchandises',  rappor- 
tèrent chez  eux  des  richesses  estimées  soi- 
xante talens  (  i  )  ,  somme  alors  exorbitante  » 
et  qu'on  auroit  eu  de  la  peine  à  rassembler 
dans  une  partie  de  la  Grèce.  On  en  préleva 
le  dixième  ;   il  fut  destiné  à  consacrer  au 
temple  de  Junon  un  grand  cratère  de  bronza 
qui  subsiste  encore.  Les  bords  en  sont  or^^ 
nés  de  tètes  de  gryphons.  Il   est   soutenu 
par  trois  statues  coloss.iles  à   genoux  ,  et 
de  la  proportion  de  sept\  coudées  de  hau- 
teur (i).  Ce  groupe  est  aussi  de  bronze.   ' 
Samos  ne   cessa  depuis  d'aUgmeiiter  et 
d'exercer  sa  marine.  Des  flottes  redoutables 
sortirent  souvent  de  ses  ports  ,  et  maintin- 
rent pendant  quehjue  temps  sa  liberté  con- 
tre les  efïorts  des  Perses  et  des  puissances 


imiéi 


^l)  Trois  cents  vingt-qUatre  mille  lifret» 
(a)  Environ  di\  picdt. 
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lie  la  Grèce  ,  jaloux  de  la  rtoair  à  leur  dd^ 
mt^ine  ;  nici^  mi  vit  plus  d*uue  fois  des  di- 
visions ijVlevfir  dans  son  sein  ,  et  se  tci> 
TTiiner  ,  a[»rfî3  de  Ivî^gues  secousses  ,  par 
rclal»jl.>«ifciii€nt  de  Li  tyrannie.  C'est  ce  qui 
ai:;. a  du  temps  de  PoljTrate.  , 

11  «e'^ut  de  la  nature  de  grands  talens,  et 
jde  sr;u  père  Ear.ès  ,  de  grandes  richesses. 
Ce  dtr.î'er  avoit  usurpé  le  pouvoir  souve- 
rain ,  et  :jcn  lils  résolut  d|î  s'en  revêtir  à 
son  tour.   H  communiqua  ses  vues   à  ses 
deux  jfieVcs  ,   qui  crurent  entrer   dans   là 
co:jspîralion  comme  ses  associés  ,  et  n'en 
furtînt  que  les  instrùmeris.  Le  jour  où  ron 
célèbre  la  fête   de  Juuon  ,  leurs  partisans 
is'cLant  placés  aux  postes  assignés ,  les  uns 
fondirent  sur  les  Samiens  assemblés  autour 
du  temple  de  la  4<5csse  ,  et  en  massacrèrent 
.un  grand  nombre  j  les  autres  s'emparèrent 
•  de  la  citadelle  ,  et  s*y  maintinrent  à  la  fa- 
.Vjcur  de  quelques  troupes  envoyées  par.Lyg- 
daniis  ,  tyi*an.  de  Naxos.   Llle  fiit  divisée 
entre  les  trois  frères  ,  et  bientôt  après  elïe 
tomba  sans  réserve  entre  les  mains  de  Po- 
.  ly crate  ,  qui  condamna  Tun  d'eux  à  la  mort, 
•t  Fautre  à  i'exll. 

Ilmplo^>  er  ,  pour  retenir  le  peuple  daris 

la  soumission  ,  tantôt  la  voïo  des   fêtes  et 

*  ftes  spectacles  f  tarrtôt  celle  de  1»  violoace 

et  dç  lii  cruauté  ;  le  distraire  dû  sentiment 

àe  ses  maux  ,  en  le  conduisant  à  des  con- 

quéte$  JbrilknUs  »  àq  ceW\  d^  ^s  fottes  , 
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pn  Tassujettisant  à  des  travaux  pénibles  ; 
s'emparer  des  revenus  de  l'état ,  quelque-» 
fois  des  possessions  des  particuliers  ;  s'en- 
tourer de  satellites  ,  et  d'un  corps  de  trou-* 
pes  étrangères  ;  se  renfermer  au  besoin 
dans  une  forte  citadelle  ;  savoir  tromper 
les  hommes  ,  et  se  jouer  des  sermens  le» 
plus  sacrés  :  tels  furent  les  principes  qui 
dirigèrent  Poljcrate  après  son  élévation. 
Dn  pourroit  intituler  rnistoîre  de  son  rè- 
gne :  L'art  de  gouverner ,  à  l'usage  des  ty- 
rans. 

Ses  richesses  le  mirent  en  état  d'armer 
cent  galères  ,  qui  lui  assurèrent  l'empire  de 
la  mer  ,  et  lui  soumirent  plusieurs  lies  voi- 
sines et  quelques  villes  du  continent.  Ses. 
généraux  avoient  un  ordre  secret  de  lui 
apporter  les  dépouilles  ,  non  seulement  do. 
ses  ennemis  ,  mais  encore  dç  sea  amis ,  qui 
ensuite  les  demandoient  et  les  recevoient 
de  ses  niuins  ,  comme  un  gag«  de  sa  tenr* 
dresse  ou  de  sa  générosité.       , 

Pendant  la^  paix  ,  les  habitana  de  I1le  , 
les  prisonniers  de  guerre  ,  ensemble  ou  sé- 
parément 9  ajoutoient  de  nôuyeai/x  ouvra- 
ges aux  fortiiications  de  la  capitale  ,  creti-. 
soient  des  fo^^sés  autour  des  murailles  yéler>  ^.> 
voient  dans   son  intérieur  ces   monumeiu.     » 
qui  décorent  Sanios  ,  et  qu'exé|*uterent  àt^ 
lartistes  que  Polycrate  avoit  à  grands  fjrais 
attirés  dans  ses  états.  ... 

{Igaleihent  atteutU'  à  iaYOt\tiet\«\  vèû]C«»  «. 
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il'  rëunît  auprès  de  sa  personne  ceux  qui  les 
'cultivoient'^  et.  dans  sa  bibliothèque  ,  les 
'plus  belles  productions  de  l'esprit  numain*- 
'On  vit  alors  un  contraste  frappant  entre  la 
philosophie  et  la  poésie.  Pendant  que  Py- 
thagore  ,  incapable  de  soutenir  l'aspect  d'un 
despote  barbare ,  fuyoit  loin  de  sa  patrie 
'opprimée ,  Anacréon  amenoit  à  Samos  les 
grâces  et  les  plaisirs.  Il  obtint  sans  peine 
l'amitié  de  Polycrate  ,  et  le  célébra  sur  sa 
Ivre ,  avec  la  'même  ardeur  que  s'il  eût 
'chanté  le  plus  vertueux  des  princes. 

Polvcrate  ,  voulant  multiplier  d^ns  ses 
'ëtats  Tes  plus  belles  espèces  d'animaux  do- 
mestiques ,  fit  venir  deS|  chiens  d'Epire  et 
de  Lacédémone ,  des  cochons  de  Sicile  , 
ides  chèvres  de  Scyros  et  de  Naxos ,  des 
l>rebis  de  Milet  et  d'Athènes  ;  mais  comme 
SI  ne  faisoit  le  bien  que  par  ostentation  ,  il 
introduisait  é^  même  temps  parmi  ses  su~ 
jets  le  lux0  et  les  vices  des  Asiatiques.  Il 
*savoi6  qii'âi  Sardes ,  capitale  de  la  Lydie  , 
des  femmes  distinguées  par  leur  beauté  ,  et 
rassemblées  dans  un  même  lieu ,  étoient 
destinées  à  rafBner  sur  les  délices  de  la  ta- 
ble et  sur  les  différens  genres  de  volupté  ; 
Samos  vit  fcxtner  dans  ses  murs  un  pareil 
^établissement ,  et  les  /leurs  de  cette,  ville 
furent  aussi  fameuses  que  celles  des  Ly« 
diens.  Car  e'est  de  ce  nom  qu'on  appeloit 
tes  sociétés  où  la  jeunesse  de  l'un  et  dé 
l^mutr^  p$Xt  f  ^ïxs>!èij\  «V  i^^v%m(  àes  le^ 
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çons  d'intempérance ,  passoit  les   jours  et 
les  nuits  dans  les  fêtes  et  dans  la  débauche. 
La   corruption  s'étendit  parmi   les    autres 
citoyens  ,  et  devînt  funeste  à  leurs., descen-. 
dans.  On  dit  aussi  que  les  découvertes  des  . 
Samiennes  passèrent   insensiblement  chez  . 
les  autres  Grecs  ,  et  portèrent  partout  at-  . 
teinte  à  la  pureté  des  mœurs. 

Cependant  plusieurs    habitans    dé    Tile . 
ayant  murmuré  contre  ces  dangereuses  in- 
novations ,  Polycrate  les  fit  embarquer  sur . 
une  flotte  qui  de  voit  se  joindre  aux  troupes  ', 

Sue  Cambyse ,  roi   de  Perse  ,  menoit   en 
gypte.  Il  s'étoit  flatté  qu'ils  périroient  dans  . 
le  combat ,  ou  que  du  moins  Cambyse  les 
retiendroit  pour  toujours  dans  son  armée.    ' 
Instruits  de  ces  desseins  ,  ils  résolurent  de  ^ 
le  prévenir ,  et  de  délivrer  leur  patrie  d'unes 
servitude  honteuse.   Au  lieu  de  &e  rendra 
en  Egypte  ,  ils  retournèrent  à  Samos  ,  et 
furent  repou3sés  :  quelque  temps  après  ils 
reparurent  avec  des  .troupes  de  Lacédémone  ^ 
•t  de  Corinthe  ,  et  cette  tentative  ne  réussit 
pas  mieux  que  la  première. 

Polycrate  sembloit  n'avoir  plus  de  vœuic^ 
à  former  ;  toutes  les  années  de  son  règne  ,  * 
presque  toutes  ses  entreprises  ,  avoient  été 
marquées  par  des  succès.  Ses  peuples  s'ac* 
coutumoient  au  joug  ;  ils  se  croyoient  heu-* 
reux  de  sei  victoires  ,  de  son  faste ,  et  de» 
superbes  édifices  élevés  par  ses  $ovw%k\fex«^ 
dépens.  Tant  d'images  de  gewv8L^v«\^%^^- 
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tarbant  à  leur  sou\rerdm  ,  leur  faisoient 
oublier  le  meurtre  de  sou  irere  ,  le  vice  d9 
son  usurpation  ,  ses  cruautés  et  ses  parju* 
Tes.  Lui-même  ne  se  souvenoit  plus  des 
sages  avis  d'Amasis ,  roi  d'Egypte ,  avec  qm 
des  liaisons  d'bospitalité  Tavoient  uni  pen- 
dant quelque  temps.  )^  Vos  prospérités  m'é- 
»  pou  Vantent ,  «  mandoit-il  un  jour  à  Po- 
Ijrcrate.  )>  Je  souhaite  à  ceux  qui  m*intë- 
»  ressent ,  un  mélange  de  biens  et  de  maux  ; 
»  car  une  divinité  jalouse  ne  souftre  pas 
9^  qu'un  mortel  jouisse  d'une  félicité  inal- 
»  térable.  Tâchez  de  vous  ménager  des 
»  peines  et  des  revers ,  pour  les  opposer 
»  aux  faveurs  opiniâtres  de  la  fortune.  « 
Polycrate  ,  alarmé  de  ces  réflexions  ,  réso- 
lut d'affermir  son  bonheur  par  un  sacrifice 
qui  lui  coûteroit  quelques  momens  de  cha- 
grin. Il  portoit  à  son  doigt  une  émeraude 
montée  en  or  ,  sur  laquelle  Théodore ,  dont 
j'ai  déjà  parlé  ,  a  voit  représenté  je  ne  sais 
quel  sujet  (  i)  ,  ouvrage  d'autant  plus  pré-» 
cieux  ,  que  l'art  de  graver  les  pierres  étoit 
encore  dans  son  enfance  parmi  les  Grecs.  U 
s'embarqua  sur  une  galère  ,  s'éloigna  des 
côtes  ,  jeta  l'anneau  dans  la  mer  ,  et ,  quel- 

3ues  jours  après  ,  le  reçut  de  la  main  d'ùa 
e  ses  ofHaers  qui  l'avoit  trouvé   dans  le 
sein  d'un  poisson.  Il  se  hâta  d'eu  instruire 


^t)  YojtZ  U  NoieV  kUûa  ^>o\\aafc. 
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Amasis  ,  qui  ,  dès  cet  instant ,  rompit  tout 
Commerce  avec  lui. 

Les  craintes  d'Amasis  furent  enfin  réa- 
lisées. Pendant  que  Poljcrate  méditoit  la 
conquête  de  l'Ionie  et  des  lies  de  la  met 
Egée  ,  le  satrape  d'une  province  voisine  de 
ses  états  ,  et  soumise  au.  roi  de  Perse  ,  par- 
vint à  l'attirer  dans  son  gouvernement ,  çt  ^ 
après  l'avoir  fait  expirer  dans  des  tourment 
horribles  ,  ordonna  d'attacher  son  corps  î 
une  croix  élevée  sur  le  mont  M^cale ,  eâ 
face  de  Samos  ;  i). 

Après  sa  mort ,  les  habitans  dç  l'île  éprou- 
vèrent successivement  toutes  les  espèces  de 
tyrannies  ,  celle  d'un  seul ,  celle  des  riches, 
celle  du  peuple  ,  celle  des  Perses  ,  celle  des 
puissances  de  la  Grèce.  Les  guerres  de  La- 
cédémone  et  d' Athènes  faisoient  tour  à  tour 
prévaloir  chez  eux  l'oligarchie  et  la  démo-^ 
cratie.  Chaque  révolution  assouvissoit  là 
vengeance  d  un  parti ,  et  préparoit  la  ven- 
geance de  l'autre.  Ils  niontrerent  la  plus 
grande  valeur  dans  ce  fameux  siège  qu'ils 
soutinrent  pendant  neuf  mois  contre  les 
forces  d'Athènes  réunies  sous  Périclès.  Leur 
résistance  fut  opiniâtre  ,  leurs  pertes  pres- 
que irréparables  :  ils  consentirent  à  démolir 
leurs  murailles  ,  à  livrer  leurs  vaisseaux  ,  à 
donner  des  otages  ,  à  rembourser  les  frais 


//)  Fohcrêie  mourut  veï»  Vdu  ^'a'x  ^nawv\»  ^« 
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de  la  guerre.  Les  assîëgeans  et  les  assises 
signalèrent  également  leur  cruauté  sur  lès 

{>nsonniers  qui  tomboient  entre  leurs  mains; 
es  Samiens  leur  imprimoient  sur  le  front 
une  chouette  ,  les  Athéniens  une  proue  d« 
navire. 

Us  se  relevèrent  ensuite  ,  et  retombèrent 
entre  les  mains  des  Lacédémoniens  ,  oui 
bannirent  les  partisans  de  la  démocratie. 
Enfin  les  Athéniens  ,  maîtres  de  T  le  ,  la 
divisèrent ,  il  y  a  quelques  années  ,  en  deux 
mille  portions  distribuées  par  le  sort  à  au- 
tant de  colons  chargés  de  les  cultiver.  Nio- 
dès  étoit  du  nombre  ;  il  y  vint  avec  Ché« 
restrate  sa  femme.  Quoiqu'ils  n'eussent 
qu'nne  foitune  médiocre  ,  ils  nous  obligè- 
rent d'accepter  un  logement  chez  eux.  Leurs 
attentions  et  celles  des  habitans  ,  prolon- 
gèrent notre  séjour  à  Samos. 

Tantôt  nous  passions  le  bras  de  mer  qui 
sépare  l'île  de  la  côte  d'Asie  ,  et  nous  pre- 
nions le  plaisir  de  la  chasse  sur  le  mont 
Mycale  ;  tantôt  nous  goûtions  celui  de  la 
pêche  au  pied  de  cette  montagne  ,  vers 
Fendroit  où  les  Grecs  remportèrent  sur  la 
flotte  et  sur  l'armée  de  Xerxès  cette  fameuse 
victoire  qui  acheva  d^assurer  le  repos  de  la 
Grèce  (i  k  Nous  avions  soin ,  pendant  la 
nuit ,  d'allumer  des  torches  et  de  multiplier 

(tr)  L*au  479  rin*t  1*  C. 
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les  feux.  A  'cette  clarté  reproduite  dans  les 
flots  ,  les  poissons  s'approchoient  des  ba- 
teaux ,  se  prenoient  à  nos  pièges  ,  ou  ce- 
doient  à  nos  armes. 

Cependant  Stratonîcus  chantoît  la  bataille' 
de  Mycale ,  et^'accompagnoit  de  la  cithare;' 
maïs  il  ëtoîl  sans  cesse  interrompu  :  nos 
bateliers  vouloient  absolument  nous  racon- 
ter les  détails  de  cette  action.  Ils  parloieut  ' 
tous  à-la- fois  ;  et  quoiqu'il  fut  impossible  , 
au  milieu  des  ténèbres  ,  de  discerner  les 
objets  ,  ils  nous  les  montroîent ,  et  diri- 
geoient  nos  mains  et  nos  regards  vers  dif- 
férens  points  de  l'horizon .  Ici,  étoit  la  flotte 
des  Grecs  ;  là  ,  celle  des  Perses.  Les  pre- 
miers venoîent  de  Samos  :  ils  s'approchent  ; 
et  voilà  que  les  galères  des  Phémciens  pren« 
neut  la  fuite  ,  que  celles  des  Perses  se  sau* 
vent  sous  ce  promontoire  ,  vers  ce  temple 
de  Cérès  que  vous  voyez  là  devant  nous. 
Les  Grecs  descendent  sur  le  rivage  ;  ils  sont 
bien  étonnés  d'y  trouver  l'armée  innombra* 
ble  des  Perses  et  de  leurs  alliés.  Un  nommé 
Tigrane  les  commandoît  5  il  désarma  un 
corps  de  Samiens  qu'il  avoit  avec  lui  ;  il 
en  avoit  peur.  Les  Athéniens  attaquèrent  de 
ce  côté-ci  ,  les  Lacéilémoniens  de  ce  côté- 
là  :  le  camp  fut  pris.  La  plupart  des  bar- 
bares s'enfuirent.  On  brûla  leurs  vaisseaux  ^ 
quamnte  mille  soldats  furent  égorgés  ,  et 
Tigrane  tout  comme  un  autVQ»  L^^  S^vxwv^^x'^ 
avaient  engagé  Us  Grec&  V  yrax^vèc^^^^ 
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ûotte  des  Perses  :  les  Samiens  ,  pendant  le 
combat ,  avant  retrouvé  des  armes  ,  tom- 
bèrent sur  les  Perses  :  c'est  aux  Samiens  que 
les  Grecs  durent  la  plus  belle  victoire  qu'ils 
aient  remportée  sur  les  Perses.  £n  faisant 
ces  récits ,  nos  bateliers  sautoieut ,  jetoieot 
leurs  bonnets  en  l'air  ,  et  poussoient  des 
cris  de  joie. 

La  pèche  se  diversifie  de  plusieurs  ma- 
nières. Les  uns  prennent  le  poisson  à  .la 
ligne  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  un  grand 
roseau  ou  bâton ,  d'où  pend  une  ficelle  de 
crin ,  terminée  par  un  crochet  de  fer  au- 
tpiel  on  attache  l'appât.  D'autres  le  percent 
adroitement  avec  des  dards  à  deux  ou  trois 
pointes  ,  nommés  harpons  ou  tridens  :  d'au- 
tres enfin  les  enveloppent  dans  difierentes 
«speces  de  filets' i  dont  quelques-uns  sont 
garnis  de  morceaux  de  plomb  qui  les  atti- 
rent dans  la  mer  ,  et  de  morceaux  de  Hege 
qui  les  tiennent  suspendus  à  sa  surface. 

La  pêche  du  thon  nous  inspira  un  vif 
intérêt.  On  avoit  tendu  le  long  du  rivage 
im  filet  très-long  et  très-ample.  Nous  nous 
rendîmes  sur  les  lieux  à  la  pointe  du  jour. 
Il  régnoit  un  cabne  profoau  dans  toute  la 
nature.  Un  des  pêcheurs  éteiidu  sur  un 
rocher  voisin  ,  tenoit  les  yeux  fixés  sur  les 
flots  presque  transparens.  Il  apperçut  uue 
tribu  de  thons  qui  suivolt  tranquillement  les 
5/iiU05it^S  de  la  côte  ,  et  s'enga^eoit  dans  le 

Met  par  uue  ouverUtf^  laiûsà^^  kcAX.^^^ 
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Aussitôt  ses  compagnons  ,  avertis  ,  se  divi-»: 
serent  en  deux  bandes  ,  et  pendant  que  le& 
uns  tiroient  le  filet ,  les  autres  buttoient  VegM 
à  coups  de  rames  ,  pour  empêcher  les  pfir. 
sonniers  de  s'ëchajpper.  Ils  étoient  en  assez 
grand  nombre  ,  et  plusieurs  d'une  grosseur 
énorme  :  un  ,  entre  autres  ,  pesoit  environ 
quinze  talens  (i). 

Au  retour  d'un  petit  voyage  que  nous, 
avions  fait  sur  la  côte  de  l'Asie  ,  nous,  trou-; 
vâmes  Néoclès  occupé  des  préparatifs  d'une 
fête.  Chérestrate  sa  femme  étoit  accouchée, 
quelques  jours  auparavant  ;  il  venoit  de 
donner  un  nom  à  son  fils  ,  c'étoit  celui  d'£-. 
picure  (2).  En  ces  occasions  ,  les  Grecs  sont 
dans  l'usage  d'inviter  leurs  amis  à  .souper» 
L'assemblée  fut  nombreuse  et  choisie.  J'é-. 
tois  à  l'un  des  bouts  de  la  table  ,  entre  un^ 
Athénien  qui  parloit  beaucoup ,  et  un  ci- 
toyen de  Samos  qui  ne  disoit  rien. 

Parmi  les  autres  convives ,  la  conversatioa 
fut  très-bruyante  ;  dans  notre  coin ,.  d'abonï 
vague  et  sans  objet ,  ensuite  plus  soutenue 
et  plus  sérieuse.  On  parla ,  je  ne  sais  à  quej. 
propos  ,  du  monde  ,  de  la  société.  Après 
Quelques  lieux  communs  ,  on  interrogea  le 
oamien  qui  répondit  :  Je  me  costeuterai  d9 


(1)  Environ  8«pt  eents  soixaote-donze  livres. 
(a)  C'est  le  célèbre  Ëpicure  ,  né  l'aD  34 1  *VMi| 
J.  C. 
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Yous  rapporter  le  sentiment  de  Pjrthagon  ; 
3  comparoit  la  scène  du  monde  à  celle  des 
jesx  olympiques ,  où  les  nns  vont  pour 
combattre  ,  les  autres  pour  commercer  ,  et 
d'autres  simplement  pour  voir.  Ainsi  les 
ambitieux  et  les  conquérans  sont  nos  lut- 
teurs ;  la  plupart  des  hommes  échangent 
leur  temps*  et  leurs  travaux  contre  les  bient 
de  la  fortune  ;  les  sages  ,  tranquilles  spec- 
tateurs ,  examinent  tout  et  se  taisent. 

A  ces  mots ,  je  le  considérai  avec  plus 
d'attention.  Il  avoit  Tair  serein  et  le  main- 
tien grave.  Il  étoît  vêtu  d'une  robe  dont  la 
blancheur  égaloit  la  propreté.  Je  lui  offris 
successivement  du  vin  ,  du  poisson  ,  d'un 
morceau  de  bœuf,  d'un  plat  de  fèves.  U 
refusa  tout  :  il  ne  buvoit  que  de  l'eau  ,  et  ne 
mangeoit  que  des  herbes;  L'Athénien  me  dit 
&  l'oreille  :  C'est  un  rigide  Pythagoricien  ; 
et  tout-à-coujp  ,  élevant  la  voix  :  Nous 
avons  tort ,  dit-il ,  de  manger  de  ces  pois- 
sons i  car  dans  l'origine  nous  habitions 
comme  eux  le  sein  des  mers  :  oui ,  nos  pre- 
miers pères  ont  été  poissons  ;  on  n'en  san- 
roit  douter  ;  le  philosophe  Anaximandre 
l'a  dit.  Le  dogme  de  la  métempsycose  me 
donne  des  scrupules  sur  l'usage  de  la  vian- 
de ;  en  mangeant  de  ce  bœuf,  je  suis  peut- 
être  antropophage.  Quant  aux  fèves ,  c'est 
la  substance  qui  participe  le  plus  de  la 
matière  animée  ,  dont  nos  âmes  sont  des 
parcélle$.  Prenez  les  ûsiûrs  à»  c«^XA  ^^^âtaDau^ 
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3uand  elle  commence  à  noircir  ;  mettez-les 
ans  un  vase  mie  vous  enfouirez  dans  la 
terre  ;  quatre-vingt-dix  jours  a^rès  ôtez  !• 
couvercle  ,  et  vous  trouverez  au  fond  da 
vase  une  tète  d'enfant  :  P^thàgore  en  fit 
rexpérieuce. 

Il  partit  alors  des  éclats  de  rire  aux  dé- 

S>ens  de  mon  voisin  ,  qui  continuoit  à  gar- 
er le  silence.  On  vous  serre  de  près ,  lui 
dis-je.  Je  le  vois  bien  ,  me  dit41 ,  mais  je 
ne  répondrai  point  ;  j'aurois  tort  d*avoir  rai- 
son dans  ce  moment-ci  :  repousser  sérieu- 
sement les  ridicules ,  est  un  ndicule  de  plus. 
Mais  j^  ne  cours  aucun  risque  avec  vous. 
Instruit  par  Néoclès  des  motifs  qui  vous 
ont  fait  entreprendre  de  si  longs  voyages  , 
je  sais  que  vous  aimez  la  vérité ,  et  je  ne 
refuserai  pas  de  vous  la  dire.  J'acceptai  ses 
offres ,  et  nous  eûmes  ,  après  le  souper  p 
l'entretien  suivant. 
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Entretien  ^r  V Institut  de  Pj'tkagore» 

Le  Samien.  V  ous  ne  croyez  pat  sans 
doute  que  Pythaigore  ait  avancé  les  absur- 
dités qu'on  lui  attribue  l 

Anacharsis,  J'en  étois  surpris  en  effet. 
D'ua  côté  ^  je  voyuis  cet  hiumne  extraordif 
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naîre  enrichir  sa  nation  des  lumières  de» 
autres  peuples ,  faire  en  géométrie  des  dé- 
couvertes qui  n'appartiennent  qu'au  génie, 
et  fonder  cette  école  qui  a  produit  tant  de 
grands  hommes.  D'un  autre  côté  ,  je  voyois 
ses  disciples  souvent  joués  sur  le  théâtre  , 
s'asservir  avec  opiniâtreté  à  des  pratiques 
minutieuses  ,  et  les  îustitier  par  des  raisons 
puériles  ,  ou  des  allégories  forcées.  Je  lus 
vos  auteurs  ,  j'interrogeai  des  Pythagori- 
ciens :  je  n'entendis  qu'un  lang  *ge  énigma- 
tique  et  mystérieux.  Je  consultai  d'autres 
philosophes  ,  et  Pythagore  ne  me  parut 
qu'un  chef  d'enthousiastes  ,  qui  prescrit  des 
dogmes  incompréhensibles  et  des  obser- 
vances impraticables. 

Le  Samien.  Le  portrait  n'est  pas  flatté. 

Anacharsis,  Ecoutez  jusqu'au  bout  J« 
récit  de  mes  préventions.  Etant  à  Mem- 
phis ,  je  reconnus  la  source  où  votre  fonda- 
teur, avoit  puisé  les  lois  rigoureuses  qu'il 
vous  a  laissées  ;  elles  sont  les  mêmes  que 
celles. des  prêti^s  égyptiens.  Pythagore  les 
adopta  sans  s'a p[)erce voir  que  le  régime  dfé- 
tétiqve  doit  varier  suivant  la  difféience  des 
climats  et  des  religions.  Citons  un  exemple  : 
Ces  prêtres  ont  tellement  les  fèves  en  nor- 
reUr  ,  qu'on  n'en  semé  point  dans  toute 
l'Egypte  ;  et  si  par  hasard  il  en  survient 
quelque  plante  ,  ils  en  détournent  les  jeu^ 
comme  de  quelque  chose  d'impur,  oi  cf 
lêguàie  est  nuisible  euE^^tQ  ^  tes  çrëtrè^ 
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ont  dû  le  proscrire  ,  mins  Pj^thagore  ne  oe- 
voit  pas  les  imiter  :  il  le  de  voit  encore 
moins  ,  si  la  défense  étoît  fondée  sur  quel- 
que vaine  superstition.  Cependant  il  vous 
l'a  transmise  ,  et  jamais  elle  n'occasionna  , 
dans  les  lieux  de  son  origine  ,  une  scène 
aussi  cruelle  que  celle  qui  s'est  passée  de 
nos  jours»  . 

Denjs  ,  roî  de  Syracuse ,  vouîoît  péné- 
trer vos  mystères.  Les  Pythagoriciens  ,  per- 
sécutés dans  ses  états ,  se  cacfaoient  avec 
soin.  It  ordonna  qu'on  lui  en  amenât  d'Ita- 
lie. Un  détachement  de  soldats  en  ap perçut 
dix  qui  alloieut  tranquillement  de  Tarente 
À  Métaponte.  Il  leur  donna  la  chasse  comme 
à  des  bétes  fauves.  Ils  pinrent  la  fuite  ;  mais , 
à.  l'aspect  (Pun  champ  de  fèves  qu'ils  trou- 
vèrent sur  leur  passage  ,  ils  s'arrêtèrent ,  se 
mirent  en  état  de  défense  ,  et  se  laissèrent 
égorger  plutôt  que  de  souiller  leur  ame  par 
l'attouchement  dé  ce  légume  odieux.  Quel- 

3ues  muiiheiis  après  ,  l'oilicier  .qui  comman- 
oit  le  détachement ,  en  surprit  deux  qui 
n'a  voient  pas  pu*  suivre  les  autres.  C'étoient 
Myllias  de  Crotbne  ,  et  son  épousé  Timy- 
cha  ,"  liée  à  Lacédémone  ,  et  fort'  avancée^ 
dans  sa  grossesse.  Ils  furent  emmenés  à  Sy- 
t'acuse«L>énys  vouloit  savoir  pourquoi  leurs, 
compagnons  av oient  mieux  aimé  perdre  la 
vie  que  do  traverser  ce  champ  de  levés  : 
mais  ni  ses  pi^messes  ,  ni  ses  menaces  ne 
pul^nt  lëf»-' engager  à  s*exçV\qjW3c ,  ^\.''^\ssk.^~ 
VUI.  ""  \ 
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cha  se  coupa  la  langue  avec  les  dents  ^  d» 
peur  de  succomber  aux  tourmeas  qu'on  of- 
&oit  à  sa  vue.  Voilà  pourtant  ce  qu'opèrent 
les  préjugés  du  fanatisme  ,  et  les  lois  in» 
sensées  qui  le  fi^vorîsent. 

Le  Samieiu  Je  plains  le  sort  de  ces  in- 
fortunés. Leur  zèle  peu  éclairé  étoit  sans 
doute  aigri  par  les  rigueurs  que  depuis  quet 
que  temps  on  exerçoit  contre  eux.  Us  jugè- 
rent de  l'importance  de  leurs  opinions  ,  par 
icelle  qu'on  mettoit  à  les  leur  6ter. 

Afiacharsis.  Et  pensez-vous  qu'ils  an- 
roient  pu  sans  crime  violei  le  précepte  de 
Pythagore  î 

Le  Samien.  Pythagore  n'a  rien  ou  j^ras- 
jque  rien  écrit.  Les  ouvrages  qu'on  lui  at- 
tribue 9  sont  tous ,  ou  presque  tous  de  ses 
disciples.  Ce  sont  eux  qui  ont  chargé  sa  rè- 
gle de  plusieurs  nouvelles  pratiques.  Vous 
entendez  dire ,  et  Ton  dira  encore  plus  dans 
la  suite ,  que  Pythagore  ettachoit  un  mé- 
rite infini  à  l'abstinence  des  fèves.  Il  est  cer- 
tain néanmoins  qu'il  faispit  un  très-graod 
usage  de  ce  légume  dans  ses  repas.  C'est  ce 
que  dans  ma  jeunesse  j'appris  de  Xéno- 
phile  ,  et  de  plusieurs  vieillards  presque 
contemporains  de  Pythagore. 

Anacharsis.  Et  pourquoi  vous  les  art-OQ 
défendues  depuis  \ 

Le  Samien*  Pythagore  les  permettoit , 
parce  qu'il  les  croyoit  salutaires  »  ses  dis- 
dplê$  le^   coadsoAjMiK^iiSik.  ^  ^^  <\i^'eUee 
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produisent  des  flatuositës  ^  et  d'autres  effets 
auisibles  à  la  santé.  Leur  avis  ,  conforme  à' 
celai  des  plus  grands  médecins  ,  a  prévalu»' 
jinacharsis.  Cette  défense   n'est  donc  , 
suivant  vous ,  qu'un  règlement  civil ,  qu'un 
mnple  conseil  f  J'en  ai  pourtant  ouï  parler 
à  d'autres  Pythagoriciens^  comme  d'une- 
loi  sacrée  ^  et  qui  tient ,  soit  aux  mystères 
de  la  nature  et  de  la  religion ,  soit  aux  prin- 
cipes d'une  sage  politique. 

Le  Samien.  Chez  nous  ,  ainsi  que  chez 
presque  toutes  les  sociétés  religieuses  ,  les 
toîs  cîvUes  sont  des  lois  sacrées.  Le  carac- 
tère de  sainteté  qu'on  leur  imprimé  ,  faci- 
lite leur  exécution.  Il  faut  ruser  avec  la  né-* 
{{igence  des  hommes ,  cûnsi  qu'avec  leurs 
passions..  Les  règlement  relatifs  à  l'absti- 
nence sonl  violés  tous  les  jours  ,  quand  ils 
n'ont  oae  la  mérité  d'entretenir  là  santé. 
Tel  qui  ,  pour  la  conserver  ,  ne  sacrifieroit 
pas  im  plaisir  ,  exposeroit  mille  fois. sa  vie 
pour  maintenir  des  rites  qu'il  respecte  sans' 
•n  connoitre  l'objet. 

Anachàrsis,  Ainsi  donc  ces  ablutions  , 
ces  privations  et  ces  jeûnes  que  les  prêtres 
égyptiens  observent  si  scrupuleusement  ,  et 

3u'on  recommande  si  fort  dans  les  mystères 
e  la  Grèce  ^  n'étoient  dans  l'origine  que  des 
ordonnances  de  médecine  et  des  leçons  de 
sobriété  ? 

Le  Samien.  Je  le  pense  ;  et  en  effet  çer- 
maomn'ig^ore  que  les  prètrts  dil^'^Vft  ^^so. 


I 
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cultivant  la  plus  salutaire  des  titiàeciûm 
celle  <|ui  s'attucbe  pluj  k  prévenir  les  mil 
qu'à  lei  gufirir ,  sont  pnrveiiiis  de  tout  teim 
à  sa  pj'ocurei'  une  vie  lou^ue  et  paisibf 
P^ythagore  appriL  celte  miidecine  à  lei 
•ëcule,  la  trunsmit  à  ses  disciples,  et  ft 
placé  à  juste  tili'e  parmi  las  plus  habib 
médecins  do  la   Grèce.  C^mme  il 

Eai-lei-  les   âmes  à  la  peH'ection  ,  il  falla 
•.s  détacher  de  celle    envaloppe   mor 
qui  les  tient  enchaînées  ,   et  qui  leur  c 
munique  ses  sLtuiUures.  11  bannit  e 
queiire    les    alinieiis    et  Ibs  buissons  (]ui 
en  excitant  du  trouble  itmis  le  corps  «  i  ' 
curcisseiit  et  appes<intissenl  l'esprit. 

jiiiacharsis.  il  peiisuit  donc  que  L'u 
du  vin ,  de  la  viaiiile  et  du  poisson  ,  pro 
duisoit  ces  f'uuesies  ellets  ;  car  îl  voue  ^ 
sévèrement  interdit. 

Le  Sainien.  C'est  une  erreur.  II  condar 
noit  l'excès  du  vin  ;  il  conseilloit  <le  s'. 
abstenir  ,  et  permeltoit  à  ses  disciplos  d'il 
boire  à  simper  ,  mais  eu  petite  quantité.  Ol 
leur  servoic  quelquefois  une  portion  dï 
animaux  oiferts  eu  sacrifi™  ,  excepté  <* 
bceuf  et  du  bélier.  Lui-mâme  na  refuse 

tas  d'en  goâter ,  (juuiiju'U  so  coatent&t  pon 
oriUaaîre  d'un  peu  de  miel  et  de  quelqiM 
légumes.  Il  détemluit  certaine  poiuoDS. 
pour  des  raisons  înutllea  à  rapporter.  D'ail 
leurs  il  pi-étcroit  le  i  égirnc  végétal  à  toui  Ir 
autres  ;  ut  la  défense  absolus  ( 
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tke  eoncerndit  que  ceux  de  ses  disciples  qui 
aspiroient  à  une  plus  grande  perfection. 

Anacharsis.  Mais  la  permission  qu'il 
laisse  aux  autres ,  comment  la  concilier 
iavec  son  système  sur  la  transmigration  des 
âmes  î  car  enfin  ^  comme  le  disoit  tantôt  cet 
Athénien ,  vous  risquez  tous  les  jours  de 
manger  vot)^  père  ou  votre  mère. 

Le  Samien,  Je  pourrois  vous  répondre 
qu'on  ne  fait  paroitre  sur  nos  tables  que  la 
chair  des  victimes  ,  et  que  nous  n'immolons 
que  les  animaux  qui  ne  sont  pas  destinés  à 
recevoir  nos  âmes  ;  mais  j'ai  une  meilleure 
solution  à  vous  donner.  Pjrthagore  et  ses 
premiers  disciples  ne  croyoient  pas  à  la 
métempsycose. 

jinacharsis*  Comment  l  i 

Le  Samien.  Timée  de  Locres  ,  1/un  des 
plus  anciens  et  des  plus  célebrear  d'entre 
eux  ,  en  a  fait  l'aveu.  Il  dit  que  la  crainte 
des  lois  humaines  ne  faisant  paissez  d'im- 
pression sur  la  multitude  ,  il  faut  l'effrayer 
par  des  punitions  imaginaires,  et  lui  an- 
noncer que  les  coupables ,  transformés  après 
leur  mort  en  des  bètes  viles  ou  féroces  , 
épuiseront  tous  les  malheurs  attachés  à  leur 
nouvelle  condition. 

jinacharsis.  Vous  renversez  toutes  mes 
\  idées.  Pythagore  ne  rejetoit-il  pas  les  sacri- 
fices saMglans  l  ne  défendoit-il  pas  de  tuer 
^^,.les  auiniauK  f  Pourquoi  ce  vif  intérêt  pour 
-.  vleur  comer\SLÙOïk  ,  si  ce  I]£q^  v^>\.\&>^ 
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WKppomt  une  ame  sembiabie  à  la  nAliv  t 
Le  Samien.  Le  principe  do  cet  intcrfl 
étoit  la  justice.  Et  de  qael  droit  ,  ea  eflbt  9 
osons-noos  aniHrber  la  vie  à  des  êtres  qû 
ont  reçu  comme  nous  ce  présent  du  ciel  f 
Les  premiers  hommes  ,  plus  dociles  aux 
cris  de  la  nature  ,  n'ofliroient  aux  dieu  que 
les  fruits  ,  le  miel  et  les  gâteaux  dont  ib  m 
Boorrissoient.  On  n'osoit  pas  verser  le  sang 
des  animaux  ,  et  surtout  de  ceux  qui  sont 
utiles  à  l'homme.  La  tradition  nous  a  trans» 
mb  avec  effroi  le  souvenir  du  plus  ancden 
parricide  :  en  nous  conservant  de  même 
les  noms  de  ceux  qui ,  par  inadvertance  , 
ou  dans  un  mouvement  de  colère  ,  tuèrent , 
les  premiers  ,  des  animaux  de  quelque  es- 
pèce y  elle  atteste  l'étonnement  et  l'horreur 
dont  cette  nouvelle  frappa  successivement 
les  esprits.  Il  fallut  donc  un  prétexte.  On 
trouva  qu'ils  occupoîent  trop  de  place  sur 
la  terre ,  et  l'on  supposa  un  oracle  qui  nous 
autorisoit  à  vaincre  notre  répugnance.  Nous 
ohéimes  ;  et  pour  nous  étourdir  sur  nos  re- 
mords, nous  voulûmes  au  moins  arracher 
le  consentement  de  nos  victimes.  De  là  vient 
qu'aujourd'hui  encore  ,  on  n'en  sacrifie  au* 
eu  ne  sans  l'avoir  auparavant ,  par  des  ablu- 
tions ou  d'autres  moyens ,  engagée  à  baisser 
la  tète  en  signe  d'approbation.  Voyez  avec 

Î quelle  indignité  la  violence  se  joue  de  la 
oiblesse  i 


doute  nécessaire  ;  lès^  animaux ,  en  se  mul-» 
tîpHant ,  devoroient  les  moissons. 

Le  Samien.  Ceux  qui  peuplent  beaucoup, 
ne  vivent  qu'un  petit  nombre  d'années  ;  et 
la  plupart ,  dénués  de  nos  soins  ,  ne  per- 
pétueroient  pas  leur  espèce.  A  l'égard  des 
antres  ,  les  loups  et  les  vautours  nous  eit 
auroient  fait  justice  :  mais  pour  vous  mon- 
trer que  ce  ne  furent  pas  leurs  déprédations 
qui  nous  mirent  les  armes  à  la  main ,  je 
TOUS  demande  s'ils  ravageroîent  nos  campa* 
gnes ,  ces  poissons  que  pous  poursuivons 
dans  nn  monde  si  différent  du  nôtre.  Non  , 
rien  ne  pouvoit  nous  porter  à  souiller  les 
autels  do  sang  des  ammaux  ;  et  puisqu'il 
ne  m'est  pas  permis  d'of&ir  an  ciel  des 
firuits  enlevés  an  champ  de  mon  voisin ,  de- 
Tois-je  lui  présenter  Phommage  d'une  vie 
qui  ne  m'appartient  pas  \  Quelfe  est ,  d'ail- 
leurs y  la  victime  la  plus  agréable  à  la  di- 
vinité l  A  cette  question  ,  les  peuples  et  les 
prêtres  se  partagent.  Dans  un  endroit ,  on 
s  m  mole  les  animaux  sauvages  et  malfaisans; 
dans  un  antre  ,  ceux  que  nous  associons  à 
no%  travaux.  L'intérêt  de  l'homme  présidant 
k  ce  choix  ,  a  tellement  servi  son  injustice  ^ 

2 n'en  Egypte  ,  c'est  une  impiété  de  sacrifier 
es   vaches  ,  un  ^acte  de  piété  d'immoler 
des  taureaux. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes  ,  Pythaçore 
sentit  aisément  qu'on  ne  pouvoit  déraaner 
tout»*à*cottp  des  abu$  CQiis^csi%YU:>sw^V!soe^ 
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gue  suite  de  siècles.  Il  s'abstint  des  saciifil:^ 
saoglans.  La   première  classe  de  ses  discî- 

Sles  s*ea  abstint  aussi.  Les  autres  ,  obligés 
e  conserver  encore  des  relations  avec  les 
hommes ,  eurent  la  liberté  de  sacrifier  ua 
petit  uonibre  d'animaux  ,  et  de  goûter  plur 
tôt  que  de  manger  de  leur  chair. 

Ce  fut  une  condescendance  que  le  respect 
de  l'usage  et  de  la  religion  send>loit  justifier. 
A  cela  près ,  nous  vivons  en  communauté 
de  biens  avec  les  animaux  doux  et  paisibles* 
11  nous  est  détendu  de  leur  porter  le  moin* 
dre  prëjudico.  Nous  avons  ,  à  l'exemple  da 
notre  fondateur  ,  un  véritable  éloignemeol 

Eour  les  professions  qui  sont  destinées  à 
;ur  donner  la  mort.  On  ne  sait  que  trop 
par  l'expérience ,  que  l'effusion  fréquente  da 
3ang  fait  contracter  à  i'ame  une  sorte  de  fé- 
rocité. La  chasse  nous  est  interdite.  Noos 
renonçons  à  ces  plaisirs  ,  mais  nous  som« 
me^  plus  humains  ,  plus  doux  ,  plus  oom- 
patissans  que  les  autres  hommes  :  j'ajout» 
beaucoup  plus  maltraités.  On  n'a  rien  épar- 
gné pour  détruire  une  congrégation  pieuse 
et  savante ,  qui ,  renonçant  à  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie ,  s'étoit  dévouée  sans  rései*ve 
au  bonheur  de»  sociétés. 

^nacharsis.  Je  coniiois  mal  votre  insti- 
tut ;  oserois-je  vous  prier  de  m'en  donner 
une  juste  idco  l 
Le  Satmen,  Vous  savez  qu'au  retour  de 
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Italie  ;  qu'à  ses  exhortations  ,  les  nation^ 
grecques  établies  dans  cette  fertile  coutrëé, 
mirent  leurs  armes  à  ses  pieds ,  et  leurs  in- 
térèts  entre  ses  mains  ;  que  ,  devenu  leut 
arbitre  ,  il  leur^pprit  à  vivre  en  paix  avec 
elles-mêmes  et  avec  les  autres  ;  que  les 
hommes  et  les  femmes  se  soumirent  avec 
une  égale  ardeur  aux  plus  rudes  sacrifices  ; 
que  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce  ,  de 
l'Italie  et  de  la  Sicile  ,  on  vit  accourir  un 
nombre  infini  de  disciples  ;  que  Pythagoni 
parut  à  la  cour  des  tyrans  sans  les  flatter  , 
et  les  obligea  de  descendre  du^  trône- sans 
regret  ;  «t  qu'à  l'aspect  de  tant  de  cban^e- 
meQs  ,  les  peuples  s'écrièrent  qn*un  dieu 
avoit  paru  sur  la  terre  pour  -la  délivrer  des 
maux  qui  l'affligent.  . 

AnacharsLs.  Mais  lui  ou  ses  disciples 
n'ont-ils  pas  employé  le  mensonge  pour 
entretenir  cette  illusion  l  Rappelez- vous  tous 
ces  prodiges  qu*on  lui  attribue  :  à  sa  vobc 
la  mer  calmée  ,  l'orage  dissipé  ,  la  pest6 
suspendant  ses  fureurs  ;  et  puis  cet  aigle 
qu*il  appelle  du  haut  du  ciel  ^  et  qui  vient 
se  reposer  sur  sa  main  ;  et  cette  Ourse  qui , 
docile  à  ses  ordres ,  n'attaque  plus  les  ani- 
maux timides. 

Le  Samien.  Ces  récits  extraordinaires 
m'ont  toujours  paru  dénués  de  fondement. 
Je  ne  vois  nulle  part  que  Pythagore  se  soit 
arrogé  le  droit  de-  commander  à  la  nature. 

AnacharsU.  Vous  couv\ftUJ^«ià  4>XTCkS^iB& 
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;qu'il  prétendoit  lire  dans  l'avenir ,  et  avoir 
reçu  ses  dogmes  de  la  prêtresse  de  Delpbes. 

Le  Saniieiu  II  croyoît  en  effet  à  la  dhri-  ^ 
nation  ;  et  celte  erreur  ,  si-  c'en  est  une  ,  lia 
fiit  commune  avec  les  sages  de  son  temps  , 
avec  ceux  d'un  temps  postérieur ,  avec  So» 
crate  lui-même.  Il  disoit  que  sa  doctrine 
ëmanoit  de  l'oracle  d'Apollon.  Si  c'est  nn 
crime,  il  Êsiut  accuser  d'imposture  Minos» 
Lycurgue ,  presque  tous  les  législateurs , 
qui  ,  pour  donner  plus  d'autonté  à  leurs 
lois  ,  ont  feint  que  les  dieux  mêmes  les  leur 
avoient  dictées. 

Anacharsis.  Permettez  que  j'insiste  :  on 
ne  renonce  pas  facilement  à  d'anciens  pré- 
jugés. Pourquoi  sa  philosophie  est-elle  en» 
tourée  de  cette  triple  enceinte  de  ténèbres  r 
Comment  se  fait-il  qu'un  homme  qui  eut 
assez  de  modestie  pour  préférer  au  titre  de 
sage  celui  d'ami  de  la  sagesse  ,  n'ait  pas  e« 
assez  de  franchise  'pour  annoncer  haute- 
ment  la  vérité? 

Le  Samien.  Ces  secrets  qui  vous  ëton- 
nent ,  vous  en  trouverez  de  semblables  dans 
Jles  mystères  d'Eleusis  et  de  Samothrace, 
chez  les  prêtres  égyptiens,  parmi  toutes 
les  sociétés  religieuses.  Que  dis-je  \  nos 
philosophes  n'ont-ils  pas  une  doctrine  ex- 
clusivement réservée  à  ceux  de  leurs  élevés 
idont  ils  ont  éprouvé  la  circonspection  \ 
Les  yeixK  de  la  multitude  étoient  autrefois 
$rop  Subies  pour  suj^]^c»c\i^.\ftkVaiisû«^\fl 
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aujourd'hui  même  ,  qui  oseroit  ^  au  milieu 
d'Athènes  ,  s'expliquer  librement  sur  la 
nature  des  dieux  ,  et  sur  les  vices  du  gou- 
vernement populaire  î  II  est  donc  des  vë« 
rites  que  le  sage  doit  garder  comme  en  dé- 
pôt ,  et  ne  laisser  ,  pour  ainsi  dire  ,  tomber 
que  goutte  à  goutte. 

AtuLcharsis.  lyiais  celles  qu'on  doit  ré- 
pandre à  pleihes  mains ,  les  vérités  de  la 
morale  ,  par  exemple  ,  vous  les/  couvrez 
d'.enveloppes  presque  impénétrables*  •  Lors* 
qu'au  lieu  de  m'exhorter  à  fuir  Toisiveté  , 
à  ne  pas  irriter  un  homme  en  colère ,  vous  ■ 
me  défendez  de  m'asseoir  sur  un  hoisseau  , 
ou  d'attiser  le  feu  avec  une*  épée-,  il  eat 
évident  que  vous  ajoutez  à  la  peine  de  pra-' 
tiquer  vos  leçons  ,  celle  de  les  entendre. 
.  Le  Samîen.  Et  c'est  cette  peine  qui  les 
^rave'dans  l'esprit.  On  conserve  avec  plus 
de  soin  ce  qui  coûte  beaucoup  .à  acquérir. 
Les' symboles  piquent  la  curiosité^  donnent 
un  air  de  nouveauté  à  des  maxicnibs  usées; 
et ,  conrnie  ils  jse  présentent  plus  souvent  à'. 
nos  sens  que  les  autres  signes  ée  nos  ped- 
sées ,  ils  ajoutent  du  crédit  atilx  lois  qu'ils 
renferment.  Au^i  le  militaire  *ne  peut  être 
assis  auprès  de  son  feu  ,  et  le  laboureur  re* 

Îrarder  son  boisseau  ,  sans  s^^appeler  la  dé- 
ense  et  le  précepte. 

Aiiacharsis.  Vous  aîmef  -tellement  le 
mystère  ,  qu'un  des  premiers  disciples  de 
Pytti^ore  eacourut  l'indi|luklÔ5)U-  m;^  w^^ 
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très ,  pour  avoir  publié  la  solution  d'un 
problème  de  géométrie. 
-  Le  Samietu  Ou  étoit  alors  généralement 
persuadé  que  la  science  ,  aiusi  que  la  pu* 
deur  ,  doit  se  couviir  d*un  voile  qui  donne 
plus  d*attraitft  aux  trésors  qu'il  recelé  ,  plus 
d'fiutorité  à  celui  qui  les  possède.  Pjtha* 
gore  proii  ta -sans  doute  A<&  q^  préjuge;  et 
j'avouerai  même  ,  si  >vous  voulez  qu'à  l'i* 
mitation  ds  quelques  législateurs ,  -  il  em* 
ploya  de-  pieuses  traudes  pour  s'accréditer 
auprès  de  la  multitude  :  car  je  me  défie 
également  des  éloges  outrés  qu*on  lui  don* 
ne  ,  et-  des  accusations  odieuses  dont  on  le 
noircit.. Ce -qui-jassure  sa  gloire  ,  c'est  quil 
conçut  un  grand  projet  :  celui  d'une  con* 
grégatîon  qui ,  toujours  subsistante  ,  et  toç-* 
jours  dé^wntaire  des  sciences  et  des  mœurs, 
seroit  l'organe  de  la  vérité  et  de  la  vertu  , 
quand,  les  Jiommes  seroient  en  état  d'en- 
tendre Tufie  et  de  pratiquer  l'autre. 

Un  grand  nombre  d*eleves  embrassèrent 
le  nouvel  institut*  11  les  rassenfiblti  dans  un 
édifice  immense  ,  où  ils  vivorîent  en  com* 
rmin ,  et  diskribiiiés  en  différentes  classes. 
Les  uns  passIVient  leur  vie  datis  la  'tnédita* 
tion  des  ■  choéies  célestes  ;  les  autres  culti- 
voient  les-scieft^s^  et  surtout  la  géométrisb 
et  l'astronomie  ;  d'autres  ^nftn  ,  nommés 
EcQtiomes  ou  Politiques  ,  élbient  chargés 
dtf  i 'entretien  di^-la  maison,  et  des  afbires 
aai  Jfti^oaceraliiiip^    -  •     -  ^  ^-  . 
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'  On  n*étoit  pa3  facilement  admis  au  nom- 
bre des  novices.  Pjthagore  cxamiuoit  le 
caractère  du  postulant ,  ses  habitudes  ,  sa 
démarche  ,  ses  discours  ,  son  silence  ,  l'im- 
pression que  les  objets  faisoient  sur  lui  ^  la 
manière  dont  il  s'ëtoit  conduit  envers  ses 
parens  et  ^9  amis.  Dès  qu'il  ëtoit  agréé  , 
il  déposoit  tçut  son  bien  entre  les  mains  de$ 
Economes. 

Les  épreuves  du  noviciat  duroient  plu-r 
sieurs  amiées.  On  les  abrégeoit  en  faveur 
de  ceux  qui  pnrvenoie^t  plus  vite  à  la  per- 
fection. Pendant  trois  ans  entiers  ,  le  noviça 
lie  jouissoit  dans  la  société  d'aucun  éeard  , 
d'aucune  considération  ;  il  étoit  çomnie  d^; 
voué  au  mépris.  Eusuite ,  condamné  pen- 
dant cinq  ans  au  silence  ,  il  apprenoit  à, 
dompter  sa   curiosité  ,    à  se  détacj]^r  du 
monde ,  à  ne  s'occuper  que  de  Dieru  seul»: 
t..es  purifications  et  dîfTérens  exercipes  .d*: 
piélé  rcmplissoî(BQfc  tqus  ses  momens.  Il  en- 
te udoit  par  intery^iUes  la   voix  de  Vyth^kr: 
goï>j ,  qu'un  voile  .épais  déroboit  à,  .ces .  rej-j 
gards ,  et  qui  jugeoit  de   ses  di^pofiitiuBJ. 
d'après  ses  réponses.  .  ;i'..i     .      :. 

.  Quand  on  étoit.  content  de  ses  iprogi"^  «ï. 
on.  laclmetloit  à  la  doctrine  sacrée':  j»'iL 
ti'oni]>oit  l'espérance  de.  ses  nwUfis^  00.I9. 
renvo^oit  ,  en  lui  restituant  son  bien  cptt«» 
sidérablemcnt  augmenté  ;  dès  ce  montent 
i]  étoit  comme  eilacé  du  nombre  diE^  vi-i 
.vans  ,  on  lui,dre;s;ioit  114  ton^bquiu  <kv!Lv^l'>»6L 

yiii.  ^    ^ 
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teneur  de  la  maison  ,  et  ceux  de  la  sociÀtf . 
refusoieat  de  le  reconnoître  ,  si  par  hasard 
il  s'ofTroit  à  leurs  yeux.   La  même  peine 
étoit  décernée  contre  ceux  qui  ccmimani- 
quoient  aux  profanes  la  doctrine  sacrée. 

Les  associés  ordinaires  pouroient ,  avec 
la  permission  ,  ou  plutôt  avec  un  ordre  du- 
chef ,  rentrer  dans  le  monde  ,  j  remplir' 
des  emplois ,  y  vaquer  à  leurs  affaires  do- 
mestiques ,  sans  renoncer  à  leurs  premiers 
tngagemens. 

l}es  externes  ,  hommes  et  femmes , 
ëtoient  aggrégés  aux  différentes  maisons. 
Us  y  passoient  quelquefois  des  journées  en- 
tSûdres  ,  et  assistoient  à  divers  exercices. 
*  Enfin  des  hommes  vertueux  ,  la  plupart 
établis  en  des  endroits  éloignés ,  s'anilioient' 
à  tordre  ,  s'intéressoient  à  ses  progrès  ,  se' 
pénétroient  de  son  esprit ,  et  pratiquoienC 
la  règle. 

'  Les  disciples  qui  vivoient  en  commua  , 
selevoient  de  trës-gfand  matin.  Leur  réveil 
étoit  suivi  de  deux  examens ,  Tun  de  ce 
tfii'ils  avoient  dit  ou  fait  la  veille  ,  l'autre 
de  ce  qu'ils  dévoient  faire  dans  la  journée  :' 
le  premier  pour  exercéV  leur  mémoire  ,  le 
second  pour  régler  leur  conduite.  Après 
avoir-  passé  une  robe  blanche  et  extrême- 
meiït  propre ,  ils  prenoiént  leur  lyre  ,  et 
chantoient  des  cantiques  sacrés  jusou'aai 
moawAt  où  ,  le  soleil  se  montrant  à  l'ho*' 
fÙiOOf*y'iiM'9«i  ]^sJlci«1cuuÀAl:dL^iiN%sX  Vsà^^^eft' 


chavitieLXXV*         T07 

alloîent  chacun  en  particulier  se  promener 
.dans  des  bosquets  rians  ,  ou  des  solitudes 
agréables.  L'aspect  et  le  repos  de  ces  beaux 
lieux  mettoient  leur  ame  dans  une  assiette 
tranquille ,  et  la  disposoient  aux  savantes 
conversations  qui  les  attendoient  à  leur  re- 
tour. 

Elles  se  tenoîent  presque  toujours  dan^ 
un  temple  ,  et  rouloient  sur  les  sciences 
exactes  ou  sur  la  marole.  Des  professeurs 
habiles  en  expliouoient  les  ëlëmens  ,  et 
conduisoient  les  élevés  à  la  plus  haute  théo 
rie.  Souvent  ils  leur  proposoient  pour  suje^ 
de  méditation  ,  un  principe  fécond  ,  une 
maxime  lumineuse.  Pjthagore  ,  qui  voyoit 
tout  d'un  coup-d'œil ,  comme  il  exprimoit 
tout  d'un  seul  mot  ,  leur  disoit  un  jour  : 
.Qu'est-ce  que  l'univers  l  l'ordre.  Qu'est-ce 
que  l'amitié  î  l'égalité.  Ces  définitions  su- 
blimes ,  et  neuves  alors  ,  attachoient  et  éle^ 
voient  les  esprits.  La  première  eut  un  tel 
succès  ,  qu'elle  fut  substituée  aux  anciens 
noms  que  les  Grecs  avoient  jusqu'alors  don- 
nés à  runivers.  Aux  exercices  de  l'esprit  ^^ 
succédoient  ceux  du  corps  ,  tels  aue  1» 
course  et  la  lutte  :  et  ces  combats  paisibles 
se  livroient  dans  les  bois  ou  dans  les  jardins. 

A  diner  on  leur  servoit  du  pain  et  du 
tniel ,  rarement  du  vin  :  ceux  qui  aspiroient 
i  la  perfection  ,  ne  prenoient  souvent  que 
du  pain  et  de  l'éau.  En  sortant  de  table  ^ 
s'occupoient  dta  af&iiras  ^«  \^%  ^\s»»r 
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sers  sbumettoient  à  leur  arbitrage.  Ensuite 
H6  se  réuaissoîent  deux  à  deux ,  trois  à  troi^, 
t^tournoîent  à  la  promenade ,  et  discutc^ent 
entre  eux  les  leçons  qu'ils  avoient  reçues 
dans  la  matinée.  De  ces  enti^tiens  étoient 
sévèrement  bannies  les  médisancea  et  les 
injures  ,  les  facéties  et  les  paroles    super- 

flues. 

Revenus  à  la  maison  ,'  ils  entroient  dans 
le  bain  ,  au  sortir  duquel  ils  se  distribuoient 
«n  différentes  pièces  où  l'on  avoit  dressé  des 
tables ,  chacune  de  dix  couverts.  On  leur 
servoit  du  vin  ,  du  pain  ,  des  légumes  cuits 
ou  crus ,  quelquefois  des  portions  d'animaux 
immolés  ,  rarement  du  poisson.  Le  souper, 
qui  devoit  finir  avant  le  coucher  du  soleil  ^ 
commerïçoil  par  Thommage  de  Tencens  et 
des  divers  parfums  qu'ils  offroient  aux  dieux*. 

J*oubliois   de  vous  dire    qu'en    certains 
jours  de  Pannée  ,  on  leur  présentoit  un  re^ 
■pas  excellent  et  somptueux ,  qu'ils  en  re^ 
paissoient    pendant    quelque    temps  leurs 
yeux  ,  qu'ils  Tenvoy oient  ensuite   aux  es- 
/claves ,  sortoient  de  table  ,  et  se  passoient 
même  de  leur  nourritiu'e  ordinaire. 
'    Le  souper  étoit  suivi  de  nouvelles  liba^ 
tions  9  et  d'une  lecture  que  le  plus  jeune 
étoit  obligé  de  faire  ,  que  le  plus  ancien 
avoit  le  droit  de  choisir.  Ce  dernier ,  avant 
cle  les  congédier ,  leur  rappeloit   ces  pré- 
ceptes importans  :  *  Ne  cessez  d'honorer 
1^  iesdi6ax^ld9(séQm«ti^A%\]kfei^\^^K«i^ 
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^  pecter  ceux  dont  vous  avez  reçu  le  jour 
^  ou  des  bienfaits  ,  et  <le  voler  au  secours 
»  des  lois  violées.  «  Pour  leur  inspirer  de 
■plus  en  plus  Tesprit  de  douceur  et  d'équité  : 
)>  Gurdez-vous  ,  ajoutoit-il  ,  d*arracher  Taiv 
»  bre  ou  la  plante  dont  l'homme  retire  do 
^  l'utilité  ,  et  de  tuer  Fanimal  dont  il  n*a 
>^  point  à  se  plaindre.  « 

Retirés  chez  eux  ,  ils  se  cîtoient  à  leur 
propre  tribunal ,  repassoient  en  détail  et  39 
rcprochoîent  les  fautes  de  commission  et 
d'omission.  Après  cet  examen  ,  dont  la 
constante  pratique  pourroit  seule  nous  cor-, 
riger  de  nos  défauts  ,  ils  reprenoient  leurs 
Ijj-es  ,  et  chantoient  des  hymnes  en  l'hoû-- 
nour  des  dieux.  Le  matin  à  leur  lever  ils 
*  emplojoient  l'harmonie  ,  pour  dissiper  les 
vapeurs  du  sommeil  ;  le  soir  ,  pour  calmer 
le  trouble  des  sens.  Leur  mort  étoit  paisi-» 
ble.  On  renfermoit  leurs  corps  ,  comme  on 
fait  encore ,  dans  des  cercueils  garnis  da 
feuilles  de  myrte  ,  d'olivier  et  de  peuplier  , 
et  leurs  funérailles  étoient  accompagnées 
de  cérémonies  qu'il  ne  nous  ^st  pas  permis 
de  révéler. 

Pendant  toute  leur  vie  ,  deux  sentîmens , 
ou  plutôt  un  sentiment  unique  devoit  les 
animer ,  l'union  intime  avec  les  dieux  ,   la 


''M&icçj  de  se  régler  en  tout.  s\x¥  ^vji  nv\ckSs.^% 
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De  là  ce  respect  qui  ne  leur  pennettoit  pu 
de  mêler  son  nom  dans  leurs  sermens  ,  cettU 
pureté  de  mœurs  qui  les  rendoit  dignes  da 
ses  regards  ,  ces  exhortations  qu'ils  se  id" 
soient  continuellement  de  ne  pas  éloigner 
Tespnt  de  Dieu  qui  résidoit  dans  leurs 
âmes ,  cette  ardeur  enfin  avec  laquelle  ils 
s*appliquoient  à  la  divination  ,  seul  moyen 
qui  nous  reste  de  connoitre  ses  intentions. 

De  là  découloient  encore  lë$*  sentimens 
qui  les  unissoient  entre  eux  et  avec  les  an- 
tres hommes.  Jamais  on  ne  connut ,  on  ne 
sentit  Tamitié  comme  Pythagore.  Ce  fut  lui 
qui  dit  le  premier  ce  mot ,  le  plus  beau  ^ 
le  plus  consolant  de  tous  :  Mon  ami  est  un 
autre  moi-même*  £n  efTet ,  quand  je  suis 
avec  mon  ami ,  je  ne  suis  pas  seul ,  et  nous 
ne  sommes  pas  deux. 

Comme  dans  le  physique  et  dans  le  mo- 
«ral   il  rapportoit  tout  à  i*ùmté ,  il  voulut 
que  ses   oisciples  n'eussent  qu'une  même 
|}ensée ,  qu'une  seule  volonté.  Dépouillés 
de  toute  propriété ,  mais  libres  dans  leurs 
-engagemens ,  insensibles  à  la  fausse  ambi- 
tion y  à  la  vaine  gloire  ,  aux  petits  intérêts 
^ui ,  pour  l'ordinaire ,  divisent  les  hommes. 
Ils  n'avoient  plus  à  craindre  que  la  rivalité 
de  la  veitu  et  l'opposition  du  caractère.  Dès 
le  noviciat ,  les  plus  grands  eiïbrts  concou- 
roient    à  sui^monter  ces    obstacles.    Leur 
union  ^  cimentée  par  le  désir  de  plaire  à 
JûMivimtéf  à  laquelle  VU  tu.^^tVÂ^xiX\AulM 
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leurs  actions ,  leur  pnocuroit  des  triomphes 
sans  faste  et  de  rémulation  sans  jalousie. 

Ils  apprenoient  à  s'oublier  eux-mêmes  , 
à  se  sacrifier  mutuellement  leurs  opinions  , 
k  ne  pas  blesser  l'amitié  par  la  défiance  f 
par  les  mensonges  même  légers ,  par  des 
plaisanteries  hors  de  propos  ,  par  des  pro- 
testations inutiles. 

Ils  apprenoient  encore  à  s'alarmer  du 
moindre  refroidissement.  Lorsque  ,  dans 
ces  entretiens  où  s'agitoient  des  questions 
de  philosophie ,  il  leur  échappoit  quelque 
expression  d'aigreur ,  ils  ne  laissoieut  pas 
coucher  Je  soleu  sans  s'être  donné  la  main 
en  signe  de  réconciliation.  Un  d'eux ,  en 
pareille  occasion  ,  courut  chez  son  ami , 
et  lui  dit  :  Oublions  notre  colère  ,  et  soyez 
le  juge  de  notre  différend.  J'y  consens  vo- 
lontiers ,  reprit  le  dernier  ;  mais  je  dois 
rougir  de  ce  qu'étant^lus  é^é  que  vous, 
je  ne  vous  ai  pas  prévenu. 

Ils  apprenoient  à  vaincre  ces  inégalités 
d'humeur  qui  fatiguent  et  découragent  l'a- 
mitié. Sentoient-iis  bouillonner  leur  sang 
au  fond  de  leur  cœur  ?  prévoyoient-ils  un 
moment  de  tristesse  ou  de  dégoût  î  ils  s'é- 
cartoient  au  loin ,  et  calmoient  ce  trouble 
involontaire ,  ou  par  la  réflexion ,  ou  par 
des  chants  appropriés  aux  différentes  allée- 
lions  de  l'ame. 

C'est  à  leur  édncation  qu'ils  dévoient 
cette  docilité  d'esprit  ,  caUa  &»!âVb.  ^^ 
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mœurs  qui  les  rapprochoient  les  uns  des 
autres,  rendant  leur  jeunesse  ,  on  s'étoit 
fait  un  devoir  de  ne  point  aigrir  leur  ca- 
ractère ;  des  instituteurs  respectables  et  in- 
dulgelis  ,  les  ramenoient  par  des  correc'^ 
tions  douces  ^  faites  à  propos  et  en  parti- 
culier ,  qui  avoient  plus  l'air  de  la  repré- 
sentation que  du  reproche. 

Pythagore  ,  qui  régnoit  sur  tout  le  corps 
avec  la  tendresse  d'un  père ,  mais  avec  Tau- 
torité  d'un  monarque  ,  vivoit  avec  eux 
comme  avec  ses  amis  :  il  les  soignoit  dans 
leurs  maladies  ,  et  les  consololt  dans  leurs 
peines.  C'ëtoit  par  ses  attentions  ,  autant 
que  par  ses  lumières ,  qu*il  dominoit  sut* 
leur  esprit ,  au  point  que  ses  moindres  pa- 
roles ëtoient  pour  eux  des  oracles  ,  et  qu'ils 
ne  répondoient  souvent  aux  objections  que 
par  ces  mots  :  C'est  lui  oui  Va  dit.  Ce  fut 
encore  par-là  qu'il  sut  imprimer  dans  le 
cœur  de  ses  disciples  ,  cette  amitié  rare  et 
sublime  qui  a  passé  en  proverbe. 

Les  enfans  de  cette  grande  famille  dis- 
persée en  plusieurs  climats ,  sans  s'être  ja- 
mais vus  ,  ie  réconnoissoient  à  certains  si- 
gnes ,  et  se  traitoient  au  premier  abord 
comme  s'ils  s'étoient toujours  connus.  Leurs 
intérêts  se  trouvoient  tellement  mêlés  en- 
semble ,  que  plusieurs  d'entre  eux  ont 
passé  les  mers  ,  et  risqué  leur  fortune  , 
pour  rétablir  celle  de  l'un  de  leurs  fi^eres  , 
'tombé  dau$  ladéUe^^QO\xia»»Vvx^;^:kiCft« 
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Voulez-vous  un  exemple  touchant  de  leur 
confiance  mutuelle  ?  Un  des  nôtres  ,  voya- 
geant à  pied ,  s'égare  dans  un  désert ,  et 
arrive  épuisé  de  fatigue  dans  une  auberge 
où  il  tombe  malade.  Sur  le  point  d'expirer, 
hors  d'état  de  reconnoître  les  soins  qu'oit 
prend  de  lui ,  il  trace  d'une  main  trem*- 
'blante  quelques  mai'ques  symboliques  sur 
une  tablette  qu'il  ordonne  d'exposer  prés  du 
grand  chemin.  Long-temps  après  sa  mort  ', 
le  hasard  amené  dans  ces  lieux  écartés  uit 
autre  disciple  de  Pythagore.  Instruit ,  par  . 
les  caractères  énigmatiques  oftérts  à  ses 
yeux  ,  de  l'infortune  du  premier  voyageur  , 
il  s'arrête ,  rembourse  avec  usure  Iss  frais 
de  l'aubergiste  ,  et  continue  sa  route. 

Anacharsis,  Je  n'en  suis  pas  surpriar» 
Voici  ce  qu'on  me  racontoit  à  Thebes;  Vouf 
avez  connu  Lysis  \ 

Le  S  amie  n.  Ce  fut  un  des  omemens  da 
Tordre.  Jeune  encore ,  il  trouva  te  moyôa 
d'échapper  à  cette  persécution  qui  fit  pérît 
tant  d'illustres  Pythagoriciens  ;  et ,  s'étant 
rendu  quelques  années  après  à  Thebes,  il 
se  chargea  de  l'éducation  d'Epaminondas. 

Anacharsis,  I^ysis  mourut.  Vos  philo- 
sophes d'Italie  ,  craignant  qu'on  n'eût  pas 
observé  dans  ses  fnnérailles  les  rites  qui 
vous  sont  p.'.rticuliers ,  envoyèrent  à  The» 
bes  Tliéam>r ,  chargé  de  demander  le  corps 
de  Lysis  ,  et  de  disti'ibuer  des  présens  à 
ceux  qm  l'iivûicnC  secouru  dau^sti'HSÀ'^^^'^^*' 
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TÛanor  apprit  qu'Epaminondas ,  initie  dans 
▼os  mystères ,  l'avoit  fait  inhumer  suivant 
vos  statuts  ,  et  ne  put  faire  accepter  l'argent 
qu'on  lai  avoit  confié. 

Le  Samieiu  Vous  me  rappelez  un  trait 
de  ce  Ljsb.  Un  jour ,  en  sortant  du  temple 
de  Junon  ,  il  rencontra  sous  le  portiijue  un 
de  ses  confrères  ,  Euryphémus  de  Syracuse f 
qui ,  l'ayant  prié  d'attendre  un  moment , 
fula  se  prosterner  devant  la  statue  de  la 
déesse.  Après  une  longue  méditation  ,  dans 
laquelle  il  s'engagea  sans  s'en  appercevoir  , 
il  sortit  par  une  autre  porte.  Le  lendemain, 
le  jour  étoit  as^ez  avancé  lorsqu'il  se  rendit 
â  l'assemblée  des  disciples.  Ils  étoient  in- 
quiets de  l'absence  de  Lysis  ;  EurvphëmQS 
se  souvint  alors  de  la  promesse  qu'il  ;en  avoït 
,tirée  :  il  courut  à  lui ,  le  trouva  sous  le  ves* 
tibule  ,  tranquillement  assis  sur  la  mima 
{>ierre  où  il  l'avoit  laissé  la  veille. 

On  n'est  point  étonné  de  cette  constance  , 
•quand  on  connoit  l'esprit  de  notre  congré- 
gation :  il  est  rigide  et  sans  ménaeement* 
Loin  d'apporter  la  moindre  restriction  aux 
lois  de  rigueur  ,  il  fait  consister  la  perfec- 
tion à  convertir  les  conseils  en  préceptes. 

Anacharsis.  Mais  vous  en  avez  de  mi* 
nudeux  et  de  frivoles  qui  rapetissent  let 
âmes  ;  par  exemple ,    de  n'oser  croiser  la 

J*ambe  gauche  sur  la  droite ,  ni  vous  fm% 
es  ongles  les  jours  de  fêtes ,  ni  employer 
pour  vos  cercomis  U  bo\&  ^l^»  cygn^^^. 
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Le  Samien.  £h  !  ne  nous  jugez  point  d'a- 
près cette  foule  d'observances  ,  la  plupart 
ajoutées  à  la  règle  par  des  rigoristes  qui 
vouloient  réformer  la  réforme ,  auelques- 
unes  tenant  à  des  vérités  d'un  ordre  supé« 
rieur  ,  toutes  prescrites  pour  nous  exercer 
à  la  patience  et  aux  autres  vertus.  C'est 
dans  les  occasions  importantes  qu'il  faut 
étudier  la  force  de  notre  institution.  Un  dis* 
ciple  de  Pythagore  ne  laisse  échapper  ni 
larmes  ni  plaintes  dans  les  malheurs ,  ni 
crainte  ni  loiblesise  dans  les  dangers.  S'il  9 
des  discussions  d'intérêt ,  il  ne  descend  point 
aux  prières  ,  parce  qu'il  ne  demande  que  liv 
justice  ;  ni  aux  flatteries  ,  parce  quil  n'aim« 
que  la  vérité. 

A/iacharsis.  Epargnez-vous  un  plus  long^ 
détail.  Je  sais  tout  ce  que  peuvent  la  reli-« 
gion  et  la  philosophie  sur  des  imaginations 
ardentes  et  subjuguées  ;  mais  je  sais  aussi 


,paitagé© 

entre  l'étude  et  la  prière ,  renoncer  sans 
peine  aux  plaisirs  des  sens  et  aux  àgrémens^ 
de  la  vie  :  l'etraite  ,  abstinences  ,  austérités, 
rien  ne  lui  coûte  ,  parce  que  c'est  par-là 
qu'elle  gouverne  les  peuples  et  les  rois,  Js 
parle  des  prêtres  égyptiens ,  dont  l'iostitiit 
me  parolt  parfaitement  ressembler  aii  vôtre» 
£e  Samieru  Avec  cette  différence  que  ^ 
loin  dt  s'appliquer  à  réipn)Mff-Wirilk^'9^^ 


qui 
des 
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ib  n'ont  d'autre  intérêt  que  celui  de  leur 
éociëté. 

Anacharsis.  Vous  avez  essuyé  les  mê- 
mes reproches.  Ne  cîisoît-on  pas  que  ,  pleins 
d'une  dérérence  aveugle  pour  votre  chef, 
d'un  attachement  faiialiquo  pour  votre  con- 
grégation ,  vous  ne  regai  riiez  ]es  autres  hum- 
mes  que  comme  tîe  vils  troupeaux  l 

Le  Sciinien.  Dégrader  Thumanité  I  nous  , 

1\\  regardons  la  bienfaisance  comme  un 
es  principaux  moyens  pour  nous  rappro- 
cher de  la  divinité  j  nous  ,  qui  n'avons  tra- 
vaillé que  pour  établir  une  étroite  liaison 
entre  le  ciel  et  la  ten^e  ,  entre  les  citoyens 
d'une  même  ville ,  entre  les  cnfans  d'une 
même  famille  ,  entre  tons  les  êtres  vivans^ 
de  quelque  nature  qu'ils  soient  ! 
.  En  Egypte  ,  Tordre  sacerdotal  n'aime  que 
1^  considération  et  le  crédit  :  aussi  pix>tege- 
t-il  le  despotisme  ,,qui  le  protcge  à  son  tour. 
Quant  à  Pythacor^,  il  aimoit  tendrement 
les  hommes-,  puisqu'il  desiroit  qu'ils  fussent 
tous  libres  et  vertueux* 

Anachnrsùin  Mais  pouvoû-il  se  flatter 
^'iis  le  desireroient  aus^i  vivement  que  Jaî» 
et  que  la  n) oindre  secousse  ne  détruiroit  pas 
t'édiiice  des  lois  et  des  vertus  i 

Ijç  Sunùen^  U.étuitbeau  du  nioins  d'en 

îfter  les  fpndeniens  ,,et  les  premiers  succci 

lui  filant  e3pérer  qu'il  pourroit  l'élever  jus- 

Gu'à  une  certaine  hauteur.  Je  vous  ai  pArlé 

ÛS:  k  réVA^ivkUw^  ><à^^  1^^  !U:riy,éq,  f  i^24^% 
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causa  d'abord  dans  les  mœurs.  Elle  se  se* 
roit  étendue  par  degrés  ,  si  des  hommes 
puissans ,  mais  souillés  de  crimes ,  n'a- 
Yoient  eu  la  folle  ambition  d'entrer  dans 
la  congrégation.  Ils  en  furent  exclus  ,  et  ce 
refvs  occasionna  sa  ruine.  La  calomnie  sa 
souleva  ,  dès  qu'elle  se  vit  soutenue.  Nous 
devînmes  odieux  à  la  multitude  ,  en  dé- 
fendant d'accorder  les  magistratures  par  la 
voie  du  sort  ;  aux  riches  ,  en  ne  les  taisant 
accorder  qu'au  mérite.  Nos  paroles  furent 
ti*ansformées  en  maximes  séditieuses  9  nos 
assemblées  en  conseils  de  conspirateurs» 
Pythagore  ,  banni  de  Crotone  ,  ne  trouva 
point  d'asyle  chez  des  peuples  qui  lui  dé- 
voient leur  félicité.  Sa  mort  n'éteignit  point 
la  persécution.  Plusieurs  de  ses«  disciples 
réunis  dans  une  maison  furent  dévoués  aux 
flammes  >  et  périrent  presque  tous.  Les  au- 
tres s'étant  dispersés  y  les  habitans  de  Cro- 
tone ,  qui  avoient  reconnu  leur  innocence  , 
les  rappelèrent  quelque  temps  après  ;  mais 
une  guerre  étant  survenue  ,  ib  se  signalè- 
rent dans  un  combat ,  et  terminèrent  une 
vie  innocente  par  une  mort  glorieuse. 

Quoique    après  ces  malheureux  événe- 

mens  le  corps  fdt  menace,  d'une  dissolution 

prochaine  ,   on  continua  pendant  quelque 

temps  à  nommer  un  chef  pour  le  gouverner» 

Diouore  qui  tut  un  des  derniers ,  ennemi  do 

■  la  propreté  que  Pjrthagore  nous .  a  voit  si 

^  |(ENrt  recommandée ,  ptïecta  diâ^  taccNn^T^a^ 

YIIL 


«iisterM  ,  lin  «xliiiieur  |>lu:i  ur^ligé  ,  des  vi 
biriieiis  |j1iii  L;io:iriei;>.  Il  eul  des  |)<trli^iuï 
et  i'uii  riitliu(;uB  d^iiï  t'uriire  ce.iii  do  luii 
cieii   i^(,-îiiie  Ift  Wiux  du  iiuuveHU. 

Maialciuiiit  réduits  à  un  jjclït  nombre 
>ëtKii«  le»  utis  des  aulruâ  ,  ii'ekcitaut  i 
eiivîet  ni  jiUic  ,  nouji  (jrutiquous  ou  seci'i 
kfi  prérepte^  dt:  uutre  Ibailateui-,  Jugez  d 
piiuvcii  (fti'ili  «luieiit  à  la  iiaîssaDce  de  l'In 
litut ,  (lui  relui  ttu'iU  mit  encure.  C'esl  iiou 
qui  uviutis  lui  mt!  Ei^iainiiioLidaii ,  et  Pbocîo 
e'eit  l'urmë  sur  nos  exeiii[)les. 

Je  n'ui  pu  besoin  de  vous  rappeler  qn 
pelle  rou[a-égHtîuii  a  produit  une  foule  d 
l^ialuleur:* ,  de  géumutres  ,  d'<i»troiioinM 
an  iiuluraliotes  ,  d'hommes  rélebres  dan 
tons  les  j|;eiir»s  ;  que  c'esL  elle  qui  a  ÉcUir 
la  Gi'ece ,  et  que  les  pliiloaoplies  niodcrut 
eut  puisé  dans  uuâ  auleui'ii  la  plupart  dt 
(j(i  cou  varies  qui  brillent  duns  leurs  ouvi'agei 

La  jiloire  do  Pjtbngore  s'en  est  accrue 

Îjtti'lLiut  il  i^lieol  un  i-ang  distingué  )>ariii 
et  nages  :  dana  quelques  villes  d'Italie  m 
lui  dëcarne  des  hunneurs  divins.  Il  eu  uv^ 
joui  peudant  sa  vie  ;  vous  n'ea  serex  pu 
■ui'pris.  \oye-L  conime  les  ti..tiuiis,  et  m^mi 
Ici  [ihiloeophes  ,  pnileiit  des  téj^>tliit«ur 
et  des  précepteurs  du  ^eiiiv  hu»)uiii.  Cm  ni 
aunt  jHiintiles  homiiies  ,  mais  des  dieux 
ries  âmes  d'un  degré  siipéneur  ,  qui  ,  des 
cendues  du  ciel  (inm  le  tarlin-e  quu  nuu 
lubitonâ,  ontdîugaé  se  revàur  d'uu  curp 
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humahi  ,  et  partager  nos  maux  pot»  Àt^J^if^ 
pariiii  nous  les  lois  et  la  plûlo^ophîe. 

Anncharsis,  Ce[)eiulajit ,  il  l^nl  ITiav^uer^ 
ces  génies  bienf  tisane  ii'ojit  eu  qoe  4^  ^<P~ 
ces  pissa^^ei^s  ;  et  puisque  \^\kr  réf^ina  q*4Ip 
pu  ni  s*étendre  ni  %t  perpétua  ,  ^911^  0m^ 
clu9  que  les  hommes  seront  t#iiJ9ur»  iflftt^ 
lement  iojustes  et  vicieux^ 

Le  Samien.  A  moins  ,  cnmm»  àUoU  Soi^. 
Cfi.te  ,  que  le  ciel  ne  ^^lexpiiqiip  .p\»4  clai«- 
rement ,  et  que  Dieu  ,  toucha  de  leur^igno-* 
rance  ,  ne  leur  envoie  queiqtt'ua  qui  leur . 
apporte  sa  parole ,  jet  leur  révéla  901  vo- 
lontés. 

Le  lendemain  de  cet  entretien  «  nouf 
partîmes  pour  Athènes  9  et  ^  quelques  mois 
9prés  9  nous  nous  readime3  «nx  fèteS'  d#' 
Dilos^ 
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Délos  et  l^s  Cj^chdçs, 

JLIans  riieureux  climat  que  j'hahîte^  le 
priiilemps  e^t  comme  l'aurore  d*un  beaiiv. 
)our.  Ou  y  jouit  des  biens  qu'il  amené  et- 
de  ceux  qu'il  promet  Les  faux. du  soleil  qyv 
sont  plus  obscurcis  par  des  vapeurs  gros^ 
sieres  ;  ils  ne  sont  pa^  encore  irritée  paf 
raspect  ardent  ds  la  caoiculU*  C^;»V  wqaViW 
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miere  pure ,  inaltérable  ,  qui  se  repose  dcm- 
cernent  sur  tous  les  objets  ;  c'est  la  lumière 
dont  les  dieux  sont  couronnés  dans  rOljmpe. 
.  Quand  elle  se  montre  .  à  V^orizon  ,  les 
arbres  agitent  leurs  feuilles  naissantes  ,  l0S 
bords  de  Tllissus  retentissent  du  chant  des 
oiseaux ,  et  les  échos  du  mont  Hynnette , 
du  son  des  chalumeaux  rustiques.  Quand 
elle  est  près  de  s'éteindre,  le  ciel  se  couvre 
de  voiles  étincelans ,  et  les  nymphes  de 
TAtdque  vont ,  d*un  pas  timide  ,  essayer 
sur  le  gazon  des  danses  légères  :  mais  bien- 
tôt elle  se  hâte  d*éclore  ,  et  alors  on  ne 
regrette  ni  la  fraîcheur  de  la  nuit  qu'on 
vient  de  perdre ,  ni  la  splendeur  du  jour 
qui  Tavoit  précédée  ;  il  semble  qu'un  nou- 
veau soleil  se  levé  sur  un  nouvel  univers  , 
et  qu'il  apporte  de  l'orient  des  couleurs 
inconnues  aux  mortels.  Chaque  instant 
ajoute  un  nouveau  trait  aux  beautés  de  là 
nature  ;  à  chaque  in'stant ,  le  grand  ouvrage 
du  développement  des  êtres  avance  vers  sa 
perfection. 

O  jours  brillans  !  6  nuits  délicieuses  ! 
quelle  émotion  excitoit  dans  mon  ame  cette 
suite  de  tableaux  que  Vous  offriez  à  tous 
mes  sens  !  O  dieu  des  plaisirs  !  ô  printemps  f 
je  vous  ai  vu  cette  année  ^ans  toute  votre 
gloire  ;  vous  parcouriez  ea  vainqueur  les 
campagnes  de  la  Grèce  ,  et  vous  détachiez 
^e  votre  tète  les  fleurs  qui  dévoient  les  em- 
IhIUt  ;  VOUS  paxoissiffi»  ^vda  \«^  N^i^a  ^ 
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elles  se  changeoient  en  prairies  riantes  ; 
sVOus  paroissiez  sur  les  montagnes  ,  le  ser- 
polet et  le  thym  exhaloient  mille  parfums  ; 
vous  vous  éleviez  dans  les  airs  ,  et  vous  y 
répandiez  la  sérénité  de  vos  regards.  L^ 
amours  empressés  accouroient  à  votre  voix  ; 
ils  lançoient  de  toutes  parts  deé  traits  en- 
flammés :  la  terre  en  étoit  embrasée.  Tout 
remaissoit  pour  s'embellir  ;  tout  s'embellisr- 
soit  pour  plaire.  Tel  parut;  le  monde  au 
sortir  du  cnaos  ,  dans  ces  momens  fortu- 
nés où  l'homme  ,  ébloui  du  séjour  qu'il 
habitoit ,  surpris  et  -satisfait  de  son  exisr 
tance ,  sembloit  n'avoir  un  esprit  que  pour 
connohre  le  bonheur ,  un  cœur  que  pour  le 
désirer  ,  une  ame  que  pour  le  sentir. 

Cette  saison  charmante  ramenoit  des  fêtes 
plus  charmantes  encore  ,  celles  qu'on  célè- 
bre de  quatre  en  quatre  ans  à  Délos  ,  pour 
honorer  la  naissance  de  Diane  et  d'Apol- 
lon. Le  culte  de  ces  divinités  subsiste  dans 
l'ile  depuis  une  longue  suite  de  siècles. 
Mais  comme  il  commençoit  à  s'afifoiblir,  les 
Athéniens  instituèrent ,  pendant  la  guerre 
du  Péloponese  ,  des  jeuX/qui  attirent  cent 
peuples  divers.  La  jeune^e  d'Athènes  briib- 
toit  d'envie  de  s'y  distinguer  :  toute  la  ville 
étoit  en  mouvement.  On  y  préparoit  ausii 
la  députation  solennelle  qui  va  ,  tous  les 
ans  ,  oftrir  au  temple  de  Oélos  un  tribut  de 
reconnoissance  pour  la  victoire  que  Thésée 
remporta  sui^  le  iMiuolaure.  £«\V^  ^^V.  c^y&tr 
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duile  sur  le  mi^ma  vaiisu.iii  ijui  transnarts 
«e  héros  en  O-Bte  ;  et  il^ja   le  prèlre  d'A- 

m 

poUon  en  avoir  ri)uroiiiit'  l.i    |iirii|>e  Oe  se) 

■fnaii.9  3H.-i^os.  Jl-  .l.-,<-^-ii.lLs  .m  Pirëe  avM 

^H 

Philola,  «t  Lj,is  ;  1 .  iner  éuAt  couvei-te  d* 

^H 

ibôtimeiM  lé^trs  qui  laisoîent  voile  iiour  D*    . 

^K 

■Jos.  Nous  ii'eùniea  pû^  la  llbertL'  du  choix! 

nous  nous  scnliniea  enlever  pur  des   matfl> 

^F 

lots  ,  dont  lu   jiiie  ttiinuUuâiise  et    viVe  g* 

m 

icniifu  >d(iît  avec  rellu  d'u'i  pcupW  imtnensi 

■ 

-<]ui  roui'dit   au   riv^.^e.  Ili  ii[i|iareillereut  à 

Tiiislant  -.   unu&  sortiiiies   ili)   purt  ,  et  uoul 

fibordâmes  le  suir  à  l'île  de  Ci^ds. 

Le  lenilum'iii  nous  iMs-'iiiias    Syros  }  « 

■Ayant  laisiié  Ténoi  à  ^aurlie  ,  nous  eutiâ 

mes  dans  la  riiiul  qui  !ié[)uro  Dtflus  de  VA 
I  «la  aiiéniie.  Nnus  vinie^  aussitôt  le  tw^M 
f  ^'Apollon,  cl  nous  le  s.duàines  p;ir  ik 
I  luiuve.iux  transports  de  joie-   La   ville  d* 

•Délus  se  diS.eloiifwit  pvBsi(ue  toute  entierV 
s  regards.  Nuus   piircouriona  d'un  œÛ 
I  «vide  ces  ëdifirts  sUperbcs,  res  porti(|tiai 

<étëg-diis  ,  cei  Toriïts  de  rxlotines  dont  «lIlF 


TBSt  ornëe  ;  ot  < 


arle. 


iiUrtt  ■ 


ucliiuDâ  ,  su^puad 
nîmes 


Pai'venus  au  riva;^e  ,  nuu 

temple,  qui  n'eu  est  éloifin 
■ceiU  [las,  11  y  a  plus  de  mi 

■irhthon  ,  fils  de  Cécrops  ,  tn  jeta  l«a  p 

miers  l'uudeinens  ,  et  qu<t  lus  divers  éuU 
-de  U  Grèce  ne  cessent  (le  l'emlicllir  :  S 

éluh  cvuverL  de  festons  cl  de   guîi'laudi^a 
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4<niî ,  par  ropposition  de  leurs  cpnUurs  , 
connoient  un  nouvel  éclat  au  marbre  d§ 
Paros  dont  il  est  construit.  Nous  vimes  dan^ 
rintérîeur  la  statue  d*Apolloa.,  moins  célet 
t>re  par  la  délicatesse  du  travail ,  que  paf 
son  ancienneté.  La  dieu<  tient  son  arc  d*un^ 
main  ;  et  pour  montrer  que  la  musique  ln| 
doit  son  origine  et  ses  agrémens ,  il  soutient 
de  la  gauche  les  trois  Grâces ,  représentées  ^ 
la  première  avec  une  lyre  ,  la  second^ 
avec  des  âûtes ,  et  la  troisième  avec  uf 
ch.'lun^eau. 

Aupi^s  de  .la   statue  99t  cet  nntel  qvi 
passe  pour  une  des  merveilles  du  monde. 
Ce  n'est  point  l'or,  ce  n'est  point  le  mar- 
bre qu'on  y  admire  ;  des  tomes  d'animaux^ 
pHées  avec  efTort ,  entrelacées  avec  ait  e|; 
sans  aucun  ciment ,  forment  un  tout  aussi 
.solide  que  réj>;ulier.  Des  prctres  ,  occupé* 
à  l'orner  de  fleurs  et  de  rameaux  ^  nous  iair 
soient   remarquer  ringéiiicux  lissu   de  se^ 
parties.  C'est  le  dieu  lui-même  ,  s'écria  un 
jeune  ministre  ,  qui  ,  dans  son  enfance  ,  n 
pris  soin  de  les  unir  entre  elles.  Ces  cornes 
meiiaçanles  que  vous  voyez  suspendues  k 
ce  mur,  celles  dont  l'aulel  est  composé  , 
sont    les   dépouilles  i\es  cbevres   sauvages 
qui  paissoient  sur  le  mont  Cyntbus,  et  que 
I>iane  lit  tomber  sous  ses  coups.  Ici  les  re- 
gards ne  s'arrêtent    que    sur  ôns  ]>r(;niges. 
Ce  palmier  ,  qui   déploie  ses   bramiies  sur 
•  MsUéles,  est   cet  Mibie  Si^ ^  ^\  wxx>^ 
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d'appni  à  Latone ,  lorsqu'elle  mit  au  monda 
les  divi lûtes  qoe  nous  adorons.  La  forint 
4e  cet  autel  est  devenue  célèbre  par  un  prcy- 
l>léine  de  géométrie  ,  dont  on  ne  donnera 
peut-^tre  jamais  une  exacte  solution.  La 
peste  ravageoit  cette  île  ,  et  la  guerre  déchir 
roit  la  Grèce.  L'oracle  consulté  par  nos  pe- 
ves  ,  répondit  que  ces  fléaux  cesseroient  > 
s'ils  faîsoient  cet  autel  une  fois  plus  grand 

2u'il  ne  Test  en  effet.  Ils  crurent  qu'il  suf-' 
soit  de  l'augmenter  du  double  en  tout  sens; 
inais  ils  virent  avec  étonnement  qu'île  cons- 
truisoient  une  masse  énorme  ,  qui  contenoit 
huit  fois  celle  que  vous  avez  sous  les  yeux. 
Après  d'autres  essais  ,  tous  infructueux , 
ils  consultèrent  Platon  qui  revenoit  d'Ei- 
gypte.  Il  dit  aux  députés  ,  que  le  dieu , 
par  cet  oracle  ,  se  jouoit  de  l'ignorance  des 
Crées ,  et  les  exhortoit  à  cultiver  les  scien- 
ces exactes  ,  plutôt  que  de  s'occuper  éter- 
nellement de  leurs  divisions.  En  même 
temps  il  proposa  une  voie  simple  et  mé- 
c:anique  de  résoudre  le  problème  ;  mais  la 
peste  avoit  cessé  quand  sa  réponse  aniva. 
C'est  apparemment  ce  que  l'oracle  avoit 
prévu ,  me  dit  Piiilolas. 

Ces  mots ,  quoique  prononcés  à  demi- 
voix  ,  fixèrent  l'attention  d'un  citoyen  de 
Délos.  Il  s'approcha  ,  et  ,  nous  monliant 
un  autel  moins  orné  que  le  précédent  :  Ce- 
lui-ci ,  nous  dit-il ,  n*est  jamais  arrogé  du 
sang  des  victimes  \  ou  u' j  NoVx.\àécsv^^  bril- 
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1er  la  flamme  dévorante  :  c*est  là  que  Py- 
thagore  venoît ,  à  l'exemple  du  peuple  , 
ofïrir  des  gâteaux  ,  de  Torge  et  du  froment  > 
et  sans  doute  que  le  dieu  ëtoît  plus  flatté 
de  l'hommage  éclairé  de  ce  grand  homme  , 
que  de  ces  ruisseaux  de  sang  dont  nos  au- 
tels sont  continuellement  inoi;idés. 

Il  nous  faisoii  ensuite  observer  tous  les 
détails  de  l'intérieur  du  temple.  Nous  Té- 
coûtions  avec  respect;  nous  admirions  la 
sagesse  de  ses  discours ,  la  douceur  de  ses 
regards  ,  et  le  tendre  intérêt  qu'il  prenoit 
à  nous.  Mais  quelle  fut  notre  surprise  , 
lorsque  des  éclaircissemens  mutuels  nous 
'firent  connoitre  Philoclès  !  C'étoit  un  des 
principaux  habitans  de  Délos  par  ses  ri- 
chesses et  ses  dignités  ;  c'étoit  le  père  d'Is- 
mené  ,  dont  la  beauté  faisoit  l'entretien  de 
toutes  les  femmes  dé  la  Grèce  ;  c'étoit  lui 

3ui ,  prévenu  par  des  lettres  d'Athènes  , 
evoit  exercer  a  notre  égard  les  devoirs  de 
l'hospitalité.  Après  nous  avoir  embrassés- 
à  plusieurs  reprises  :  Hâtez-vous  ,  nous  dit* 
il ,  venez  saluer  mes  dieux  domestiques  ; 
venez  voir  Ismene  ,  et  vous  sei^z  témoins 
de  son  hymen  ;  venez  voir  Leucîppe  son 
heureuse  mère  ,  et  vous  partagerez  sa  joie  : 
elles  ne  vous  recevront  paè  comme  des 
étrangers  ,  mais  comme  des  amis  qu'elles 
avoient  sur  la  terre  ,  et  que  le  ciel  leur  des- 
tinoit  depuis  long-temps.  Oui  ,  je  vous  lé 
jure ,  ajouta-t-ii  en  nous  aerraiiX.  V^  i&«^  % 
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tous  ceux  qui  aiment  la  vertu  ,  ont  des 
droits  sur  ramitié  de  Pbîlorlès  et  de  sa  fa- 
niillâ. 

Nfjus  sort'^mes  du  temple  ;  son  zèle  im« 
patient  nous  permît  à  peine  de  jeter  un 
roup-d*œil  sur  cette  foule  de  statues  et 
d*uutels  dont  il  e:>t  entouré.  Au  milieu  dt 
ces  monumens  s'élève  une  figure  d*Apol* 
Ion  ,  dont  la  hauteur  est  d'environ  vingt* 
auatre  pieds;  de  longues  tresses  de  chevemt 
nottent  sur  ses  épaules ,  et  son  manteau  , 
qui  se  replie  sur  le  bras  gauche  ,  semblt 
obéir  au  souffle  du  zéphir.  La  figure  et  la 
plinthe  qui  la  soutient ,  sont  d'un  seul  bloc 
de  marbre ,  et  ce  furent  les  habit  .ns  da 
Naxos  qui  le  consacrèrent  en  ce  lieu.  Près 
de  ce  colosse,  Nicias  ,  général  des  Athë<« 
nie  ns  ,  fit  élever  ui  palmier  de  bronze  y 
dont  le  travail  est  aus.^'i  précieux  que  la  ma* 
tiere.  Plus  loin ,  nous  lûmes  sur  plusieurs 
statues  cette  inscription  fastueuse  :  L'Hm 
de  Chio  es't  cclebr'^  par  ses  vifis  exeeU* 
lefis  ;  elle  //»  sera  dans  la  suite  par  le$ 
Ouvrages  <//>  Bupaliis  et  d*Aiitnermus* 
Ces  deux  artistes  vivoient  il  y  a  deux  sie« 
ries.  Ils  ont  été  suivis  et  effacés  par  les 
Piiidias  et  les  Pra\iteles  ;  et  c'est  ainsi  qu'en 
vouUnt  éterniser  leur  gloire  ,  ils  n'ont  ëter* 
nisé  que  leur  vanité. 

La  ville  de  Délos  n'a  ni  tours  ni  murail* 
Jes  y  et  n'est  défeudue  que  par  la  présenc* 

tfi  jipoilon.  Les  msàsoiift  «cûX  ^  V^v^^uu  ^ 
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ou  d'uae  espèce  de  granit  a:>scz  commun 
daiis  r.le.'Coiie  de  Pliilodèi  s'élevoit  sur  1^ 
bord  d*UQ  lac  couvert  de  cygneô  ,  et  pres- 
que partout  eatourë  de  y  duiiers. 

Leucippe  ,  avertie  du  retour  de  soa 
ëpoux ,  viut  au  devaut  de  lui  ,  et  nous  la 
primes  pour  Ismene  i  mais  bientôt  Lmetie 
parut ,  et  nous  la  primes  pour  la  déesse  des 
amours.  Philoclès  nous  exborta  mutuelle- 
ment à  bannir  toute  contrainte  ;  et  dès  cet 
instant  nous  éprouvâmes  à-la-lbis  toutes  les 
surprises  d'une  liaison  naissante  ,  et  toutes 
les  douceurs  d'une  ancienne  amitié. 

L'opulence  brilloit  dans  la  maison  de 
Philoclès;  mais  une  sagesse  éclairée  enavoit 
si  bien  réglé  l'usage  ,  qu'elle  sembloit  avoir 
tout  accordé  au  besoin ,  et  tout  refusé  au 
caprice.  Des  esclaves  y  heureux  de  leur  ser- 

.  vitude  ,  couroient  au  devant  de  nos  désirs. 

.  Les  uns  répandoient  sur  nos  mains  et  sur 
nos  pieds  une  eau  plus  pure  que  le  crystal.  ; 
,l6s  autres  charg^oient  de  fruits  une  table 
placée  dans  le  jai^din  ,  au  milieu  d'un  bos- 

3uet  de  myrtes.  Nous  commençâmes  par 
es  libations  en  l'honneur  des  diçux  qui 
président  à  l'hospitalité.  On  nous  fit  plu- 
sieurs questions  sur  nos  voyages.  Philoclès 
s'attendrit  plus  d'une  fois  au  souvenir  dfs 
.  amis  qu'il  avoit  lais^s  dans  le.  continent  4e 
la  Ci'e(  e.  Après  quelques  in^tans  d'une  con- 
'  Versation  délicieuse ,  nous  sortîmes  avee 
lui,  poui  .ruir  las  priépaji^^^i^  <jLe;(  Ç&ltAV 


{ 


laS        VOTAttC    D'AlfACHAftSiS. 

C'ëtoit  ie  jour  suivant  qu'elles  devoiM 
commencer  (i  )  ;  c'étoit  ie  jour  suivant  oa'on 
boiioroit  à  Délos  ia  naissance  de  Diane. 
L*ile  se  rempUsàuU  insensiblement  d'étran- 
gers attires  par  la  piété  ,  i'intérèt  et  le  plai- 
sir. Ils  ne  trouvoieiit  déjà  plus  d'asyle  dans 
les  maisons  ;  on  dressoit  des  tentes  dans  ks 
places  publiques  ;  on  en  dressoit  dans  la 
campagne  :  on  se  revoyoit  après  une  lon- 
gue absence  ,  et  on  se  précipitoit  dans  les 
bras  les  uns  des  autres.  Ces  scènes  touchan- 
tes ciirigeoient  nos  pas  en  différens  endroits 
de  11  le  ;  et ,  non  moins  attentifs  anx  objets 
qui  s'oilroient  à  nous  qu'aux  discours  de  Phi- 
loclcs  ,  nous  nous  instruisious  de  la  nature 
et  des  propriétés  d'un  pays  si  fameux  daus 
la  Grèce. 

L*ile  de  Délos  n'a  que  sept  à  huit  mille 
as  de  tour  ,  et  sa  largeur  n'est  qu'environ 
e  tiers  de  sa  longueur.  Le  mont  Cynthus  » 
dirigé  du  nord  au  midi ,  termine  une  plaine 
qui  s'étend  vers  l'occident  jusqu'aux  bords 
de  la  mer.  C'est  dans  cette  plaine  que  la 
ville  est  située.  Le  reste  de  l'île  n'offra 
u*un  terrain  inégal  et  stérile  ,  à  l'exception 
e  quelques  vallées  agréables  que  forment 
diverses  collines  placées  dans  sa  partie 
méridionale.  La  source  de  l'Inopus  est  la 
'  seule  dont  la  nature  l'ait  favorisée  ;  mais  » 
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#11  divers  endroits  ,  des  citernes  et  des  lacs 
conservent  pendant  plusieurs  mois  les  eaux 
du  ciel. 
Délos  fîit  d'abord  gouVemëe  par  des  rois 

2ui  rëunissoient  le  sacerdoce  à  Tempire. 
^ans  la  suite  elle  tomba  sous  la  puissance 
des  Athéniens  ,  qui  la  purifièrent  pendant 
la  guerre  du  Péloponese.  On  transporta  les 
tombeaux  de  ses  anciens  habitans  dans  Tîle 
de  Rhénée.  C'est  là  (}ue  leurs  successeurs 
ont  vu  ,  pour  la  première  fois  ,  la  lumière 
du  jour  ;  c'est  là  qu'ils  doivent  la  voir  pour 
la  dernière  fois.  Mais  s'ils  sont  privés  de 
l'avantage  de  naître  et  de  mourir  dans  leur 

{patrie  ,  ils  y  jouissent  du  moins  pendaiit 
eur  vie  d'une  tranquillité  profonde  :  les 
fureurs  des  barbares  ,  les  haines  des  na- 
tions ,  les  inimitiés  particulières  ,  tombent 
à  l'aspect  de  cette  terre  sacrée  :  les  cour- 
siers de  Mars  ne  la  foulent  jamais  de  leurs 
pieds  ensanglantés  :  tout  ce  qui  présente 
l'image  de  la  guerre  en  est  sévèrement  ban- 
ni :  on  n'j  soulR'e  pas  même  l'animal  le 
plus  fidèle  à  l'homme  ,  parce  qu'il  y  dctrui- 
roit  des  animaux  plus  foibles  et  plus  timi- 
des. Enfin  la  pai^t  a  choisi  Délos  pour  soa 
séjour  ,  et  la  maison  de  Philoclés  pour  son 
palais. 

Nous  en  approdiions ,  lorsque  nous  vU 
m^^  venir  à  nous  un  jeune  homme  dont  la 
démarche,  la  taille  et  les  traits  n'avoieut. 
rien  de  mortêlr  C'est  Ti^éaeL%o% ,  x^aw^  ^ 
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PliilcK^lèâ  ,  c'est  lui  que  ma  iille  a  <hfÀà 
pour  6Qn  époux  ;  et  Leucîppe  vieut  de  &x«r 
le  jour  de  sou  hjnieu.  O  mon  père  1  ré« 
poudit  Tiiéageiie  ea  se  précipitant  eatra 
ses  bras  ,    ma  reconuoissauce  augmente  à 
chaque  iiistaut.  Que  ces  géaéieux  ëti'aiigeci 
daigueiit  la  })arta^er  avec  moi  :  ils  soûl  mei 
amis  ,  puisqu'ils  soat  les  vôtres  ;  et  ja  sets 
que  l'excès  de  la  joie  a  bcsoia  de   soiiUm 
comme  l'excès  de  la  douleur.  Vous  pardon- 
nerez ce   traas}>ort ,   si  vous  avez  aiisë  t 
ajouta-t-il  eu  s'adressant  à  aous  ;  et  si  vont 
n'avez  point  aimé  ,  vous  le  paixlontiereE  «i 
voyant  Ismeae.  L'intérêt  que  nous  pi^imef 
à  lui  ,  sembla  calmer   le  désordi^e  de 
sens  ,  et  le  soulager  du  poids  de  sou 
beur. 

Pliiloclès  fut  accueilli  de  Leuclppe  <C 
d'ismeue  ,  comme  Hector  l'étoit  d'Audro- 
maque  ,  toutes  les  fois  qu'il  rentrok  dans 
les  murs  dlLium.  O.i  servit  le  souper  dans 
«me  ^cdei'itî  oruée  de  statues  et  de  tableaux 9 
4t  i\oà  c<«urs  ,  ouverts  à  la  joie  la  plus  pure, 
goûtèrent  les  chai^mes  de  la  couiiance  et  de 
Jn  liberté. 

Cependant  Philoclès  mettok  qim  Ijn 
tatre  les  mains  d'ismene  ,  ft  re)Lhort(Mt  4 
chanter  un  de  ces  hymnes  destinés  .à  célé- 
jNrer  la  naissance,  de  Diaaa  et  d'Apollon. 
Exprimez  par  vos  chants ,  disoit-il ,  en  que 
lo*  filles  do  i>él^s  n«tr^«i*9at.deii^nia  4aas 


firln^îs  et  Philotas  en  reconnoitront  rtnieux 
Forigine  de  nos  flûtes  ,  et  la  nature  du  spec- 
tacle que  nous  offrirons  à  leurs  yeux. 

Ismene  prit  la  lyre  ,  en  lira  ,  comme  par 
âîstraction  »  quelques  son^  tendres  et  tôu-  * 
dhans  ,  qui  n*^chapperent  pas  à  Théagene; 
et  lout-à-coup  ,  préludant  avec  rapidité  sur 
ï^  mode  dorien  ,  elle  peignit  en  traits  de 
feu  ia  colère  implacable  de  Junon  contre 
*ne  rivale  odieuse.  i>  C'est  en  vain  qtie  La- 
9^  tone  veut  se  dérober  à  sa  vengeance  ;  elle 
^  a  eu  le  malheur  de  plaire  à  Jupiter  ,  il 
ir  faut  que  le  fruit  de  ses  amours  devienne 
jr  rinstrument  de  son  supplice  ,  et  périsse 
»  avec  elle.  Junon  paroi t  dans  les  cieux  ; 

#  Mars  ,  sur  le  mont  Hénius  en  Thrace  ; 
p  Iris  ,  sur  une  montagne  voisine  de  la  mer  : 
^  ils  effraient  par  leur  présence  les   airs, 

#  la  terre  et  les  îles.  Tremblante  ,  éperdue, 
3^  pressée  des  douleurs  de   Tenfantement  ^ 

#  Latone  ,  après  de  longues  courses ,  arrive 
»  en  Tliessaiie  ,  sur  les  bords  du  fleuve  qui' 
»  Farrose.  O  Pénée  î  yéerie-t-elle ,  arrêlez- 
3^  vous  uti  moment ,  et  recevez  dans  vos 
9  eaux  plus  paisibles  les  enfans  de  Jupiter 
»  que  je  porte  dans  mdh  sein    O  nymphes 

#  deTbessalie ,  filles  du  dieu  dont  iimph>re 
!►  le  secours  !  unissez-vous  à  moi  pour  le 

#  fléchir.  Mais  il  ne  m'écoute  point ,  et  mes 
9  piîeres  ne  servent  qu'à  précipiter  se^  pns. 
9  O  Pélion  !  ô  montagnes  affreuses  !  vous 
y  êtes  donc  moa  unique  Tes%^v)ffc«  \  V^X^sX 


l 
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9  me  refuserez-Toos  daos  ros  caTemes  som» 
9  Kres  une  nHraite  que  vuus  a(x:ordez  à  la 
»  lioaiie  CQ  trav^l  ! 

^  A  ces  moCs  le  Péaée  attendri  suspend 
9  le  moavement  de  ses  flots  bouiilomiaBS. 
»  Mats  le  voit ,  frémit  de  fbreur  ;  et  sur 
9  le  point  d>nseTeiîr  ce  fleuve  sous  les  dé- 
#  bris  tumans  du  mont  Rangée  ,  il  ponsst 
»  un  cri  dans  les  airs,  et  frappe  de  sa  lance 
»  contre  son  bouclier.  Ce  bruit ,  semblable 
»  à  celui  d*nae  armée  ,  agite  les  campagnes 
9  de  Thessalie  ,  ébi^nle  le  mont  Ossa ,  et 
»  va  an  loin  rouler  en  mugissant  dans  les 
»  antres  profonds  du  Pinde.  C'en  étoit  fait 
»  du  Pénée ,  si  f  ^atone  n'eût  quitté  des  lieinc 
»  où  sa  présence  attiroit  le  courroux  dn 
»  ciel.  Elle  vient  dans  nos  iles  meuUer 
»  une  assistance  qu'elles  lui  refusent  ;  les 
T  menaces  d'Iris  les*  remplissent  d'épon- 
t  vante. 

S'  Oélos  seule  est  moins  sensible  à  la 
»  crainte  qu'à  la  pitié.  Délos  n'étoit  alors 
»  qu'un  rocher  stérile  ,  désert ,  que  les  vents 
»  et  les  flots  ponssoient  de  tous  côtés.  Us 
»  ^-enoient  de  le  jeter  au  milieu  des  Cycla- 
»  des ,  lorsqu'il  entendit  les  accents  plain- 
»  tifs  de  Latone.  Il  s'arrête  aussitôt ,  et  lui 
»  offre  un  asvle  sur  les  bords  sauvages  de 
»  rinopus.  La  déesse  ,  trinsportée  de  re- 
»  connoissance ,  tombe  au  pied  d'un  arbre 
»  qui  lui  prête  son  ombre  ,  et  qui  ,  -  pour 
t  ce  bieiuait ,  ^OirànL  ttuik  ij^nsAfcuu^  étsr* 
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»  nel.  Cest  là  qu'épuisée  de  fatigue  ,  et 
j^  dans  les  accès  des  plus  cruelles  soufTran- 
»  ces  ,  elle  obvre  des  jeux  presque  éteints  , 
»  et  (|ue  9<es  regards ,  où  la  joie  brille  au 
9  milieu  des  expressions  de  la  douleur , 
»  rencontrent  enfin  ces  gages  précieux'  de 
)^  tant  d'amour ,  ces  eut'ans  dont  la  nais- 
se sance  lui  a  coûté  tant  de  larmes.  Le3 
9»  nymphes  de  Tlnopus  ,  témoins  de  ses 
»  transports  ,  les  annoncent  à  l'univers  par 
^  des  cantiques  sacrés  ^  et  Délos  n'est  plus 
3^  le  )ouet  des  vagues  inconstantes  ;  elle  se 
»  repose  sur  des  colonnes  qui  s'élèvent  du 
9  fond  de  la  mer  ,  et  qui  s'appuient  elles* 
9  mêmes  sur  les  fondemens  du  monde.  Sa 
»  gloire  se  répand  en  tous  lieux  ;  de  tous 
9  \es  côtés  9  les  nations  accourent  à  ses  fé- 
.*»  tes ,  et  viennent  implorer  ce  dieu  qui  lui 
9  doit  le  jour  ,  et  qui  la  rend  heureuse  par 
ar  sa  présence.  « 

Ismene  accompagna  ces  dernières  paro« 
les  d'un  regard  qu'elle  jeta  sur  Théagene  , 
et  nous  commençâmes  à  respirer  en  liberté; 
mais  nos  âmes  étoient  encore  agitées  par 
des  secousses  de  terfeur  et  de  pitié.  Jamais 
la  \yre  d'Orphée ,  jamais  la  voix  des  Sy- 
renes ,  n'ont  rendu  des  sons  si  touchans. 
Pendu  ut  qu'Ismene  chantoit ,  je  l'interrom- 
pois  souvent  ,  ainsi  que  Philotas  ,  par  des 
cris  involontaires  d'admiration  ;  Philoclès 
'et  Leucippe  lui  prodiguoient  des  marques 
^  de  tendresse,  qui  la  flattoie\ltçl^3k^Q^^^fiiS«^ 
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éloges  ;  Tliéageiie  ëcoutoît  ,  et  ne  duoil 


Enfin  il  arrira  ce  )oar  qn'on  attendoit 
^Ycc  tant  dlmpadence.  L'aurocB  tracoit  fi»* 
blement  à  l'horizon  la  route  da  soleU  ,  lors- 
«oe  nous  panrinroes  an  |Hed  da  Cynthns. 
ëe  mont  n'est  que  d'une  médiocre  éléva- 
tion :  c'est  on  bloc  de  granit ,  où  brilleiii 
différentes  couleurs ,  et  surtout  des  parcel* 
les  de  tttlc  ,  ncnràtres  et  luisantes.  Du  haut 
de  la  colline ,  on  décqnvre  une  quantité 
enrpreniinte  d'iles  de  toutes  grandeurs  :  elles 
font  semées  au  milieu  des  flots  avec  le  même 
beau  désordre  que  les  étoiles  le  sont  dans 
le  ciel.  L'œil  les  parcourt  avec  avidité  ,  et 
les  recherche  après  l«s  avoir  perdues.  Tan- 

^tôt  il  s'égare  avec  plaisir  dans  les  détoun 
lies  canaux  qtii  les  séparent  eutre  elles; 
tantôt  il  mesure  lentement  les  lacs  et  las 
plaines  liquides  qu'elles  embrassent.  Car 
4:e  n'est  point  ici  une  de  ces  mers  sans  bor- 
fies ,  où  l'imagination  n'est  pas  moins  ac- 
cablée que  surpriie  de  la  grandeur  du  spec- 
tacle ;  où  l'ame  inqtiiete  ,  cherchant  de  tous 
4:6bés  à  se  reposer,  ne  trouve  partout  qu'une 
vaste  solitude  qui  TattHsle  ,  qu'une  étendue 
.immense  qui  la  confond.  Ici ,  le  sein  des 
ondes  est  devenu  le  séjour  des  mortels  ; 
c'est  une  ville  dispersée  sur  la.  surface 
de  la  mer  ;  c'est  le  tableau  ete  TE^yp- 
te  f  lorsque  le  Nil  se  répand  dans  les  çam- 

fi»g9B$ ,  et  semble  »0MX^\\\t  tnx  w:^  «vue 
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les  collines  qui  servent  de  retraites  aux  ha-^ 
bitans. 

La  plupart  de  ces  îles  ^  nous  dit  Philo" 
rlès  ,  se  nomment  Cjrclades  ,  p^irce  qu'elles 
forment  comme  une  enceinte  autour  de 
Délos.  Sésostris  ,  roi  d*£gypte  ,  en  soumit 
une  partie  à  ses  armes  ;  Mi  nos  ,  roi  de 
Ci^ete ,  en  gouverna  quelques-unes  par  ses 
lois  -y  les  Phéniciens  ,  les  Cariens  ,  les  Per* 
ses  ,  les  Grecs  ^  toutes  les  nations  qui  ont 
eu  Tempire  de  la  mer ,  les  ont  successive^ 
vient  omiquises  ou  peuplées  r  mais  lès  co* 
lonies  de  ces  derniers  ont  fait  disparoi tre  les 
traces  des  colonies  étrangères  ,  et  des  inté- 
rêts puissans  ont  pour  jamais  attaché  le  sort 
des  Cyclades  à  celui  de  la  Grèce. 

Les  nues  s'étoient  dans  Torigine  choisi 
de%  rois  ;  d'autres  en  avoient  reçu-  des  mains 
de  leurs  vainqueurs  :  mais  l'amour  de  la 
liberté  ,  iiatiu'el  à  des  Grecs  ,  plus  naturel 
jencore  à  des  insulaires ,  détruisit  le  joug 
sous  lequel  elles  gémitsoient.  Tous  ces  peu- 
ples se  ^rmereut  en  petites  républiques  ^  la 
}>{ifp{Ht  indépendantes  ,  jalouses  les  unes 
ées.  autres.,  et  cherchant  mutuellement  à 
se  soutenir  en  écpilibre  par  des  nllianœs 
•t  des  protections  mendiées  duns  le  conti"* 
vient.  £lles  jouissoient  de  ce  calme  heureux 
i]ue  les  nations  ne  peuvent  attendre  que  d» 
leur  obsTurité  ,  lorsque  l'Asie  fit  un  effort 
contre  l'Europe  ,  et  que  les  Perses  couvri-^ 
raot  la  luar  de  leurs  vaUsad9&)L»  Vj^  ^i^ft^ 
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«onstemées  s'afFoiblîrent  ea  se  divisant.  Les 
unes  eurenl  la  lâcheté  de  se  joindre  -à  l'en- 
nemi ;  les  autres  ,  ie  courage  de  lui  résis- 
ter. Après  sa  délaite  ,  les  Athéniens  formè- 
rent le  projet  de  les  conquérir  toutes  :  iU 
leur  tirent  un  crime  presque  égal  de  les 
avoir  secourus  ou  de  les  avoir  abandonnés, 
et  les  assujettirent  successivement ,  sous  des 
prétextes  plus  ou  moins  plausibles. 

Athènes  leur  a  donné  ses  lois  :  Athènes 
en  exige  des  tribus  proportionnés  à  leurs 
forces.  A  Tonibre  de  sa  puissance ,  elles 
voient  fleurir  dans  leur  sein  ,  le  commerce , 
ragricuiturc ,  les  arts ,  et  seroieut  heurea-^ 
ses  9  si  elles  £)ouvoient  oublier  qu'elles  ont 
été  libres.' 

Elles  ne  sont  pas  toutes  également  fer- 
tiles :  il  en  est  qui  suffisent  à  peine  au  be- 
soin des  hal>itaiis.  Telle  est  M^cone  que 
vous  e.iti^evojez  à  Test  de  Délos  ,  dont  elle 
n*est  éloignée  que  de  vingt-quatre  stades  (i  )• 
On  n*y  voit  point  les  ruisseaux  tomber  du 
baut  des  montagnds ,  et  fertiliser  les  plai- 
nes. La  terre  ,  abandonnée  aux  feux  brù- 
lans  du  soleti  ,  y  soupire  sans  cesse  après 
les  ser.ours  du  ciel  ;  et  ce  n*est  que  par  de 
péniMes  efïorts  ,  qu'on  fait  germer  dans  son 
seiii  lu  blé  et  Ids  autres  grains  nécessaires 
à  la  subsistance  du  laboureur.  Elle  semble 


(i)  DeuxtnîlU  deux,  c^uxi  «^OMxvt-Vsûvv^Uttu 
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réunir  toute  sa  vertu  en  faveur  des  vignes 
et  des  figuiers  ,  dont  les  fruits  sont  renom- 
mes. Les  perdrix  ,  les  cailles  ,  et  plusieurs' 
oiseaux  de  passage  ,  s*y  trouvent  en'  abon- 
dance. Mais  ces  avantages  ,  communs  à 
cette  ile  et  aux  îles  voisines  ,  sont  une  foi- 
ble  ressource  pour  les  habitans  ,  qui ,  outre 
la  stérilité  du  pajs  ,  ont  encore  à  se  plain- 
dre de  la  rigueur  du  climat.  Leurs  tètes  sa 
dépouillent  de  bonne  heure  de  leur  orne- 
ment naturel  ;  et  ces  cheveux  flotlans  ,  qui 
donnent  tant  de  grâces  à  la  beauté ,  ne  sem- 
blent accordés  à  la  jeunesse  de  Mjcone  ; 
que  pour  lui  en  faire  biei^tôt  regretter  la 
perte.  \ 

On  reproche  aux  ?.lyconîens  d'être  avares 
et  parasites  :  on  les  blâmeroit  moins  ,  si 
dans  une  fortune  plus  brillante ,  ils  étoieut 
prodigues  et  fastueux  ;  car  le  plus  grand 
malheur  de  Tindigence  est  de  faire  sortir  les 
vices ,  et  de  ne  pouvoir  les  faire  pardonner. 

Moins  grande  ,  mais  plus  fertile  que  Mj- 
cone ,  Rhénée  que  vous  voyez  à  Touest , 
et  qui  n'est  éloignée  de  nous  que  d'environ 
cinq  cents  pas  ,  se  distingue  par  la  richesse 
de  ses  collines  et  de  ses  campagnes.  A  tra- 
Ycrs  le  canal  qui  sépare  les  deux  lies  ,  étoit 
autrefois  tendue  une  chaîne  qui  sembloit  les 
nnir  :  c'étoit  Touvrage  de  Polycrale  ,  tyran 
de  Samos  ;  il  avoit  cru  ,  par  ce  moyen  , 
communiquer  à  l'une  la  sainteté  de  l'autre* 
Mab  m»  de  Aliénée  a  dea  àxo\\&  ^>\^  N^%* 
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fîmes  sur  notre  respect  :  elle  renferme  bf 
cendres  de  nos  pères  ;  elle  renfermeni  nm 
jour  les  nôtres,  our  cette  éminence  ^^î  s'o& 
fire  directement  à  nos  regards  ,  ont  été  trtns» 

r^rtés  les  tombeaux  qui  étoient  auparavant 
Dëlos.  Ils  se  multiplient  tous  les  jours  par 
nos  pertes  ,  et  s*ëlevent  du  sein  delà  terre, 
comme  autant  de  trophées  que  la  mort 
couvre  de  iM>n  ombre  menaçante. 

Portez  vos  ref^ards  vers  le  nord*ouest  » 
vous  y  décou\Tirez  les  côtes  de  Tile  df 
Ténos.  Hors  de  l'enceinte  de  la  capitale , 
est  un  de  ces  bois  vénérables  dont  la  reK« 
gion  consacre  la  durée  ,  et  sur  lesquels  )f 
temps  multiplie  vainement  les  hivers.  Ses 
iroutes  sombres  servent  d'avenues  au  su- 
perbe temple  que  ,  sur  la  foi  des  oracles 
d'Apollon ,  les  habitans  élevèrent  autrefois 
à  Neptune  :  c'est  un  des  plus  anciens  asyles 
de  la  Grèce.  Il  est  entouré  de  plusieurs 
grands  édifices  ,  où  se  donnent  les  repas 
publics  ,  où  s'assemblent  les  peuples  pen- 
dant les  fêtes  de  ce  dieu.  Parmi  les  éloges 
qui  retentissent  en  son  honneur  ,  on  !• 
)oue  d'écarter  ou  de  dissiper  les  maladies 
qui  affligent  les  humains  ,  et  d'avoir  dé* 
truit  les  serpens  qui  rendoient  autrefois  cett» 
}Le  inhabitable. 

Ceux  qui  la  cultivèrent  les  premiers  ,  en 

^rent  une  terre  nouvelle  ,  une.  terre  qtti 

répond  aux  vœux  du  laboureur ,  ou  les  pn^ 

ja>iie.  £Ue  oSro  à  ses  Vi^^vi^W  frokulifi 
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plus  exquis  ,  et  des  grains  de  toute  espèce  j 
mille  iontaihes  y  jaillissent  de  tous  côtés  , 
et  les  piaiues  enrichies  du  tribut  de  leurs 
eaux ,  s'embellissent  encore  par  le  contrasté 
des  montagnes  arides  et  déseites  dont  elles 
sont  entourées.  Ténos  est  séparée  d'Andros 
par  un  canal  de  douze  stades  de  krgeur  (i)w 

On  trouve  dans  cette  dernière  île  des 
montagnes  couvertes  de  verdure  ,  comme  à 
Kbénce  ;  des  sources  plus  abondantes  qu*à 
Ténos  ;  des  vallées  aussi  délicieuses  qu'en 
Thessalie  s  des  fruits  qui  flattent  la  vue  et 
le  goût  :  eniia  une  ville  renommée  par  la 
difficulté  qu'eurent  les  Athéniens  à  la  sou- 
mettre ,  et  par  le  culte  de  Bacchus  qu'ella 
honore  spécialement. 

J*ai  vy  les  transports  de  joie  que  ces  fêtes 
inspirent  >  je  les  ai  vus  dans  cet  âge  où 
l'ame  reçoit  des  impressions  dont  le  sou- 
venir ne  se  renouvelle  qu'avec  un  sentiment 
de  plaisir.  J'étois  sur  un  vaisseau  qui  reve- 
noit  de  i'Ëubëe  :  les  yeux  fixés  vers  Torient , 
BOUS  admirions  les  apprêts  écbtans  de  la 
naissance  du  jour ,  lorsque  mille  cris  per- 
çans  attirèrent  nos  re^'ds  sur  l'Ue  d'An- 
dros. Les  premiers  rayons  du  soWil  ^lai- 
poient  une  émineBce  oourumiée  par  un  tem- 
ple élégant.  Les  peuples  accouroieat  (ie 
tons  côtés  i  Us  se  pnssoknt  autour  du  tem- 
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|4ê  ,  le  voient  les  mains  au   ciel  ,  se  pros- 
ternuieiit  par  terre  ,  et  s'abaiidouiioieot  à 
l'impétuosité  d'uue  joie  eflréuée.  Nous  abor- 
dons ;  nous  sommes  entra  nés  sur   le  haut 
de  la  colline  ;  plusieurs  voix  confuses  s'a- 
dressent à  nous  :  Venez ,  voyez.  ,  goûtez. 
Ces  flots  de  vin  qui  s'élancent  à  gros  bouil- 
lons du  temple  de  Bacchus  ,  u'étoient  hier, 
cette  nuit ,  ce  matin  ,  qu'une  source  d'eau 
pure  :  Bacchus  est  l'auteur  de  ce  prodige  ; 
il  l'opère  tous  les  ans  ,  le  même  jour  ,  à  la 
même  heure  ;  il  l'opérera   demain  ,  après 
demain ,  pendant  sept  jours  de  suite.  A  ces 
discours  entrecoupés  ,  succéda  bientôt  unt 
harmonie  douce  et  intéressante.  )^  L'Aché- 
3^  loùs  ,  disoit-on ,  est  célèbre  par  ses  rc- 
)^  seaux  ',  le  Pénée  tire  toute  sa  gloire  de  la 
»  vallée   qu'il   arrose  ;  et   le   Paclk^le  ,  des 
p  fleurs  dont  ses  rives  sont  couA^ertes  :  mais 
»  la  fontaine  que  nous  chantons  rend  les 
»  hommes  forts  et  éioquens ,  et  c'est  Bac- 
»  chus  lui-même  qui  la  fait  couler.  « 

Tandis  que  les  ministres  du  temple ,  maî- 
.  très  des  souterrains  d'où  s'échappoit  le  ruis- 
seau ,  se  jouoient  ainsi  de  la  crédulité  du 
peuple  ,  i'étois  tenté  de  les  féliciter  du  suc- 
cès de  leur  artifice.  Ils  trompoient  ce  peu- 
ple ,  mais  ils  le  rendoient  heureux. 

A  une  distance  presque,  égale  d'Andros 

et  de  Céos ,  on  trouve  la  petite  ile  de  Gja- 

ros  ,  digne  retraite  des  brigands  ,  si  on  ei| 

p^^^i9Qit  La  Un^  \  lè^g&skMUM»^  et  hérissée 
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de  rochers.  La  nature  lui  a  tout  refudé*^, 
comme  elle  semble  avoir  tout  accordé  à 
l'île  de  Céos. 

Les  bergers  de  Céos  rendent  des  honneurs 
divins  et  consacrent  leurs  troupeaux  au  ber* 
ger  Aristée  ,  qui ,  le  premier  ,  conduisit 
une  colonie  dans  cette  iie.  lU  disent  qu'il 
revient  quelquefois  habiter  leurs  buis  paisi- 
bles f  et  que  du  fond  de  ces  retraites  ,  il 
veille  sur  leurs  taureaux  plus  blancs  que 
la  neige. 

Les  prêtres  de  Céos  vont  tous  les  ans  sur 
une  haute  montagne  observer  le  lever  de  la 
canicule  ,  offrir  des  sacrifices  à  cet  astre  , 
ainsi  qu'à  Jupiter  ,  et  leur  demander  le  re- 
tour de  ces  vents  favorables  qui  ,  pendant 
3uarante  jours  ,  brisent  les  traits  enflammés 
u  soleil ,  et  rafraîchissent  les  airs. 
Les  habitans  de  Céos  ont  consti^uit  un 
temple  en  l'honneur  d'Apollon  ;    ils  con- 
servent avec  respect  celui  que  Nestor  ,  en 
.  revenant  de  Troie ,  dt  élever  à  Minerve  , 
et  joignent  le  culte  de  Bacchus  au  culte  de 
ces  divinités.  Tant  d'actes  de  religion  sem- 
blent leur  attirer  la  faveur  des  dieux.  L'île 
abonde  en  fruits  et  en  pâturages  ;  les  corps 
.y  sont  robustes  ,  les   âmes  naturellement 
.vigoureuses,  et  les  peuples  si  nombreux, 
qu'ils  ont  été  obligés  de  se  distribuer  ea 
quatre  villes  ,  dont  loulis  est  la  principale* 
ÉHe  est  située  sur  une  hauteur  ,  et  tire  sda 
nom  d'une  source  fécoade  qui  co>\W  ^^^  "^^^ 
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lie  la  colline.  Caressas  ,  qai  en  est  éloigné 
de  vingt-cinq  stades  (  i  ) ,  lui  sert  de  port , 
et  l'enrichit  de  son  commerce. 

On  verrait  dans  loulis  des  exemples  d'ono 
belle  et  longue  vieillesse ,  si  l'asage  ,  on  la 
loi ,  n'y  permettoit  le  suicide  à  ceux  qui , 
parvenus  à  l'âge  de  soixante  ans ,  ne  sont 
plus  en  état  de  jouir  de  la  vie  ,  ou  plutôt 
de  servir  la  république.  Us  dirent  que  c'est 
une  honte  de  survivre  à  soi^mÂme ,  d'usure 
per  sur  la  terre  une  place  qu'on  ne  peut 
plus  remplir  ,  et  de  s'appropiîer  des  jours 
qu'on  n'avoît  reçus  que  pour  la  patrie.  Ce- 
lui qui  doit  les  terminer ,  est  ua  jour  de 
fête  pour  eux  :  ils  assemblent  leurs  amis  , 
ceignent  leur  front  d'une  couronne  ,  et , 
prenant  une  coupe  empoisonnée  ,  ils  se 
plongent  insensiblement  dans  un  sonEuneîl 
éternel. 

Des  courages  si  mâles  étoient  capables 
de  tout  oser  pour  conierver  leur  iudépeii* 
dance.  Un  jour  qu'assiégés  par  les  Ath^ 
niens  ,  ils  étaient  près  de  se  i-endre  fiiMte 
de  vivres ,  ils  les  menacèrent  ,  s'ils  ne  se 
retiroient ,  d'égorger  les  plus  âgés  des  ci- 
toyens renfermés  dans  la  place.  Soit  hor- 
reur ,  soit  pitié. ,  soit  craiate  uniquement , 
les  Athéniens  laisseront  en  paix  un  peuple 
qui  bravoit  égalemeiU  la  nature  et  la  nsoft. 


\  .         ■ 
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Us  l'ont  soumis  depuis  9  et  l'ont  adouci  piur 
la  servitude  et  les  arts.  La  ville  est  orné^ 
d'édifices  superbes  :  d'énormes  quartiers  da 
marbre  forment  son  enceinte  >  et  l'accès  en 
est  devenu  facile  par  des  chemins  soutenus 
sur  les  penchans  des  hauteurs .  voisines  ; 
mais  ce  qui  lui  donne  le  plus  d^lat ,  c'est 
d'avoir  produit  plusieurs  nomities.  célèbres  , 
et  entre  autres ,  Simonide  9  Ba^ylide  et 
Prodicus. 

Simonide ,  fils  de  Léoprépès  9  naquit 
vers  la  troisième  année  de  la  cinquante- 
cinquième  olympiade  (i).  Il  mérita  l'estime 
des  rois  ,  des  sa^es  et  des  grands  hommes 
de  son  temps.  De  ce  nombre  furent  Hip- 
parque  9  qu'Athènes  auroit  adoré  9  si  Athe-* 
nés  avoit  pu  souffrir  un  maître  ;  Pausanias  , 
roi  de  Lacédémona  ^  que  mb  succès  contre 
les.  Perses  avaient  élevé  au  comble  de  l'hon- 
neur et  de  l'orgueil  »  Alévas  ,  roi  de  Tbes- 
salîe  9  qui  effaça  lu  gloire  de  ses  prédéces- 
seurs 9  et  augmenta  celle  de  sa  nation  ; 
Hiéron  ,  qui  commença  par  être  le  tyran 
de  Syracuse  ^  et  finit  par  en  être  le  père  ; 
Thémiitode  enfin ,  qui  n'étoit  pas  roi  , 
mais  qui  av<^  triomphé  du  plus  puissant 
des  rois. 

Suivant  un  usage  per]>étué  jusqu'à  nous  , 
les  souverains  appeloient  à  leur  cour  ceux 


(i)  Van  558  av«iit  J.  Q. 


1^        ▼'7TAÇir     d'AVACKIVSIS. 

qui  ie  ^:^a:rsxeat  par  des  connoissmres 
«a  <l^  tJ^u  extraordinaires.  QaelqoefÎMS 
25  Uta  ti'i-rt'ji-i'Jt  eo&nsr  ea  lice ,  et  en  cxi* 
po?ei£  ^ie  f«  tTiiti  d'esprit  qui  brillent 
pl'ij  q-i":'-*  o'érliîrent  ;  d'aotres  toi?  ils  les 
ooiTi'M^^at  «ir  les  mjrsterps de  la  nature, 
s«r  l.-±i  ccT^inpes  de  la  morale ,  sur  la  forme 
dn  z  ^«--imeoieat  :  on  devoit  opposer  à  ces 
q  rï^r?* j4Z5  des  rép»>fises  claires  ,  promptes  et 
p*^'Î3es  •  p  roe  qa'il  tailoit  înstninv  on 
pr!.!*:*  .  vl  «re  i  des  courtisans  ,  et  con- 
f^aire  d'ti  riw^iix-  La  plo[>art  de  ces  répon- 
ses ro1^»:e^t  tKite  \±  Gre*^  ,  et  ont  passé 
à  1 1  pi^^terîté  ,  q:ii  n'est  plus  en  état  ae  les 
ar>'»rtcter  ,  pirre  qu'elles  renferment  des 
iflisîo'ii  FÇTorées ,  ou  des  vérités  à  présent 
tr  jp  Cl  >  nues.  Parmi  relies  qu*on  rite  de  Simo» 
mrf* ,  il  ei  est  qpelqne>-Uties  que  des  cîrcoos- 
taa'^es  particniieres  ont  rendues  célèbres. 
'  Vn  jour ,  dans  un  repas  ,  le  roi  de  La- 
cé<lémone  le  pria  de  confirmer  par  quelque 
trait  lumineux  ,  la  hante  opinion  qu'on 
avoit  de  sa  philosophie.  Simonide  qui ,  en 
pénétrant  les  projets  ambitieux  de  ce  prin- 
ce ,  en  aroît  prévu  le  terme  fdtal  ,  lui  dit  : 
9  Souvenez-vous  que  vous  êtes  homme.  4( 
Pausanias  ne  vit  dans  cette  réponse  qu'un* 
maxime  frivole  ou  commune  ;  mais  dans 
les  disgrâces  qu'il  éprouva  bientôt  9  il  y  dé- 
couvrit une  vérité  nouvelle  ,  et  la  plus  im- 
portante de  celles  que  les  rois  ignorent. 

Un  aitfre  fois ,  \a  r%uM  ^  S^tacuso  bit 


C  II  A  »  1  T  H  K  L  XX  V  L-  î45 
demanda  si  le  savoîi^  étoît  préférable  à  la 
fortune.  C'étoit   un  piège  pour  Simonide  4 

3u*on  ne  recherclioit  que  pour  le  premiei^v 
e  ces  avantages  ,  et  qui  ne  rec^erchoit  qii» 
le  second.  Obligé  de  ti*ahir  ses  sentiment 
ou  de  condamner  sa  conduite ,  il  eut  re«' 
cours  à  l'ironie  ,  et  donna  la  préférence  auic 
richesses ,  sur  ce  que  les  philosophes  assié* 
geoient  à  toute  heure  les  maisons  des  gen» 
riches.  On  a  depuis  résolu  ce  problème 
d'une  manière  plus  honorable  à  la  philoso-* 
phie.  Aristippe  ,  interrogé  par  le  roi  De-* 
nys  9  pourquoi  le  sage  ,  négligé  par  le  ri- 
che ,  lui  faisoît  sa  cour  avec  tant  d'assi-*' 
duité  :  L*un  ,  dit-il ,  connoît  ses  besoins  ^ 
et  l'autre  ne  connoit  pas  les  siens. 

Simonide  étoit  poëte  et  philosophe.' Ili'heu^ 
reuse  réunion  de  ces  qualités-  rendit  sea  ta-« 
lens  plus  utiles ,  et  sa  sagesse  plus  aimable» 
Son  stylt),  plein  de  douceur  ,  est  simple^ 
harmonieux ,  admirable  pour  le  choix  et. 
l'arrangement  des  mots.  Les  louanges  def 
dieux  ,  les  victoires  des  Grecs  sur  les  Per- 
ses ,  les  triomphes  des  athlètes  furent  l'ob^ 
jet  de  ses  chants.  Il  décrivit  en  vers  les  vc* 
gnes  de  Canibyse  et  de  Darius  ;'il  s'exerça 
dans  presque  tous  les  genrc&'-d^  poésie  ,  et 
réussit  principalement  dani'^ltts  élégies  et 
les  chants  plaintifs.  Persomie  n*a  mieux 
connu  l'art  sublime  et  délicieux  <l'intéresser 
et  d'attendrir  ;  personne  n'a  peint  avec  plus 
de   vérité  les    bituatious    et  l««  \^^<^\VQkXA.% 


ï46        V'OTAGE    b'ANACHABSI». 

qui  excitent  la  pîtië.  Ce  n'est  pas  lui  qu'oïl 
entend ,  ce  sont  des  cris  et  des  sanglots  | 
c'est  une  famille  dësolée  qui  pleure  la  morl 
d'un  père  ou  d'un  fils  ;  c'est  Danaé  ,  c'est 
une  mère  tendre  qui  lutte  avec  son  fils  cou* 
lare  la  fureur  des  flots  ,  qui  voit  mille  gouf- 
fres ouverts  à  ses  côtés  ,  qui  ressent  mille 
morts  dans  son  cœur  ;  c'est  Achille  enfin 
qui  sort  du  fond  du  'tombeau  ,  et  qui  aiw 
nonce  aux  Grecs ,  prêts  à  quitter  les  rivages 
d'Ilium  ,  les  maux  sans  nombre  que  le  ciel 
•t  la  mer  leur  préparent. 

Ces  tableaux ,  que  Simonide  a  remplis  de 
passion  et  de  mcAtvement ,  sont  autant  de 
Sticnf^ts  pour  les  Jbommes  ;  car  c'est  leur 
rendre  un  grand  service  ,  que  d'arracher  de 
leurs  yeux  ces  larmes  précieuses  qu'ils  ver* 
sent  avec  tant  de  plaisir  ,  et  de  nourrir  dans 
leur  cœur  ces  senti  mens  de  compassioa^des* 
tinés  ,  par  la  nature  ,  à  les  rapprocher  les 
ima  des.  autres  9  et  les  seuls  en  effet  qui 
puissent  unir  des  malheureux. 

Comme  les  caractères  des  hommes  in* 
iluent  sur  leurs  opinions  ,  on  doit  s*atten- 
dre  que  la  philosophie  de  Simonide  ëtoit»  . 
^douce  et  sapS' hauteur.  Son  système ,  autant 
«]u'on  en-  peut  juger  d'après  quélquesrnns 
:<le  ses  écrits,  et  plusieurs  de  ses  maximes  , 
jie  réduit  aux  articles  suivant. 

»  Ne  sondons  point  l'immense  profbn^ 
^  deur  de  l'Ëtre-Supréme.;.  bornons-^nous  à 
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^  et  qu'il  possède  la  vertu  par  excellence. 
»  Les  hommes  n'en  ont  qu'une  foible  émar* 

V  nation ,  et  la  tiennent  de  lui  ;  qu'ils  ne 
)^  se  glorifient  point  d'une  perfection  à  la-t 
»  quelle  ils  ne  sauroiept  atteindre  ;  la  vertu 
^  a  fix^  son  séjour  parmi  des  rochers  escar- 
»  pës  :  si ,  à  force  de  travaux ,  ils  s'éle^nl 
»  jusqu'à  elle  ,  bientôt  mille.  cijE^constance^ 
»  fatales  les  entraînent  au  précipice.  Ainsi 
»  leur  vie  est  un  mélange  de  bien  et  d# 
»  mal  ;  et  il  est  aussi  difficile  d'être  souvent 
3^  vertueux  ,   qu'impossible    de  l'être  lou? 

V  jours.  Faisons-nous  un  plaisir  de  louer 
)»  les  belles  actions  ;  fermons  les  yeux  sur 
««celles  qui  ne  le  sont  pas  ,  ou  par  devoir  ^ 
1^  lorsque  le  coupable  nous  est  cher  à  d'au* 
»  très  titres  ,  ou  par  indulgence  ,  lorsqu'il 
»  nous  est  indiflërent.  Loin  de  eensurer  le$ 
w  hommes  avec  tant  de  rigueur  ,  souvenon» 
t  nous  qu'ils  ne  sont  que  foiblesse  ,  qu'il$ 
»  sont  destinés  à  rester  un  moment  sur  U 
»  surface  de  la  terre  ,  et  pour  toujours  dans 
»  son  sein.  Le  temps  vole  ;  mille  siècles  , 
»  par  rapport  à  l'éternité ,  ne  sont  qu'un 
)>  point ,  ou  qu'une  très-petite  partie  d'un 
j^  point  imperceptible.  Employons  des  mo* 

V  mens  si  fugiti ts  à  jouir  des  biens  qui  nous 
p  soypt  réservés  ,  et  dont  les  principaux  sont 
I»  la  iiuité ,  la  beauté  ,  et  les  richesses  ac«- 
Ht,  quiset  sans  fraude  ;  que  de  leur  usage  ré*- 
^  suite  cette  aimable  volupté  ,  sans  ]a«- 
»  ^elie  Jfi  vie  9.  la  grandeur ,  et  riovmoo 
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cifo  11  gloire  ^  »  patrie  ,  le  aofdiiste  Fko-* 
die  as  la  £ÛJoit  briller  dans  les  dUKéranlts 
▼illcs  de  la  Grèce  ;  U  j  rëcîtoît  des  ha- 
mieues  préparées  arec  art ,  seinëes  d'allé- 
«ncs  û^meoscs ,  d'un  stjle  simple  ,  no- 
ble et  harmonieax.  Son   élo^pwDca  étoit 
honteosement  vénale  ,  et  n'étoit  point  so»- 
tenne  par  les  a^mens  de  la  voix  ;  mau 
comme  elle  présentok  la  vertn  sous  des 
traits  séduisans ,  elle  fut  admirée  des  Thé*^ 
bains  ,  louée  des  Athéniens  ,  .estimée  des 
Spartiates.   Dans  la  suite ,  il  avança  des 
maximes  qui  détmiscMait  les  fonderoens  da 
la  religion  ;  et  dés  cet  instant  les  Athéniens 
le  regardèrent  comme  le  corrupteur  de  la 

iennesse ,  et  le  condamnèrent  à  boire  la 

•     •• 
ogue. 

Non  loin  de  Céos  est  l*ile  de  Cythnos  9 

lenommée  pour  ses  pâturages  ;  et  plus  près 

de    nous ,  cette   terre   que  vous  vojez  k 

l'ouest ,  est  llie- fertile  de  Sjros  ,  où  na- 

Siit  nn  des  phis  anciens  i^ilosophes  de  la 
rece.  C'est  Phérécide  ,  qui  vivoit  il  7  a 
deux  cents  ans.  Il  excita  une  forte  révoliH 
lion  dans  les  idées.  Accablé  d'une  affineusa 
maladie  qui  ne  laîssoit  aucune  espérance  , 
Pythagore  son  disciple  quitta  l'Italie  ,  et 
vint  recueillir  ses  derniers  soupirs. 

Etendez  vos  regards  vers  le  midi  ;  voyei 
à  l'horizon  ces  vapeurs  sombres  et  fixes  qui 
en  ternissent  Téciat  naissant  :  ce  sont  les 
Slês  d»  Paros  et  de  Nexoa. 
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Paros  peut  avoir  trois  cents  stades  de  cir- 
cuit f  i).  Des  campagnes  fertiles  ^  de  nom«- 
breux  troupeaux  ^  deux  ports  excellons  , 
des  colonies  envoyées  aa  loin ,  vous  don** 
neront  une  idée  générale  de  la  puissance 
de  se^  habitaos.  Quelques  traits  vous  ferool: 
juger  de  leur  caractère  ,  suivant  les  circon^ 
tances  qui  ont  dû.  le  développer. 

La  ville  de  Milet  en  lonie  étoit  tourm^iv- 
tée  par  d^  fatales  divisions.  De  tous  le$ 
peuples  distingués  par  leur  sagessQ  ,  celui 
de  raros  lui  parut  Le  plus  propre  à  rétablir 
le  calme  dans  ses  états.  Elle  en  obtint  d«ft 
arbitres  qui  ,  ne  pouvant  r&Pprooher  da» 
factions  depuis  long-temps  .  aigries .  par  Ul  - 
haine ,  sortii^nt  de  la  ville  »  et  parcouru- 
rent la  campagne  :  ils  la  trouvèrent  ifîcult^ 
«t  déserte  ,  à  l'exception  de  quelques  por^ 
tions  d'héritages  qu'un  petit  nombre  de  ci- 
toyens contiai¥Ût  à  cultiver.  Frappés  <J^ 
leur  }>rofonde  tranquillité  ,  ils  Iqs  pUc^ei^t 
sans  hésiter  à  la  téta  du  gouvernt^niQat  ,^ 
Ton  vit  bientôt  Toixlre  f  k  i'iJjto^iJULOco  in%- 
na  tre  dans  Mîl^t.  .  ^ 

Dans  rexpéditîoiL  de  Darius  ,  Us  Paiî^ii^'' 
s*unirent  avec  ce  prince  ,  et  pvtagirent  la 
honte  de  sa  défaite  à  Marathe.  CMntFiÂiita 
4de  se  réfugier  dans  leur  vilU»  »  iU  y  fWPMit 
assiégés   par  Miltiade.  Aftkê  U4Q  longM^ 

•    (4}aMelit«ciMtetaticittf«9LMV$ÂaMiv 
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tietense  ,  ils  demandèrent  à  capituler  ;  et 
<lé;a  îtrs  ronditions  étoieat  acceptées  d» 
p&rt  et  ci'auti'e  ,  lorsqu'on  apperçut  du  côte 
de  M  vrciit;  une  âanime  qui  s'ëlevoit  dauu 
les  aÎTi.  C  etuit  une  iorèt  où  le  leo  venoit 
de  pitriuîre  par  hasard.  Ou  crut  daus  k 
camp  et  dans  la  place,  quec'ëtoit  le  signal 
de  la  liutte  des  Perses  qui  veooit  au  secuan 
de  r.le.  Dans  cette  per:»uasîon  ,  les  assiégés 
manquèrent  etlrontément  à  leur  pai-ole  ;  et 
-Miltiôde  se  retira.  Ce  grand  homme  expia 
par  une  dore  prison  le  mauvais  succès  de 
cette  entreprise  ;  mais  les  P*irieus  furent 
punis  avec  plus  de  sévérité  :  leur  parjure 
liit  éternisé  par  an  proverbe. 

Lors  de  l'expédition  de  Xerxès  ,  ils  tra- 
hirent les  Grecs  en  restant  dans  rullîauce 
des  Perses  ;  ils  trahirent  les  Perses  ,  eu  se 
tenant  dans  l'inaction.  Leur  flotte  ,  oisive 
dans  le  port  de  Cjthnos,  attendoit  Tissue 
du  combat  pour  se  ranger  du  côlé  du  vain- 
queur. Ils  n'avoient  pas  prévu  que   ne  pas 
contribuer  à  sa  victoire  ,  c'étoit  s'exposer  a 
sa  vengeance  ,  et  qu'une  petite  république , 
pressée  entre  deux  grandes  puissances  qui 
' veulent  étendre   leurs  limites  aux  dépens 
'l'une  de  l'autre  ,  n'a    souvent   pour  toutie 
-ressource  ,  que  de  suivre  le  torrent ,  et  de 
courir  à  la  gloire  en  pleurant  sur  sa  liberté. 
Jjes  Pariens  ne  tardèrent  pas  à  l'éprouver, 
lis  repoussèrent  d'abord  ,  a  foix-e  de  contri- 
biïtioiks  f  les  ywMyattUE^'^  Salamiuç  ^  mais 
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Hs  tombèrent  enfin  sous  leur  joug ,  presquei 
sans  résistance. 

Les  Grâces  ont  des  autels  à  Paros.  Un 
jour  que  Minos  ,  roi  de  Crète  ,  sacrifioiC 
à  ces  divînitës  ,  on  vint  lui  annoncer  quel 
son  fils  Androgée  avoit  été  tué  dans  TAt- 
tique.  Il  acheva  la  cérémonie  ,  eu  jetant: 
au  loin  une  couronne  de  laurier  qiii  lui 
ceignoit  le  front  ;  et  d'une  voix  quétouf-f 
foieiit  les  sanglots ,  il  imposa  silence  ait 
joueur  de  flûte.  Les  prêtres  ont  conserva 
le  souvenir  d'une  douleur  si  légitime  ;  et 
quand  on  leur  demande  pourquoi  ils  ont; 
banni  de  leurs  sacrifices  l'usage  des  cou-' 
ronnes  et  dos  instrumens  de  musique  ,  ils 
répondent  :  C'est  dans  une  pareille  circons-^ 
tance  ,  c'est  auprès  de  cet  autel ,  que  lai 
plus  heureux  des  pères  apprit  la  mort  d'unr 
iils  qu'ils  ai  moi  t  tendrement ,  et  devint  lei[ 
plus  malheureux  des  hommes. 

Plusieurs  villes  se  glorifient  d'avoir  donn^ 
le  jour  à  Homère  ;  aucune  ne  dispute  ^ 
Paros  l'honneur  ou  la  honte  d'avoir  produit 
Archiloque.  Ce  poëto  ,  qui  vivoit  il  y  a 
environ  trois  cents  cinquante  ans  ,  étoit 
d'une  tamille  distinguée.  La  Pythie  prédit 
sa  naissance  ,  et  la  gloire  dont  il  de  voit  sa 
couvrir  un  jour.  Préparés  par  cet  oracle  ^ 
les  Grecs  admirèrent  dans  ses  écrits  la  força 
des  expressions  et  la  noblesse  des  idées;  ils 
!•  virent  montrer ,  jusques  dans  ses  écarts  J 
kmèle  vigamirde  90a  eéokà..  4i{it^^s!^\ss^ 

ym.  Ô 
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limites  de  l'art ,  introduire  de  nouvelles  £â* 
deuces  dans  les  vers  ,  et  de  nouvelles  beau- 
tés dans  la  musique.  Archiloque  a  fait  pour 
la  poésie  Ij^rique  ,  ce  qu*Homere  avoit  fait 
pour  la  poésie  épique.  Tous  deux  ont  eu 
cela  de  commun  ,  que  dans  leur  genre  ils 
ont  servi  de  modèles  i  que  leurs  ouvrages 
3ont  récités  dans  les  assemblées  générales 
de  la  Grèce  ;  que  leur  naissance  est  celé* 
brée  en  commun  par  des  fêtes  particulferes* 
Cependant ,  en  associant  leurs  noms  ,  la  re- 
connoissance  publique  n'a  pas  voulu  con* 
fendre  leurs  rangs  :  elle  n'accorde  que  le 
second  au  poète  de  Paros  ;  mais  c'est  obte- 
nir le  premier  ,  que  de  n'avoir  qu'Homère 
au  dessus  de  soi. 

Du  côté  des  mœurs  et  de  la  conduite  f 
Archiloque  devroit  être  rejeté  dans  la  plus 
vile  classe  des  hommes.  Jamais  des  taieos 
plus  sublimes  ne  furent  unis  à  un  caractère 
plus  iitroce  et  plus  dépravé  :  il  souilloit  ses 
écrits  d'expressions  licencieuses  et  de  pein« 
turcs  lascives  ;  il  y  répandoit  avec  profusion 
le  iiel  dont  son  anie  se  plaisoit  à  se  noùrrîr* 
Ses  amis  ,  ses  ennemis  ,  les  objets  infortu- 
nés de  ses  amûurs ,  tout  succomboit  sous 
les  traits  saii^lans  de  ses  satires  ^  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étrange  ,  c'est  de  lui  que  nous 
tenons  ces  faiu  odieux  :  c'est  lui  qui ,  en 
traçant  l'hUtoire  do  sa  vie  ,  eut  le  courage 
d'en  contempler  à  loisir  toutes  les  hori^ùn^. 
ei  l'insolence  d«  i^  «cg^^MV  aux  yeux  4iê 
i'uaivcrs* 
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Les  charmes  naîssans  de  Néobule  ,  filU 
de  Lycambe  ,  a  voit  fait  une  vive  impres- 
sion sur  son  cœur.  Des  promesses  mutuelles 
sembloient  assurer  son  bonheur  et  la  con- 
clusion de  son  hymen ,  lorsque  des  motifs 
d'intérêt  lui  firent  préférer  un  rival.  Aus- 
sitôt le  poëte  ,  plus  irrité  qu'affligé  ,  agita 
les  serpens  que  les  Furies  avoieut  mis  entre 
ses  mains  ,  et  couvrit  de  tant  d'opprobres 
Néobule  et  ses  parens  ,  qu'il  les  obligea 
tous  à  terminer  par  une  mort  violente  ,  des 
jours  qu'il  avoit  cruellement  empoisonnés» 

Arraché  par  l'indigencierdu  sein  de  sa  pa- 
trie ,  il  se  rendit  à  Thasos  avec  une  colonie 
de  Pariens.  Sa  fureur  y  trouva  de  nouveaux 
alimens ,  et  la  haine  publique  se  déchaîna 
contre  lui.  L'occasion  de  la  détourner  sa 
pr^nta  bientôt.  Ceux  de  Thasos  étoient 
en  guerre  avec  les  nations  voisines.  Il  suivit 
l'armée  ,  vit  l'ennemi ,  prit  la  fuite ,  et  jeta 
son  bouclier.  Ce  dernier  trait  est  le  comble 
de  l'infamie  pour  un  Grec  ;  mais  l'infamie 
ne  flétrit  que  les  âmes  qui  ne  méritent  pas 
do  l'éprouver.  Archiloque  At  hautement' 
l'aveu  de  sa  lâcheté.  »  J'ai  abandonné  mon 
»  bouclier ,  s'écrie-t-il  dans  un  de  ses  ou- 
»  vrages  ;  mais  j'en  ti^ouvorai  un  autre  ,  et 
»  j'ai  sauvé  ma  vie.  « 

C'est  ainsi  qu'il  bravoit  les  reproches  du 
public  ,  parce  que  son  cœur  ne  lui  en'  fai"' 
soibpoint  ;  c'est  ainsi  qu'après  avoir  insulté 
«1^  lois  de  ^honne^r ,  U  osa  se  F«a4s%  4»  ^ 
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l^acédémone.  Que  pouvoit-il  attendre  d'un 
2)eaple  qui  ne  séparoit  jamais  son  admira-i 
Sîon  de  son  estime  ?  Les  Spartiates  frëmî^ 
B^nt  de  le  voir  dans  Tenceinte  de  leurs  mu- 
railles ;  ils  l'en  banairent  à  Tinstant ,  et 
proscrivirent  ses  écrits  dans  toutes  les  ter- 
res de  la  république. 

L'assemblée  des  jeux  olympiques  le  con- 
sola de  cet  afïiront.  Il  y  récita  ,  en  l'honneur 
d'Hercule ,  cet  hymne  fameux  qu'on  j 
chante  encore  toutes  les  fois  qu'on  célèbre 
la  gloire  des  vainqueurs.  Les  peuples  lui 
prodiguèrent  leurs  applaudissemeus  ;  et  les 
|uges  ,  en  lui  décernant  une  couronne  ,  dû* 
rent  lui  faire  sentir  que  jamais  la  poésie 
91'a  plus  de  droits  sur  nos  cœurs  ,  que  lors- 
qu'elle nous  éclaire  sur  nos  devoirs. 

Archiloque  fut  tué  par  Callondas  de  Nft* 
9COS  9  qu'il  poursuivoit  depuis  long-temps. 

La  Pvtlue  regarda  sa  mort  .comme  une 
insulte  faite  à  la  poésie,  y  Sortez  du  temple, 
»  dit-elle  au  meurtrier  ,  vous  qui  avea 
»  porté  vos  mains  sur  le  favori  des  Muses.  « 
''Çailondas  remontra  qu'il  s'étoit  contena 
^ans  les  bornes  d'une  défense  légitime  ;  et 
quoique  fléchie  par  ses  prières  ,  la  Pythie 
|e  força  d'appaiser  par  des  libations  les 
xnânes  irrités  d' Archiloque.  Telle  fut  la  fia 
^'un  homme  qui ,  par  ses  talens  ,  ses  vices 
et  son  impudence ,  étoit  devenu  un  objet; 
d'admiration  ,  de  •  mépris  et  de  terreur, 
Mow  célèbres  »  lOflàs  ^lus  estimables  qa% 
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€ie  poëte  ,  Poljrgnote  ,  Arcésilas  et  Nicanor 
4e  Paros  ,  hâtèrent  les  progrès  de  la  pein- 
ture encaustique.  Un  autre  artiste ,  në.dan$ 
cette  ile  ,  s'est  fait  une  réputation  par  uo: 
mérite  emprunté  ;  c'est  Agoracrite ,  ouft 
Phidias  prit  pour  son  élevé ,  et  qu'il  voulut 
en  vain  élever  au  rang  de  ses  rivaux.  11  lui 
cédoit  une  partie  de  sa  gloire  ;  il  traçoit  sut* 
ses  propres  ouvrages  le  nom  de  son  jeun^ 
disciple  ,  sans  s'appercevpir  que  l'éléganca 
ou  ciseau  dévoiloit  l'impostu.i'e  ,  et  trahis^ 
soit  l'amitié. 

Mais  y  au  défaut  de  modèles ,  Paros  four* 
nit  aux  artistes  des  secours  inépuisables. 
Toute  la  terre  est  couverte  de  monumens 
ébauchés  dans  les  carrières  du  mont  Mar* 
pesse.  Dans  ces  souterrains  ,  éclairés  de- 
loibles  lumières  ,  un  peuple  d'esclaves  ar^ 
rache  avec  douleur  ces  blocs  énormes  qui 
brillent  dans  les  plus'  superbes  éditices  de 
la  Grèce  ,  et  jusques  sur  la  façade  du  labj* 
rinthe  en  Egypte.  Plusieurs  temples  sont 
revêtus  de  ce  marbre ,  parce  que  sa  cou-* 
leur  ,  dit-^on ,  est  agréable  aux  immortel». 

Il  fut  un  temps  où  les  sculpteurs  n'ea 
employ oient  pas  d'autre  :  aujourd'hui  même 
ils  le  recherchent  avec  soin  ,  qucnqu'il  no 
réponde  pas  toujours  à  leurs  espérances  ^ 
car  les  grosses  parties  crvstallines  dont  est 
formé  son  tissu ,  égarent  l'œil  par  des  reflett 
trompeurs ,  et  volent  en  éclats  sous  le  ci<» 

MaUf  MaM  ce  dé&ut  est  radieté  par  dai^ 
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ifÊ  illf  r  I  flSBTeiieota  ,  et  sartont  par 
bbadmnr  estrhaa  .  à  Uqarile  les  poëtes 
fimt  iIb9  atli:iioiu  fineqiMBtB»,  et  qaeiqee 
inu  rek&trv^s  sa  caractère  4»  leur  poé*ie> 
!r  Xdeveraî  on  moaument  pins  brillaiit  qoa 
9  le  marbre  de  Pvos,  «  <Kt  Pindare  en 
porlaot  d'ans  de  s&i  odes.  ^  O  1  le  plus  be- 
9  bile  des  peintres  ,  s*écnaû  Anarréoa  , 
»  empruiite  poor  reprëscnler  celle  que  )'»- 
9  d^ire  y  les  ronleors  de  la  rose  ,  da  kal , 
»  et  da  narbre  de  Paras.  « 

>~Axos  n'est  séparée  de  Tile  précédente 

Îie  par  an  canal  très-étroit.  Ancnne  des 
jcUdes  ne  pent  Vé|^aier  par  la  grandenr  ; 
elle  le  dîipoteroit  à  la  Sicile  pour  la  fer- 
tilité. Cependant  sa  beanté  se  dérobe  aux 
premiers  r^afds  dn  vojageur  attiré  sur 
ses  bords  :  il  n'jr  rtÀt  qne  des  montagnes  * 
inaccessibles  et  désertes  ;  mais  ces  monta- 
gnes so  jt  des  barrières  que  la  nature  op- 
pose à  la  fureur  des  vents  ,  et  qui  défèn- 
deat  les  plaines  et  les  vallées  qu'elle  couvre 
de  ses  trésors.  C'est  là  qu'elle  étale  tonte 
sa  magnificence  ;  que  des  sources  intaris- 
sables d'une  onde  vive  et  pure  se  reprodui- 
sent sous  mille  formes  ditTérentes ,  et  qne 
les  troupeaux  s'égarent  dans  Tépaisseur  aes 
prairies.  Là  ,  non  loin  des  bords  charmans 
du  Biblinus  ,  mûrissent  en  paix  ,  et  ces  li- 
gues excellentes  que  Bacchus  fit  connottre 
aux  habitans  de  Tile ,  et  ces  vins  célèbres 
qu'oa  préfère  à  pt esque  U^us  le«  autres  vias* 
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Les  grenadiers ,  les  amandiers  et  les  oli- 
viers multiplient  sans  peine  dans  ces  cam- 
pagnes couvertes  tous  les  ans  de  moissons 
abondantes  ;  des  esclaves  toujours  occupés 
ne  cessent  de  ramasser  ces  trésors  ,  et  des 
vaisseaux,  sans  nombre  do  les  transporter  en 
des  pays  éloignés. 

Malgré  cette  opulence  ,  les  hahitans  sont 
braves  ,  généreux  ,  souverainomeut  jaloux 
de  leur  libeité.  U  y  a  deux  siècles  que  leur 
république  ,  parvenue  au  plus  haut  période 
de  sa  grandeur  ,  pouvoit  mettre  huit  mille 
hommes  sur  pied.  £lle  eut  la  gloire  de  ré- 
sister aux  Perses  avant  que  de  leur  être  sou* 
mise  ,  et  de  secouer  leur  joug  dans  Tinstant 
même  qu'ils  alloient  soumettre  la  Grèce  en- 
tière. Ses  forces  de  terre  et  âe  mer  ,  jointes 
à  celles  des  Grecs  ,  se  distinguèrent  dans 
les  batailles  de  Salami  ne  et  de  Platée  ;  mais 
elles  avertirent  en  môme  temps  les  Athé- 
niens de  ne  paslaîsser  croître  une  puissance 
déjà  capable  de  leur  rendre  de  si  grands 
services.  Aussi ,  lorsqu'au  mépris  des  Irai- 
tés  ,  Athènes  résolut  d'assujettir  ses  anciens 
alliés  ,  elle  porta  ses  premiers  coups  sur  le 
peuple  de  ^laxos ,  et  ne  lui  laissa  que  la 
paisible  possession  de  ses  fêtes  et  ae  ses 
)eux. 

Bacchus  y  préside  ;  Bacchus  protège  !^^ 
xos  ,  et  tout  y  présente  l'image  du  bienfait 
et  de  là  recoimoissauce.  Les  habitans  S'em- 
pressent de  mouti^er  aux  étr^ugsrs  Teodroit 
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OÙ  les  nymphes  prirent  soin  de  Tëlever.  Ili 
racontent  les  merveilles  qu'il  opère  en  leur 
laveur  ;  c'est  de  lui  que  viennent  les  riches- 
9es  dont  ils  jouissent  ;  c'est  pour  lui  seul 
^ue  leurs  temples  et  leurs  autels  fument 
ponr  et  nuit.  Ici ,  leurs  hommages  s'adres- 
sent au  dieu  qui  leur  apprit  à  cultiver  1» 
figuier  :  là ,  c'est  au  dieu  qui  remplit  leurs 
vignes  d'un  nectar  dérobé  aux  cieux.  Ils 
l'adorent  sous  plusieurs  titres  ,  fK)ur  mul- 
tiplier des  devoirs  qu'ils  chérissent. 
.  Aux  environs  de  Paros ,  on  trouve  Se- 
riphe ,  Siphnos  et  Mélos.  Pour  avoir  une 
idée  de  la  première  de  ces  îles  ,  coucevex 
plusieurs  montagnes  escarpées ,  arides  ,  et 
ue  laissant ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  leurs  in- 
tervalles, que  des  goufïres  profonds  ,  oà 
des  hommes  infortunés  voient  continuelle- 
ment suspendus  sur  leurs  tètes  d'afïreux 
rochers ,  monumens  de  la  vengeance  de 
Fersée  :  car  ,  suivant  une  tradition  aussi 
ridicule  qu'alarmante  pour  ceux  de  Sériphe^ 
ce  fut  ce  héros  qui ,  armé  de  la  tête  de  Mé* 
duse,  changea  autrefois  leurs  ancêtres  eo 
ces  objets  effrayans. 

Concevez  à  une  légère  distance  de  là  y  et 
£0us  un  ciel  toujours  serein ,  des  campa^ 
gnes  émaillées  de  fleurs  et  toujours  cou« 
vertes  do  fruits ,  un  séjour  enchanté  ,  où 
l'air  le  plus  pur  prolonge  la  vie  des  bom- 
ines  au  à»lk  des  bornes  ordinaires  :  c'est 
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Siphnos.  Ses  babîtans  ëtoîent  autrefois  les 
plus  riches  de  nos  insulaires.  La  terre  dont 
ils  avoi^nt  ouvert  les  entrailles  ,  leur  four- 
nissoit  tous  les  ans  un  immense  tribut  ea 
or  et  en  argent.  Ils  en  consacroient  la  di- 
xième partie  à  TApoUon  de  Delphes ,  et 
leurs  -  offrandes  formoient  un  des  plus  ri- 
ches trésors  de  ce  temple.  Ils  ont  vu  ,  de« 
Suis ,  la  mer  en  fureur  combler  ces  mines 
angereuses  ,  et  il  ne  leur  reste  de  leur  an- 
cienne opulence,  que  des  regrets  et  des  vices.  ^ 
L*ile  de  Mélos  est  une  des  plus  fertile^ 
de  la  mer  Egée.  Le  soufre  et  d'autres  mi- 
néraux cachés  dans  le  sein  de  la  terre  ,  y 
entretiennent  une  chaleur  active  ,  et  don- 
nent un  goût  exquis  à  toutes  ses  produc-» 
tions. 

Le  peuple  qui  l'habite  étoit  libre  depuia 

Plusieurs  siècles ,  lorsque  ,  dans  la  guerra 
u*Pélopone9«  ,  les  Athéniens  voulurent; 
l'asservir  et  le  faire  renoncer  à  la  neutralité 
qu'il  observoit  entre  eux  et  les  Lacédémo- 
niens  dont  il  tiroit  son  origine.  Irrités  do 
ses  refus  ,  ils  l'attaquèrent  à  plusieurs  re- 

Erises ,  furent  souvent  repoussés  ,  et  tom- 
erent  enfin  sur  lui  avec  toutes  les  forces 
de  la  république.  L'ile  fut  soumise  ,  mais  la 
honte  fut  pour  les  vainqueurs.  Ils  avoient 
commencé  la  guerre  par  une  injustice ,  iU 
la  finirent  par  une  barbarie.  Les  vaincus 
furent  transpoités  dans  l'Attique  ;  ou  fit 
mourir ,  de  l'avis  d'Alcibiad^  y  tous  ceux; 


qm  étoûat  ea  état  de  portier  les  aniMS  ; 
les  antres  gémirent  dans  les  fers  ,  jusqu'à 
et  qoe  l'armée  de  Lacédémone  eut  fofcé 
les  Atiiénîens  à  les  renrorer  à  Mélos. 

Un  philosophe  né  dans  cette  Je  ,  témom 
des  maux  dont  elle  étoît  afBigée  ,  cmt  que 
les  malheureux  n'ajant  plus  d'espoir  dn 
côté  des  hommes  ,  n'avoient  plus  rien  à 
ménager  par  rapport  aux  dieux.  (Test  Ka- 
^oras ,  à  qui  les  iVlantinéens  doivent  les  loifl 
et  le  bonheur  dont  ils  jouissent.  Son  imagh 
nation  ardente  ,  après  l'avoir  jeté  dans  les 
écarts  de  la  poésie  dithyrambique  ,  le  pé-> 
nétra  d'une  crainte  senrile  à  l'égard  des 
dieux  ;  il  chargeoît  son  culte  d'une  foule 
de  pratiques  religieuses  ,  et  parconroit  la 
Grèce  pour  se  faire  initier  dans  les  mys- 
tères. Mais  sa  philosophie  ,  qui  le  rassnroit 
contre  Im  désordres  de  l'univers  ,  succomba 
sous  une  injustice  dont  il  fut  la  victime.  Un 
de  ses  amis  refîisa  de  lui  rendre  un  dép6t  9 
et  appuya  son  refus  d'un  serment  prononcé 
à  la  face  de-y  autls.  Le  silence  des  dieux 
sur  un  tel  parjure  ,  ain^i  que  sur  les  aruanr 
tés  exercées  par  les  Athéniens  dans  IMe 
de  Mélos  ,  étonna  le  philosophe  ,  et  le  pré> 
cipita  du  fanatisme  de  la  superstition  aans 
celui  de  l'athéisme.  II  souleva  les  prêtres  , 
en  divulguant  dans  ses  discours  et  dans  ses 
écrits  lei  secrets  des  mystères  ;  le  peuple  . 
•n  brisant  les  effigies  des  dieux  ;  la  Grèce 
êatiêraf  ea  nîaat  oux«t\ft\itf»x  Vra;  tiû* 
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tence.  Un  cri  général  s'éleva  contre  lui  ; 
son  nom  devint  une  injure.  Les  magistrats 
d'Athènes  le  citèrent  à  leur  tribunal ,  et  la 
poursuivirent  de  ville  en  ville  :  on  promit 
un  talent  à  ceux  qui  apporteroient  sa  tète  , 
deux  talens  à  ceux  qui  le  livreroient  en  vie; 
et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  décret , 
on  le  grava  sur  une  colonne  de  bronze. 
Diagoras  ne  trouvant  plus  d'asyle  dans  la 
Grèce  ,  s'embarqua  ,  et  périt  dans  un  nau- 
frage. 

L'oeil ,  en  parcourant  une  prairie  ,  n'ap« 
perçoit  ni  la  plante  dangereuse  qui  mêle 
son  venin  parmi  les  fleurs  ,  ni  la  fleur  mo* 
deste  qui  se  cache  sous  l'herbe.  C'est  ainsi 
qu'en  décrivant  les  régions  qui  forment 
une  couronne  autour  de  Délos  ,  je  ne  dois 
vous  parier  ni  des  écueils  semés  dans  leurs 
intervalles ,  ni  de  plusieurs  petites  iles  dont 
l'éclat  ne  sert  qu'à  parer  le  fond  du  tableau 
qui  s'offre  à  vos  regards. 
.  La  mer  sépare  ces  peuples  ,  et  le  plaisir 
les  réunit  :  ils  ont  des  fêtes  qui  leur  sont 
communes  ,  et  qui  les  rassemblent  tantôt 
dans  un  endroit  ,  et  tantôt  dans  un  autre  ; 
mais  elles  disparoi ssent  dès  que  nos  solen- 
nités commencent.  C'est  ainsi  que  ,  suivant 
Homère ,  les  dieux  suspendent  leurs  pro* 
fondes  délibérations  ,  et  se  lèvent  de  leurs 
trônes  ,  lorsqu'Apctllon  paroit  au  milieu 
d'eux,  fjes  temples  voisins  vont  être  dé* 
••rts  »  lesi  divimcés  qu'oa  y  adore  permet* 
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tent-  d'apporter  à  E^los  Tencens  qu'on  Inif 
destiiioit.  Des  députations  solennelles ,  coflh 
nues  sous  le  nom  de  Théories  ,  sont  char- 
gées de  ce  glorieux  emploi  ;  elles  amènent 
avec  elles  des  chœurs  de  jeunes  garçons  et 
de  jeunes  filles.  Ces  chœurs  sont  le  triom- 
phe de  la  beauté  ,  et  le  principal  ornement 
de  nos  fêtes.  Il  en  vient  des  côtes  de  l'Asie, 
des  îles  de  la  mer  Egée ,  du  continent  de 
la  Grèce ,  des  régions  les  plus  éloignées» 
Us  arrivent  au  son  des  instrumens  ,  à  la- 
voix  des  plaisirs  ,  avec  -  tout  l'appareil  du 
goût  et  de  la  magnificence  ;  les  vaisseaux 
qui  les  amènent  sont  couverts  de  fleurs  ; 
ceux  qui  les  conduisent ,  en  couronnent 
leur  front  ;  et  leur  joie  est  d'autant  plu» 
expi^ssive  ,  qu'ils  se  font  une  religion  d'on* 
blier  les  chagrins  et  les  soins  qui  pour- 
roient  la  détruire  ou  l'altérer. 

Dans  le  temps  que  Philoclès  terminoit 
sou  récit ,  la  scène  changeoit  à  chaque* 
instant ,  et  s'embellissoit  de  plus  en  plus- 
Déjà  étoient  sortis  des  ports  de  Mycone  et 
de  Uhénée  les  petites  flottes  qui  eondui- 
soient  les  offrandes  à  Délos.  D'autres  flottes 
se  faisoient  appercevoir  dans  le  lointain  : 
un  nombre  inBni  de  bâtimens  de  toute  es- 
pèce voloient  sur  la  surfaoe  de  la  mer  ;  île 
biMlioient  de  mille  couleurs  différentes.  On- 
les  voyoit  s'échapper  des  canaux  qui  sépa* 
rent  les  îles  ,  se  croiser  ,  se  poursuivre  ,  et' 
^e.réuilir  î  ua  vei^  fraU^se  yuioit'  dans  Jeui»& 
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Telles  teintes  en  pourpre  >  et ,  sous  leurs 
raines  dorées  ,  les  flots  se  couvroient  d'une- 
écume  que  les  rayons  naissans'  du  soleil 
pënétroîent  de  leurs  feux. 

Plus  bas ,  au  pied  de  la  montagne  ,  une 
multitude  immense  inondoit  la  plaine.  Ses 
rangs  pressés  ondojoient  et  se  replioient 
sur  eux-mêmes  ,  comme  une  moisson  que 
les  vents  agitent  ;  et  des  transports  qui  Ta- 
nimoient ,  il  se  formoit  un  bruit  vague  et 
confus  qui  sumageoit ,  pour  ainsi  dire  ,  sur 
ce  vaste  corps. 

Notre  ame  ,  fortement  émue  de  ce  spec- 
tacle ,  ne  ponvoit  s'en  rassasier  ,  lorsque 
.des  tourbillons  de  fumée  couvrirent  le  faite 
du  temple  ,  et  s'élevèrent  dans  les  airs.  La 
filte  commence ,  nous  dît  Philoclès ,  Tencens 
brûle  sur  Tautel.  Aussitôt  dans  la  ville  , 
dans  la  campagne  ,  sur  le  rivage ,  tout 
s*écna  :  La  fête  commence  ,  allons  au 
temple. 

Nous  y  trouvâmes  les  filles  de  Délos  cou- 
ronnées de  fleurs  ,  vêtues  de  robes  écla- 
tai^tcs ,  et  parées  de  tous  les  attraits  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté.  Ismene  à  leur  tête 
exécuf  a  le  ballet  des  malheurs  de  Latone  ^  • 
et  nous  fit  voir  ce  qu'elle  nous  avoit  fait 
enteuf  Ire  le  jour  d'auparavant.  Ses  compa-  ' 
l^nes  4  iccordoient  à  ses  pas  les  sons  de  leurs 
voix  «t  de  leurs  lyres  :  mais  on  étoit  insen- 
sible k  leurs  accords  ;  elles-mêmes  les  sus- 
pendaient pour  admirer  Ismen^.    ^  . 


'•'^Tâ'tï     ■'a 
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Ih  tilcs  4e  ?Serée  «  knqB* 
I»  A»tok  rfaar  «firki 
«M  i^J»  de 
WÊtUMtr  Ab  la  faJen 
plo»  érjat-atfirg  iqp»  la 
CMMit  1»  CT^Ksqn 
Mr  U#  aaoK  «fai  Cuàre  et  do  Méandre.  A 
cet  a^Mact  9  dcf  Tieillards  <pi  s'étoiant  tiain 
aéf  Mir  le  rivais  ^  re^rtUoieiit  le  temps  ém 
leur  p)of  tendre  enÊuKe  ,  ce  temps  où  NI* 
cias  9  général  des  Atbéaieoj  ,  fut  c^uo^ 
du  foin  de  la  théorie.  Il  ne  l'amena  poiat 
à  Délof  ,  nous  disoient-ik  ;  il  la  conduisît 
secrètement  dans  l'île  de  Rhénée  ,  qui  s'o^ 
fre'  à  vos  regards.  Toute  la  nuit  fut  em* 
plojrée  ft  constmire  sar  ce  canal  un  pont 
dont  les  matériaux  préparés  de  longue 
main  f  et  enrichis  de  dorure  et  de  couleurs, 
H'avoisnt  besoin  que  d'être  réunis.  Il  avoit 

Îrè$  de  rjuatre  stades  de  longueur  (i)  :  on 
I  couvrit  de  tapis  superbes ,  on  le  para  de 


(f)  Saviron  ireU  otais  toVuiu  diipkitit 
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gmrlandes  $  et  le  jour  suivant ,  au  lever  de 
l'aurore,  la  théorie  traversa  la  mer  ;vmai9i 
ce  ne  fut  pas ,  comme  Tarmée  de  ^erxès  9 
pour  détruire  les  nations  ;  elle  leur  amenoit 
les  plaisirs  ;  et ,  pour  *  leur  en  faire  goûter 
les  prémices  ,  elle  resta  long-temps  suspen-^ 
due  sur  les  flots  ,  chantant  des  cantiques  ^ 
•t  frappant  tous  les  yeux  d'un  spectacle  qu» 
k  soleil  n'éclairera  pas  une  saconde  fois. 

La  députation  que  nous  vSmes  arriver  ^ 
ëtoit  presque  toute  choisie  parmi  les  plus 
sncîennes  familles  de  la  république.  Ella 
ëtoît  composée  de  plusieurs  cHoyens  qui 
prenoient  le  titre  de-  Théere»;  de  demi 
chœurs  de  garçons  et  de  filles ,  pour  chanter 
les  hymnes  et  daneer  les  ballets  ;  de  quel- 
^|ues  magistrats  chargés  de  recueillir- les  trî-» 
buts  et  de  veiller  tfujt  besoins  de'  la  théorie  , 
et  de  dix  inspecteurs  tirés  a»  sort ,  qui  de^ 
Toient  présider  aux  sacrifices  :  oar  les  Athé* 
■liens  en  ont  usurpé  l'intendance ,  et  c'est 
en  vain  que  lés  prêtres  et  les  magistrats  de 
Délos  réclament  des  droits  qu'ils  ne  soni 
pas  en  état  de  soutenir  par  la  force. 

Cette  théorie  parut  avec  tout  l'éclat  qu'on 
devoit  attendre  d'une  ville  oà-le  luxe  est 
poussé  à  l'excès.  En  se  présentant  devant  \é 
dieu  ;  elle  lui  of&it  une  couronne  d'or  de. la 
yaleur  de  quinze  cents  drachmes  (1)»  el 


*  1 1)  Treize  ecnU  cioquante  IKv«#«    - 


f 
da  labjriath»  di 

iple  de  T^èiëe  ,  (|iiî  « 
ta  rictfiir*  sar  !«  >IiflnfaTe  ,  aroii  niéatfé 
cette  daade  aBfMncâ  de  l'anleL  Ceiui  qui  s'é- 
toKBt  k  pIrtÂ  dtoâiigiBés  reçareol  pour  lé- 
cofii|îCfl[M  de  ricfacâ  trépifds  ,  Qi^'us  consa- 
creteul  aa  dia«  ,  cl  linur  nom  ut  proclamé 
par  deux,  hérauts  veniis  à  la  sute  de  kl 
théorie. 

Il  ea  coûte  plus  de  «piatre  talans  à  Li 
républîqne  pour  les   pnx   distribués   aux 
vainqueurs  ,  pour  ies  présens  et  les  sacri- 
fices offerts  au  dieu ,  pour  le  transport  et 
l'entretien  de  la  théorie.  Le  temple  pos- 
setle ,  soit  dans  les  lies  de  Rhénée  et  de 
Déios  ,  soit  dans  le  continent  de  la  Grèce  ^ 
des  bois ,  deê  maisons ,  des  fabriques  de 
cuivre  et  des  bains  ,  qui  lui  ont  été  légués 
par  la  piété  des  peuples.  C'est  la  première 
source  de  9ê$  richesses  :  la  seconde  est  l'in- 
tér/:t  des  sommes  qui  proviennent  de  ces 
différentes  possessions  ,  et  qui  ,  après  s*èlre 
a(*rumuléos  dans  le  trësor  de  i*Artémisium  , 
sont  placées  ou  &ut  V«^  ^j^articuUers ,  ou 
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sur  les  villes  voisines.  Ces  deux  objets  prin- 
cipaux ,  joints  aux  amendes  pour  crime 
d'impiété  ,  toujours  appliquées  au  temple  , 
forment  au  bout  de  quatre  ans  un  fonds 
d'environ  vingt  talens  i)  /que  les  trois  Am- 
phictyons  ou  trésoriers  nommés  par  le  se* 
Bat  d'Athènes  ,  sont  chargés  de  recueillir  , 
et  sur  lequel  ils  prélèvent  en  partie  la  dé- 
pense de  la  théorie  (2). 

Quand  elle  eut  acheVé  les  cérémonies  qui 
Tattiroient  an  pied  des  autels ,  nous  fiknies 
conduits  à  un  repas  que  le  sénat  de  Délos 
donnoit  aux  citovens  de  cette  ile.  Ils  étoient 
confusément  assis  sur  les  bords  de  Tlnopus, 
et  sous  des  arbres  qui  formoient  des  ber- 
ceaux. Toutes  les  âmes ,  avidement  atta-- 
chées  au  plaisir ,  cherchoient  à  s'échapper' 
par  mille  expressions  did'érentes ,  et  nous 
communiquoient  le  sentiment  aui  les  ren- 
doit  heureuses.  Une  joie  pure  ,  brnvante  et 
universelle  ,  régnoit  sous  ces  feuillages 
épais  ;  et  lorsque  le»  vin  de  Naxos  y  pétil- 
loit  dans  les  coupes ,  tout  célébroît  à  grands 
cris  le  nom  de  Nicias  ,  qui  le  premier  avoit 
assemblé  le  peuple  dans  ces  lieux  charmans  , 
et  assigné  des  ronds  pour  éterniser  un  pa- 
reil bienfait. 

Le  reste  de  la  journée  fut  destiné  à  des 


(1)  Environ  cent  boit  mille  livret. 

(3)  Vojei  Ift  Note  yi  à  la  fia  do  Yoliuoe* 
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spectacles  d'ua  autre  genre.  Des  voix  ad-^ 
mîrables  se  disputèrent  le  prix  de  la  musi- 
que ;  et  des  bras  armés  du  ceste ,  de  celui  de 
là  lutte.  Le  pugilat ,  le  saut  et  la  course  à 
pied  9  fixèrent  successivement  notre  atten- 
tion ,  et  nous  rappelèrent  ce  que  nous  avion» 
yu  quelques  années  auparavant ,  aux  jeux 
olvmpiques  (i).  On  avoit  tracé  vers  l'extré- 
mité méridionale  de  IMe ,  un  stade  autour 
duquel  étoient  rangés  les  députés  d'Athe- 
oes  ,  le  sénat  de  Délos  ,  et  toutes  les  théo-^ 
ries  parées  de  leurs  vètemens  superbes.- 
Cette  jeunesse  brillante  étoit  la  plus  fidèle- 
ijinage  des  dieux  réunis  dans  TOlympe.  Des: 
coursiers  fougueux ,  conduits  par  ThéagenA* 
et  ses  rivaux  ,  s'élancèrent  dans  la  lice  ,  la 
parcoururent  plusieurs  fois  ,  et  balancèrent- 
long-temps  la  victoire  ;  mais,  semblable  aa 
dieu  ,  qui  ,  après  avoir  dégagé  son  char  du 
sein  des  nuages  ,  le  précipite  tout-à-coup 
à  Toccident,  Théagene  sortit  .comme  un 
éclair  du  milieu  de  ses  rivaux  ,  et  parvînt 
au  bout  de  la  carrière  dans  l'instant  que  le- 
soleil  finissoit  la  sienne.  Il  fut  couronné  aux 
jeux  d'un  monde  de  spectateurs  accourus 
sur  les  hauteurs  voisines ,  aux  yeux  de  pres- 

3ue  toutes  les  beautés  de  la  Grèce ,  aux  yeux 
'Ismene  ,  dont  les  regards  \d  flattoient  plus 
que  ceux  des  hommes  et  des  dieux. 

*  ■  I'  I        ■  > 
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On  célébra  le  jour  suivant  la  naissance 
cl'Apollon.  Parmi  les  ballets  qu'oy  exécuta  , 
nous  vîmes  des  nautonniers  danser  autour 
d*un  autel ,  et  le  frapper  à  grands  coups  de 
fouets.  Après  cette  cérémonie  bizarre ,  dont 
nous  ne  pûmes  pénétrer  le  sens  mysté* 
lieux ,  ils  voulurent  figurer  les  jeux  mno- 
cens  qui  amusoient  le  dieu  dons  sa  plus  ten* 
dre  enfance.  Il  falloit ,  en  dansant  les  maiiis 
liées  derrière  le  dos  ,  mordre  l'écorce  d*ua 
olivier  que  la  religion  a  consacré.  Leurs 
chûtes  fréquentes  et  leurs  pas  irréguliert 
«xcitoient ,  parmi  les  spectateurs ,  les  tran»» 
|>orts  éclatans  d'une  joie  qui  paroissoit  in- 
décente ,  mais  dont  ils  dîsoient  que  la  ma- 
Esté  des  cérémonies  saintes  n*étoit  point 
essée.  En  effet ,  les  Grecs  sont  persuadée 
on'on  ne  sauroit  trop  bannir  du  culte  que 
1  on  rend  aux  dieux ,  la  tristesse  et  les  pleurs  ; 
«t  de  là  vient  que ,  dans  certains  endroits  , 
il  est  permis  aux  hommes  et  aux  femmes 
de  s'attaquer ,  en  présence  des  autels  ^  par 
des  traits  de  plaisanterie  dont  rien  ne  cor^ 
rige  la  licence  et  la  grossièreté. 

Ces  nautonniers  étoient  du  nombre  de  ces 
marchands  étrangers  que  la  situation  de 
111e  ,  les  franchises  dont  elle  jouit ,  Tattei^ 
tion  vigilante  des  Athéniens  ,  et  la  célé^ 
l>nté  des  fîtes  attirent  en  foule  à  Délos.  Ils 
y  venoient  échanger  leurs  richesses  parti- 
culières avec  le  blé ,  le  vin  et  les  denrées 
desUes  voisines  :  ils  les  ëchangsoiant  avet 
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ces  tonicpies  de  lin  teintes  en  ronge  qn'on 
j&brique  dans  l'île  d'Amor^os  ;  avec  Ms  rî- 
€dies  éiones  de  poorpre  qui  se  Ibnt  dans 
celle  de  Gos  ;  avec  l'alun  si  renommé  de 
Mélos  ;  avec  le  cuivre  précieux  qne  »  é^ 
•  pois  un  temps  immémorial ,  on  tira  dee 
mines  de  Délos  ,  et  qne  l'art  industrieux 
convertit  en  vases  élégans.  L'île  étoit  d»^ 
Yenue  comme  l'entrepôt  des  trésors  des 
nations  ;  et  tout  près  de  l'endroit  où  ils 
étoient  accumulés  ,  les  babitans  de  Délos  ^ 
obligés ,  par  une  loi  expresse ,  de  fournir  de 
l'eau  à  toute  la  multituide ,  étaloient  sur  de 
longues  tables  des  gâteaux  et  des  mets  pré- 
parés à  la  bÂte. 

J'étudiois  avec  plaisir  les  diverses  passions 
oue  l'opulence  et  le  besoin  produisoient 
dans  des  lieux  si  voisins ,  et  je  ne  croyoit 
pas  t]ue,  pour  un  esprit  attentif,  il  y  eût  de 
petits  objets  .dans  la  nature.  Les  Délient 
ont  trouvé  les  premiers  le  secret  d*engrais* 
ser  la  volaille  ;  ib  tirent  de  leur  industrie 
un  profit  assez  considérable.  J'en  vis  quel» 
ques-uns  qui ,  élevés  sur  des  tréteaux  ,  et 
montrant  au  peuple  des  œufs  qu'ils  tenoient 
dans  leurs  mains ,  distinguoient  à  leur  forme 
les  poules  qui  les  avoient  mis  au  .jour.  J*a- 
vois  à  peine  levé  les  yeux  sur  cette  scène 
singulière  ,  que  je  me  sentis  fortement  se- 
coué par  un  bras  vigoureux  ;  c'étoit  un  so- 
phiste d'Athènes  ,  avec  qui  j'avois  eu  quel* 
qm$  iiaittous.  £b  q;ai<àv  \  vm  dit-il  ,.  Anar 
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charsis ,  ces  objets  sont-ils  dignes  d'un  phi- 
losophe l  Viens  :  de  plus  nobles  soins ,  de 
plus  hautes  spéculations  doivent  remplir  les 
momens  de  ta  vie.  Il  me  conduisit  sur  une 
ëminence  ,  où  d'autres  sophistes  agitoient 
éûL  (\irear  les  questions  subtiles  de  Técole 
de  Mëgâre.  Le  fougueux  Eubulide  de  Milet, 
^e  nous  avions  vu  autrefois  à  Mégare  i), 
étoit  k  leur  tête ,  et  venoit  de  leur  lancer 
cet  allument  :  ^  Ce  qui  est  à  Mégare  n'est 
»  point  à  Athènes  ;  or  ,  il  y  a  des  hommes 
»  à  Mégare  ;  il  n'y  a  donc  pas  d'hommes 
9  à  Athènes.  «  Tandis  que  ceux  qui  Técou- 
toient  se  fatiguoient  vainement  à  résoudre 
cette  difficulté  ,  des  cris  soudains  nous  an« 
noncerent  l'arrivée  de  la  théorie  des  Té* 
niens ,  qui ,  outre  ses  otlrandes  particulier 
xes  ,  appoitoit  encore  celles  des  Hjrperbo* 
réens. 

'  Ce  dernier  peuple  habite  vers  le  nord 
de  la  Grèce  ;  il  honore  spécialement  Apol* 
Ion  ,  et  l'on  voit  encore  à  Délos  le  tombeau 
de  deux  de  ses  prétresses  qui  s'y  rendirent 
autrefois ,  pour  ajouter  de  nouveaux  rites 
au  culte  de  ce  dieu.  On  y  conserve  aussi  , 
dans  un  édifice  consacré  à  Diane  ,  les  cen- 
dres àes  derniers  théores  que  les  Hyperbo* 
réens  avoient  envoyés  dans  cette  Ile  :  ils  y 
périrent  malheureusement  ;  et ,  depuis  cet 
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évéaemeat,  ce  peuple  se  coûte ate  d'yùirê, 
parvenir  par  des  voies  étraageres  ,  les  pré* 
inice;i  de  ses  moissons.  Une  tribu  voisins, 
des  Scythes  les  reçoit  de  ses  mains  ,  et  les 
transmet  à  d'autres  nations  cpi  les  portent 
sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique  ;  de  là 
elles  descendent  en  Epire ,  traverseni  la. 
Grèce ,  arrivent  dans  TÊubée  ^-et  sont  con- 
duites à  Ténos. 

A  l'aspect  de  ces  ofifrandcs  sacrées  ,  on 
a'entretenoit  des  merveilles  Q^'oi^  raconte  du 
pays  des  Hjperboréens.  Cest  là  que  ré- 
gnent sans  cesse  le  printemps  ,  la  jeunesse. 
et  la  santé  ;  c'est  là  que  ,  pendant  dix  siè- 
cles entiers  ,  on  coule  des  jours  sereins  dans, 
les  fôtes  et  les  plaisirs.  Mais  cette  heureuse  ré* 
gjon  est  située  à  une  des  extrémités  de  la  tem^ 
comme  le  jardin  des  Hespérides  en  occupe 
une  autre  extrémité  ;  et  c'est  ainsi  que  les 
hommes  n'ont  jamais  su  placer  le  séjour  du 
bonheur ,  que  dans  des  lieux  inaccessibles. 

Pendant  que  l'imagination  des  Grecs  s'eu- 
flammoit  au  récit  de  ces  Actions  ,  j'ohser- 
vois  cette  foule  de  mats  qui  s'élevoient  dans 
le  port  de  Délos.  Les  flottes  des  Tbéores 
présentoient  leurs  proues  au  rivage  ;  et  ces 

S  roues  ,  que  l'art  avoit  décollées  ,*  oflroienfc 
es  attributs  propres  à  chaque  nation.  De» 
Néréides  caractérisoient  celles  des  Pfatbio- 
tes  i  on  voyoit  sur  la  galère  d'Athènes  un 
char  brillant  que  conduisoit  Paiias  ;  et  sur 


Cadmus  armée  d'un  serpent.  Quelques-unes 
de  ces  flottes  mettoient  à  la  voile  ;  mais  les 
beautés  qu'elles  remenoient  dans  leur  pa«* 
trie  ,  étoient  bientôt  remplacées  par  de» 
beautés  nouvelles.  Tels  on  voit  dans  1« 
cours  d'une  nuit  longue  et  tranquille ,  des 
astres  se  perdre  à  l'occident ,  tandis  que 
d'autres  astnes  se  lèvent  à  l'orient  pour  nK 
peupler  les  cieux. 

Les  fêtes  durèrent  plusieurs  jours  ;  on 
renouvela  plusieurs  fois  les  courses  de  che«^ 
vaux  :  noms  vimes  souvent  du  rivage  les 
plongeurs  si  renommés  de  Délos  ^  se  pré^ 
Cipîter  dans  la  mer ,  s'é^blir  dans  ses  aby* 
mes  ou  se  reposer  sur  sa  surface  ,  retracer 
l'image  des  combats  ^  et jusdfier,  parleur 
adresse  ,  la  réputation  qu'ils  se  sont  acquiss« 
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Suiie  du  yoj-age  de  Délos.  —  CérémO'» 
mes  du  Mariage» 

J_i 'amour  présidoit  aux  fêtes  de  Délos ,  et 
cette  jeunesse  nombreuse  qu'il  avoit  ras-, 
semblée  autour  de  lut,  ue  connobsoitplus. 
d'autres  lois  que  les  siennes.  Tantôt ,  doi 
concert  avec  l'hymen ,  il  couronnoit  la 
constance  des  tinians  fidèles  ;  tantôt  il  fai-. 
%oit  naîtra  k  tisoiibls .  st  la  ianaueur.  danft^ 
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une  ame  jusqu'alors  insensible  ;  et  par 
triomphes  multipliés ,  il  se  préparoit  aa 
phis  glorieux  de  tous  ,  à  l'hymen  d'Ismene 
et  de  Théagene. 

Témoiu  des  cérémonies  dont  cette  union 
ihc  accompagnée  ,  )e  vais  les  rapporter  ,  et 
décrbe  les  pratiques  que  lés  lois  ,  l'usase 
et  la  superstition  ont  mtroduites  ,   afin  de 
pourvoir  à  la  sûreté  et  au.  bonheur  du  plus 
saint  des  engagemens  i  et  s'il  se  glisse  dans 
ce  récit  des  détails  frivoles  eu  apparence  , 
ils  seront  ennoblis   par  la  simplicité    des 
temps  auxquels  ils  doivent  leur  origine. 
-  Le  silence  et  le  calme  commençoient  à 
renaître  à  Délos.  Les  peuples  s'écouloient 
comme  un  fleuve  qui ,  api'è^  avoir  couvert 
la'  campagne  ,  se  retire  insensiblement  dans 
son  lit.  Les  habitans  de  Tile  avoient  pré<^ 
venu  le  lever  de  l'aurore  ;  ils  s'étoient  cou- 
rotmés  de  fleurs  ,  et  ofïroieut  sans  interrup- 
tion ',  dans  le  temple  et  devant  leurs  mai- 
sons ,  des  sacrifices  pour  rendre  les  dieux 
favorables  à  l'hymen    d'ismene.   L'instant 
d^en  former  les   liens   étoit  arrivé  :    nous 
étions  assemblés  dans  la  maison   de  Philo* 
clès;  la  porte  de  l'appartement  d'ismene 
s'ouvrit ,  .et  nous  en  vîmes  sortir  les  ^eux 
époux  ,  suivis  des  auteurs  de  leur  naissance, 
et  d'un  officier  public  qui  venoit  d^  dresser 
l'acte  de  leur  engagement.  Les  conditions 
en  étoient  simples ,  on  n'avoit  prévu,  au- 
cuaa  discussion  À'iii^^l  «oiU»  les  pv eas  , 
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aucune  cause  de  divorce  entre  les  parties 
contractantes;  et  à  Tëgard  de  la  dot ,  comme 
le  sang  unissoit  déjà  Théagene  à  Philoclès  , 
on  s'ëtoit  contenté  de  rappeler  une  loi  de 
Soloa  9  qui ,  pour  perpétuer  les  biens  dans 
les  familles  ,  avoit  réglé  que  les  filles  uni- 
ques épouseroient  leurs  plus  proches  pa- 
rens. 

Nous  étions  vêtus  d'habits  magnifiques  ^ 
que  nous  avions  reçus  d*lsmene.  Celui  do 
son  époux  étoît  son  ouvrage.  Elle  avoit 
pour  parure  un  collier  de  pierres  précieu- 
ses ,  et  une  robe  où  l'or  et  la  pourpre  con- 
fondoient  leurs  couleurs.  Ils  avoient  mis 
l'un  et  l'autre  sur  leurs  cheveux  flottans  , 
et  parfumés  d'essences  ,  des  couronnes  de 
pavots ,  de  sésames ,  et  d'autres  plantes 
consacrées  à  Vénus.  Dans  cet  appareil ,  ils 
montèrent  sur  un  char  ,  et  s'avancèrent  vers 
le  temple.  Ismene  avoit  son  époux  à  sa 
droite  ,  et  à  sa  gauche  un  ami  de'Théagene, 
qui  devoit  le  suivre  dans  cette  cérémonie. 
Lies  peuples  empressés  répandoient  des 
fleurs  et  des  parfums  sur  leur  passage  ;  ils 
s'écrioient  :  Ce  ne  sont  point  des  mortels  , 
c'est  Apollon  et  G>ronis  ;  c'est  Diane  et 
Endymion  ;  c'est  Apollon  et  Diane.  Ils 
cherchoient  à  nous  rappeler  des  augures  fa- 
vorables ,  à  prévenir  les  augures  sinistres. 
L'un  dîsoit  :  J'ai  vu  ce  matfn  deux  tourte- 
relles planer  long-temps  ensemble  dans  les 
airs ,  et  se  reposer  ensemble  si&c  >\v^  VstvsL- 
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€bm  de  cet  arbre.  Un  antre  disoit  :  Elcartez  la 
corneille  solitaire  ^  <{n'elle  aille  gémir  au 
loin  SOT  la  perte  de  sa  Mêle  compagne  ; 
lien  ne  senût  si  funeste  qae  son  aspect. 

Les  deux  époux  furent  reçus  à  la  porte 
du  temple  par  un  prêtre  qui  leur  présenta 
à  chacun  une  brauche  de  lierra ,  symbole 
des  liens  qui  de\'oient  les  unir  à  jamais  ;  il 
les  mena  ensuite  à  l'autel,  où  tout  étoit 
préparé  pour  le  sacrifice  d'une  génisse  qu'on 
deroit  (wfrir  à  Diane  ,  à  la  chaste  Diane  , 
qu'on  tâchoit  d'appaîser  ,  ainsi  que  Minerve 
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étemelles  ;  \e  Ciel  et  la  Terre,  dont  le  con- 
cours produit  l'abondance  et  la  fertilité  ;  les 
Parques  ,  parce  qu'elles  tiennent  dans  leurs 
mains  la  vie  des  mortels  >  les  Grâces,  parce 
qu'elles  embellissent  les  jours  des  heureux 
époux  ;  Vénus  enfin ,  à  qui  l'amour  doit  sa 
naissance  ,  et  les  hommes  leur  bonheur. 

Les  prêtres  ,  après  avoir  examiné  les  en- 
.trailles  des  victimes  ,  déclarèrent  que  le 
oel  approuvoit  cet  hymen.  Pour  en  acjiever 
les  cérémonies ,  nous  passâmes  à  l'Artémi-^ 
sium  ;  et  ce  fut  là  que  les  deux  époux  dé- 
posèrent chacun  une  tresse  de  leurs  che- 
veux f  sur  le  tombeau  des  derniers  théores 
hyperboréens.  Celle  de  Théagene  étoit  rou- 
lée autour  d'une  poignée  d'herbes  ,  et  celie 
d'istnaoê  aulour  auu  fusMu.  Cet  usage  raj^ 
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peloit  les  ëpôux  à  la  première  instkutioa 
du  mariage  ,  à  ce  temps  où  Tun  devok  s'oc-* 
cuper  par  préférence  des^  travaux  de  la  cam*»» 
P«  ;tie  ,  et  l'autre  dés  soins  domestiques.  . 
•  Cependant  Philoclés  prit  la  main  de  Thëar 
gène  ,  la  mit  dans  celle  dldmeiie  « .  et  pra»* 
iéra  ces  mots  :  »  Je  vous  accorde  ma  fille  , 
)^  afin  que  vous  donniez  à  la  république  des 
1^  citojens  légitimes.   «  Les  deux  ép>oux  sm 

i'urerent  aussitôt  une  fidélité  inviolable  ^  et 
es  auteurs  de  leurs  jours  ,  après  avoir  reça 
leurs  sermens  ,  les  ratifièrent  par  de  nou^ 
veaux  sacrifices. 

Les  voiles  de  la  nuit  commenc*oient  à  s# 
déployer  dans  les  airs ,  lorsque  nous  sor-» 
times  du  temple  pour  nous  rendre  à  la  mai* 
son  de  Théagene.  La  marche  ,  éclairée  par 
cies  flambeaux  sans  nombre,  étoit  accom* 
pagnée  de  chœurs  de  musiciens  et  de  dan<^ 
seurs.  La  maison  étoit  entourée  de  guirlanr 
des  ,  et  couverte  de  lumières^ 

Dès  que  les  deux  époux  eurent  touché 
le  seuil  de  la  porte  ,  on  plaça  pour  un  ins** 
tant  une  corbeille  de  fruits  sur  leurs  tètes  :; 
c'étoit  lé  présage  de  l'abondance  dont  ils 
dévoient  jouir.  Nous  entendîmes  en  ^mémé 
temps  répeter  de  tous  côtés  le  nom  d'Hy» 
ménéus ,  de  ce  jeune  homme  d'Argos  ,  qui 
rendit  autrefoitt  à  leur  patiîe  des  filles  d'A- 
tbeties  9  que  des  corsaires,  avoient  enlevées': 
il  obtint  pour  piîx  de«son  zele^uiM  djB  cm 
captives  qu'il  aimoit  teudremeut  v  ^^  ^^^^^ 


cette  époque,  \es  Grecs  ne  contractent  point 
é»  manager  sans  rappeler  sa  ménioire.. 

Ces  acclamationa  nous  stiivireat  dans  la 
aalie  da  festin ,  et  continuèrent  pendant  le 
souper  ;  alors  des  poètes  s'étant  glictsës  au- 
près de  noos ,  récitèrent  des  épithalames. 

Un  jenne  ensuit ,  à  demi  couvert  de  bran- 
ches d'aubépine  et  de  chêne  ,  parut  avec 
fm^  corbeille  de  pains ,  et  entonna  un  hjmne 
qui  commençoit  ainsi  :  »  J'ai  changé  mon 
9  ancien  état  contre  un  état  plus  heureux.  € 
Les  Athéniens  chantent  cet  hymne  dans 
une  de  leurs  t'êtes ,  destinées  à  célébrer  Tin»* 
tant  où  leurs  ancêtres  ,  nourris  jusqu'alors 
de  fruits  sauvages ,  jouirent  en  société  des 
présens  de  Gérés  ;  ils  le  mêlent  dans  les 
cérémonies  du  mariage,  pour  montrer  qu'a* 
près  avoir  quitté  les  forêts  ,  les  hommes 
jouirent  des  douceurs  de  Tamour.  ï^es  dan« 
eeuses ,  vêtues  de  robes  légères ,  et  cou-* 
Tonnées  de  m;^'rte  ,  entrèrent  ensuite ,  et 
peignirent ,  par  des  mouvemens  variés ,  les 
transports,  les  langueurs  et  Tiv^resse  de  la 
plus  douée  des  passions. 

Gette  danse  hnie  ,  Leucippe  alluma  le 
flambeau  nuptial ,  et  conduisit  sa  fille  à 
l'appartement  qu'on  lui  avoit  destiné.  Plu* 
âieurs  symboles  retracèrent  aux  yeux  d'Is« 
mené  ,  les  devoirs  qu'on  attachoit  autrefois 
h  non  nouvel  état,  EÏU  portoit  mi  de  ces 
r/Mâ  aik  l'on  fiût  vMr  d§  Vorge  ^  um  d» 
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^s  suivantes  tenoit  un  crible,  et  sur  la 
porte  étoit  suspendu  un  instrument  propre 
à  piler  des  grains.  Les  deux  époux  goûtèrent 
d-un  fruit  dont  la  douceur  devoit  être  Tem- 
blême  de  leur  union. 

Cependant ,  livrés  aux  transports  d'une 
joie  immodérée  ,  nous  poussions  des  cris 
tumultueux  ,  et  nous  assiégions  la  porte  , 
défendue  par  un  des  fidèles  amis  de  Théa- 
gène.  Une  foule  de  jeunes  gens  dansoient 
au  son  de  plusieurs  instrumens.  Ce  bruit 
fut  enfin  interrompu  par  la  théorie  de  Co- 
rinthe  ,  qui  s'étoit  chargée  de  chanter  Thy- 
ménée  du  soir.  Après  avoir  félicité  Théa- 
gene  ,  elle  ajoutoit  : 

»  Nous  sommes  dans  le  printemps  de  no« 
t  tre  âge  :  nous  sommes  l'élite  de  ces  filles 
»  deCorinthe,  si  innommées  par  leur  beau- 
)>  té.  O  Ismene  !  il  n'en  est  aucune  parmi 
»  nous  dont  les  attraits  ne  cèdent  aux  vô« 
»  très.  Plus  légère  qu'un  coursier  de  Thes« 
p  salie  ,  élevée  au  dessus  de  ses  compagnes 
»  comme  un  lis  qui  fait  l'honneur  d'un  jar- 
»  din  ,  Ismene  est  l'ornement  d^  la  Grece^ 
)>  Tous  les  amours  sont  dans  ses  yeux;  tous 
»  les  arts  respirent  sous  ses  doigts.  O  fille  , 
)>  à  femme  charmante  !  nous  irons  demain 
»  dans  la  prairie  cueillir  des  fleurs  pour  en 
»  former  une  couronne.  Nous  la  suspen* 
»  drons  au  plus  beau  des  platanes  voisins; 
)^  Sous  son  feuillage  naissant  nous  répaa* 
1^  drons  des  parfum^  en  votre  honneur,  et 


I 


14         TOTAGC      S'ilfACHABSTS. 

sor  son  écorce  nous  graveroiu  ces  mots  : 
Offrez-moi  votre  encens  j  je  suis  Marbre 
diswnene,  Noos  yoos  saloons,  heureuse 
époose  ;  nous  vous  saluons  ,  heurecBE 
époux  :  puisse  Latooe  vous  donner  des 
fils  qui  vous  ressemblent  ;  Vénus  ,  vous 
embraser  toujours  de  se%  fibmmes  ;  Jupi-^ 
ter  ,  transmettre  à  vos  derniers  neVeux  la 
félîcîlé  qui  vous  entoure  !  Reposez-vous 
dans  le  sein  àe^  plaisirs  :  ne  respirez  dé- 
sormais que  Tamour  le  plus  tendre.  Noas 
revieadrons  au  lever  de  l'aurore  ,  et  nous 
chanterons  de  nouveau  :  O  bjmen  ,  hy- 
menée  «  hjmen  I  « 
Le  lendemain,  à  la  première  heure  du 
}Our  ,  nous  revînmes  au  même  endroit  , 
#t  les  iiiies  de  Corinthe  firent,  entendre  Thy- 
menée  suivant  : 

)»  Nous  vous  célébrons  dans  nos  chants  , 
1^  Vénus  9  ornement  de  l'Oljrmpe  ;  Amour  ^ 
ir  délices  de  la  terre  ;  et  vous  ,  Hymen  , 
ir  source  de  vie  ;  nous  vous  célébrons  dans 
)^  nos  chants  ,  Amour  ,  Hjmen  ,  Vénus.  O 
»  Théagene  ,  éveillez-vous  !  jetez  les  yeux 
w  sur  votre  amante  ;  jeune  favori  de  Vénus  » 
^  heureux  et  digne  époux  dlsmene ,  ô  Théa- 
»  gène ,  éveillez-vous  1  jetez  les  yeux  sur 
^  votre  épouse  ;  voyez  l'éclat  dont  elle 
)^  brille  ;  voyez  cette  fraîcheur  de  vie  dont 
»  tous  ses  traits  sont  embellis.  La  rose  est 
t^  la  reine  des  fleurs  ;  Ismene  est  la  rein» 
9  dev.  beiles>  Dèyi  %9^  ^wk^ânk»  \fi«mhlatttt 
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»  s'entr'ouvre  aux  rajons  du  soieil,;  heu- 
jr  reux  et  digne  époux  dlsmeud  ,  ô  Thëar 
»  gène  ,  éveillez-vous  i  « 

.Ce  jour  y  que  les  deux  Ànaans  regardèrent 
comme  le  premier  de  leur  vie  ,  fut  presque 
ïout  employé  de  leur  part  à  jouir  àvt  tendr» 
intérêt  que  les  hàbitans  de  l'Ile  prenoient  à 
leur  hjrmen  ,  et  tous  leurs  amis  furent  au«- 
torisés  à  leur  offrir  des  préséns.  Ils  s'en  fi- 
rent eux-mêmes  Tun  à  l'autre ,  et  reçurent 
«n  commun  ceux  de  PhilocL&s  ,  père  do 
Théagene.  On  les  avoit  apportés  avec  poni- 
pe.  Un  enfant  vêtu  d'une  robe  blanche  , 
^uvroit  la  marche ,  tenant  une  torche  allu^ 
niée  ;  venoit  ensuite  une  jeune  fille  ,  ajaat 
une  corbeille  sur  la  tête  :  elle  était  suivi# 
de  plusieurs  domestiques  qui  portoient  des 
vases  d'albâtre ,  de6  boîtes  à  parfums  ,  di- 
verses sortes  d'essences  ,  des  pâtes  d'odeur  ^ 
et  tout  ce  que  le  goût  de  l'élégance  et  dd 
ia,  propreté  a  pu  convertir  en  besoins* 

Sur  le  soir ,  Ismeoe  fut  ramenée  chez  eoit 
père  ;  et,  mcnns  pour  se  conformer  à  l'usage^ 
que  pour  exprimer  ses  vrais  sentimens  ,  elle 
lui  témoigna  le  regret  d'avoir  quitté  la  mai- 
eon  paternelle  ;  le  lendemain  ,  elle  fut  rei^ 
clue  à  son  époux ,  et ,  depuis  ce  moment  ^ 
tieu  ne  troubla  plus  leu^  félicité*  > 
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Suite  du  voyage  de  Délos,  —  Sur  le 

Bonheur. 

Jr^HiLOGLES  joîgnoit  au  cœur  le  plus  senr 
sibleun  jugemeatçxquis  et  des  conuoissances 

Ï^rofoodes.  Dans  sa  jeunesse  il  a  voit  firéquenté 
es  plus  célèbres  philosophes  de  la  Grèce. 
Hiche  de  leurs  lumières ,  et  encore  plas  de 
ses  réflexions,  il  s'étoit  composé  un  système 
de  conduite  qui  répandoit  la  paix  dans  son 
ame  et  dans  tout  ce  qui  renvironnoit.  Nous 
ne  cessions  d'étudier  cet  homme  singulier , 
pour  qui  chaque  instant  de  la  vie  étoît  ob 
instant  do  bonheur. 

Un  jour  que  nous  errions  dans  l'île ,  nous 
trouvâmes  cette  inscription  sur  un  petit 
temple  de  Latone  :  Rien  de  si  beau  que  la 
justice^  de  meilleur  que  la  santé ^  de  si 
idoux  que  la  possession  de  ce  qu'on  aime» 
Voilày  dis-je ,  ce  qu'Aristote  blâmoit  un  jour 
«n  notre  présence.  Il  pensoit  que  les  quali- 
iîcations  énoncées  dans  cette  maxime  nm 
doivent  pasètre  séparées,  et  ne  peuvent  coop 
venir  qu'au  bonheur.  En  effet ,  le  bonheur 
est  certainement  ce  qu'il  y  a  de  pus  beau , 
de  meilleur  ejt  de  plus  doux.  Mais  à  quoi  sert 

4?  décrire  ses  e{£eu\  W^t^Lx^Va^  im^j^rtant 
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de  remonter  à  sa  source.  Elle  est  peu  con- 
nue ,  répondit  Philoclès  :  tous  >  pour  y  par- 
venir, choisissent  des  sentiers  dîlîërens;  tous 
se  partagent  sur  la  nature  4u  souverain  bien. 
H  consiste ,  tantôt  dans  la  jotiissance  de  tous 
les  plaisirs,  tantôt  dans  l'exemption  de  toutes 
les  peinas.  Les  uns  ont  tâché  d'en  renfermer 
les  caractères  en  de  courtes  formules  :  tells 
est  la  sentence  qqe  vous  venez  de  lire  sur  ca 
temple  -,  telle  est  encore  celle  qu'on  chanta 
souvent  à  table ,  et  qui  fait  dépendre  le  bon- 
heur de  la  santé ,  de  la  beauté,  des  richessesi 
légitimement  acquises  ,  et  de  la  jeunessa 
passée  dans  le  sein  de  l'amitié.  D'autres,  ou* 
tre  ces  dons  précieux ,  exigent  la  force  du 
corps  ,  le  courage  de  l'esprit,  la  justice,  la 
prudence ,  la  tempérance  ,  la  possession  en- 
nn  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  vertus  1 
mais  comme  la  plupart  de  ces  avantages  ne 
dépendent  pas  de  nous,  et  que,  même  en  les 
réunissant ,  notre  cœur  pouriH)it  n'être  pas 
satisfait,  il  est  visible  qu'ils  ne  constituent 
pas  essentiellement  l'espèce  de  félicité  qui' 
convient  à  chaque  homme  en  particulier. 

£t  en  quoi  consiste-t-elle  doncf  s'écria 
l'un  de  nous  avec  impatience  ;  et  quel  est 
le  sort  des  mortels,  si,  forcés  de  courir  après. 
le  bonheur ,  ils  ignorent,  la  route  qu'ils  doi- 
vent choisir  l  Hélas  !  reprit  f^loclès,  ils  sont 
bien  à  plaindre ,  ces  mortel^.  Jetez  les  yeux, 
autour  de  vous  :  dans  tous  les  lieux ,  dans 
ti^  Uê  états  >  vous  u'enteadfeaL  qi^  é^9  gé- 
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ihissemens  et  des  cris  ;  vous  ne  verrez  qaê 
des  hommes  tourmentés  par  le  besoin  d'ètrt 
heureux ,  et  par  des  passions  qui  les  ernpè* 
chent  de  l'être  ;  inquiets  dans  les  plaisirs  9 
sans  force  contré  la  aouleur  ;  presque  égala- 
ibent  accablés  par  les  privations  et  par  la 
Jouissance;  murmurant  sans  cesse  contre  leur 
destinée,  et  ne  pouvant  quitter  une  vie  dont 
le  poids  leur  est  insupportable. 

Est-ce  donc  pour  couvrir  la  terre  de  mal; 
beureux ,  que  le  genre  humain  a  pris  nais- 
sance ?  et  les  dieux  se   feroient*ils   un  jea 
cruel  de  persécuter  des  âmes  aussi  foiLlesque 
tes  nôtres?  Je  ne  saurois  me  le  persuader; 
ci*est  contre  nou^  seuls  qtie  nous  devons  di- 
riger nos  reproches.  luten-ogeons-nous  sop 
l'idée  que  nous  avons  du  bonheur.  Conce- 
vons-nous autre  chose  qu'un  état  où  les  dé- 
sirs toujours  renuissans    seroient   toujours 
éatisfaîts  >  qui  se  diversifieroit  selon  la  diffé- 
rence des  caractères ,  et  dont  on  pourruit 
prolonger  la  duréee  à  son  gré  l  Mais  il  fou- 
droit  changer  Tordre  éternel  de  la  nature , 
pour  que  cet  état  fût  le  partage  d'un  seul 
C'entre  nous.  Ainsi,  désirer  un  bonheur  inal- 
térable et  sans  amertume ,  c'est  désirer  ce 
qui  ne  peut  pas  exister ,  et  qui ,  par  cett» 
raison-là  même,  eirflam me  le  plus  nos  de- 
sirs  :  car  rien  n'a  plus  d'attraits  pour  nous, 
que  de  triompher  des  obstacles  qui  sont  ou 
qui  nous  paroissent  insurmontables. 
Des  lois  COOAmiQS  >  «t  dont  la  profeBdeur 
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Éb  dérobe  à  nos  recherches ,  mêlent  sans  in-^  - 
terruption  le  bien  avec  le  mal  dans  le  sys— 
tême  général  de  la  nature;  et  les  êtres  qui 
font  partie  de  ce  grand  tout  si  admirable  dans 
son  ensemble,  si  incompréhensible,  et  ^el« 
quefois  si  ef&iyant  dans  ses  détails ,  doivent 
se  ressentir  de  ce  mélange,  et  éprouver  d« 
continuelles  vicissitudes.  C'est  à  cette  con-* 
dition  que  la  vie  nous  est  donnée.  lyès  Tins-i 
tant  que  nous  là  recevons,  nous  sommes 
condamnés  à  rouler  dans  un  cercle  de  biem 
•t  de  maux ,  de  plaisir  et  de  douleurs.  Si 
vous  demandiez  les  raisons  d'un  si  funestsi 
partage ,  d'autres  vous  répondroient  peutw 
être  que  les  dieux  nous  dévoient  des  biens  et 
non  pas  des  plaisirs  ;  qu'ib  ne  nous  accor- 
dent les  secomis,  que  pour  nous  forcer  à  re- 
cevoir les  premiers  ;  et  que,  pour  la  plupart 
des  mortels ,  la  somme  des  biens  seroit  infi- 
niment plus  grande  que  celle  des  maux,  s'ils 
avoient  le  bon  esprit  de  mettre  dans  la  pre^ 
miere  classe  et  les  sensations  agréables  et 
les  mpmens  exempts  de  troubles  et  de  cha- 
grins. Cette  réflexion  pourroit  suspendrs* 
quelquefois  nos  murmures,  mais  la  cause  ea 
subsisteroit  toujours  ;  car  enfin  il  y  a  de  la 
douleur  sur  la  terre,  jftle  consume  les  Jours 
de  la  plupart  des  hommes  ;  et  quand  il  n'jr 
an  auroit  qu'un  seul  qui  souffirft ,  et  quand 
il  auroit  mérité  de  soutBir ,  et  <{u^ud  il  na 
souffirîroit  qu'un  instant  de  sa  vie ,  cet  iiis«^ 
tant  de  doiaieur  ssroit  i»  plus  tl^esDér%a£ 
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ëes  mystères  que  la  nature  ofFre  à  nos  jettl^ 
-  {Que  résttlbB^uil  de  ces  réflexions  l  Fad^ 
dra«t-4l  aouè  précipiter  eo  aveugles  dans  ca 
torrent  qui  entraine  et  détruit  insensible-* 
ment  tous  les  èlres;  nous  présenter  sans  ré' 
sistance ,  et  comme  des  victimes  de  la  ikta« 
Iké,  aux  co«ps  dont  nous  sommes  menacés ^ 
Fenoncer  eiwn  à  cette  espérance  qui  est  le 
]pl8s  jgrand,  et  même  le  seul  bien  pour  la 
plupart  de  nos  semblables f  Non,  sansdoati: 
)e  veux  qUe  tous  soyez  heureux ,  mais  au* 
tiaDt  qu'il  vous  est  permis  de  l'ôlre  y  non  de 
«e  bonhear  chimérique  dont  l'espoir  fait  le 
malheur  du  geuFe  humain  «  mais  d*un  bon^ 
lieur  assorti  à  notre  condition ,  et  d'autant 
plus  solide,  que  nous  pouvons  le  rendre  in^ 
dépendant  des  événemens  et  des  hommes. 

Le  caractère  en  facilite  quelquefois  l'ac- 
quisition j  et  on  peut  dire  même  que  cer^ 
tsdne^  âmes  ne  sont  heureuses ,  qu<5  parœ 
qu'elle!^  sont  uées  heureuses.  Les  autres  ne 
peuvent  combattis  à^la-liois  et  leur  carac-* 
tei^ ,  et  les  contitaiiéLés  du  dehors  ,  sans 
une  étude  longue  et  suivie  ;  car  ,  disoit  un 
fincien  philosophe  :   «  I^es  dieux  nous  ven- 
93  dent  lo  bonheur  au  prix  de  nos  travaux.  4k 
IMais  cette  étude  n'#[ige  pas  plus  d'efibrt» 
que  les  projets  et  les  mouvemens  qui  nous 
agitent  sans  cesse  ,  et  qui  ne  sont  ,  1  tout 
prendre,  que  la  recherche  d'un  bonheur  ima- 
ginaire. 
iJkptiê  .CM  «ttts^.BhilAclis^/uéa  k  air 
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icnce.  Il  n'avoity  disoit-U,  ni  assez  ^0  loisir.^ 
ni  assez  dé  lumières ,  pour  réduire  ea.  sjsr 
ièmes  les  réflexions  qu'il  aveit  faites  sur  an 
sujet  si  important.  Daignez  du  mcdns ,  i% 
Phiiotas ,  nous  èommuûîquiep ,  sans  liaison 
et  sans  suite ,  celles  qui  vous  viéadntnb  pal* 
hasard  dans  l'esprit;  daignez  nons  appraudn» 
comment  vous  êtes  pai^venu  à  ceiâat  paîf 
sible ,  que  yous  n'avez  pu  aoq^uérir  qu'apràf 
une  longue  suite  d'essais  et  d'err/isurs. 

/G  Philoclès  I  s'écria  le  jeune  Lysîs ,  k» 
zéphyrs  semblent  se  jjiier  dans  ce  platane jC 
Tair  se  pénètre  du  parfum  des  ^fleurs  qui 
a'emprassent  d'éclore  ;  ces  vignes  comment 
rent  à  entrelacer  leurs  rampaux  autour  de  sag 
myrtes  qu'elles  ne  quitteront  plus  ^  «es  troii- 
peaux  qui  bondissent  dans  ;U  pnôitie,  cfB 
oiseaux  qui  chantent  leurs  aoriDurs^ie  som 
des  instrumens  4{ui  reteotisaeul)  dans  la  var- 
iée ;  tout  ce  que  je  vois ,  toot  oi  cpie  f'aiv 
:  tends ,  me  ravit  jet  me  tranaporte.  Ah  «iPiik- 
loclésj  nous  sommes  âits  pour  le  hoaheurii; 
je  le  sens  aux  émotions  douces  «t  prafisndflb 
que  j'éprouve  ;  si  vous  coàndiasea  l'art  àm 
les  perpétuer ,  c'est  im  criai»  ds  peins  «o 
£iire  uu  mystère. 

Vous  me  rappelez ,  répotidU  jRbilociès^ 
les  premières  années  de  tam  vîê»  Je  k  n^ 
grette  encore  ^  ce  temps  ou  je  JrtSah—Aw»' 
nois  9  comme  vous  ,  aux  impresaions  que  j^ 
recevois  :  la  nature ,  à  laque&le  je  n'éto|i 
pat  encore  accoutumé,  se  peignoit  à  jbm 


yeux  MMu  des  traits  enchanteurs  ;  et  mM 
ame,  tonte  neuve  et  tonte  sensible,  sembloît 
je^spirer  tonr-à-tonr  la   firaîchenr  et  h 


Je  ne  connMssoU  pas  les  hommes;  je 
trouvcMs  dans  leurs  paroles  et  dans  leurs 
artioas  ,  l'innocence  et  la  simplicité  qui  ré- 
gnent dans  mon  cœur  :  je  les  crojx>is  tons 
fustes,  vrais  ,  capables  d'amitié  ,  tels  quiis 
devroient  être  ,  tels  qoe  j'étois  en  effet  ;  hu- 
mains surtout,  car  il  faut  de  l'expérieDCt 
pour  se  convaincre  q<j*ils  ne  le  sont  pas. 

Au  milieu  de  ces  illosions,  j'entrai  dans 
le  monde.  La  politesse  qui  distingue  les  so 
ciétés  d'Athènes ,  ces  expressions  qu'inspira 
l'envie  de  plaire ,  ces  épanchemens  de  cœur 
qui  coûtent  si  peu  et  qui  flattent  si  fort,  tons 
ces  dehors  trompeurs  n'eurent  que  trop  d'at- 
traits pour  un  homme  qui  n'avoit  pas  encore 
•subi  d'épreuve  :  je  volai  au  devant  de  la  sé- 
duction ;  et  donnant  à  des  liaisons  agréables 
les  droits  et  les  senti  mens  de  l'amitié ,  je  me 
livrai  sans  réserve  au  plaisir  d'aimer  et  d'être 
aimé.  Mes  choix,  qui  n'avoient  pas  été  ré- 
fléchis, me  devinrent  funestes.  La  plupart 
de  mes  amis  s'éloignèrent  de  moi ,  les  uns 
j>ar  intérêt ,  d'autres  par  jalousie  ou  par  lé- 
gèreté. Ma  surprise  et  ma  douleur  m'arra- 
chèrent des  larmes  ameres.  Dans  la -suite, 
ayant  éprouvé  des  injustices  criantes  et  des 
perfidies  atroces,  je  me  vis  contraint,  ^près 
fia  loag$  combats ,  dft  reno&cAr  à  cette  con^ 
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fiance  si  douce  que  j 'a vois  en  tous  les 
hommes.  C'est  le  sacrifice  qui  m*a  le  plus 
coûté  dans  ma  vie:  j*en  frémis  encore;  il 
fut  si  violent ,  que  j^  tombai  dans  un  excès 
opposé  :  j'aigrissois  mon  cœur,  \*y  nourrisr 
sois  avec  plaisir  les  défiances  et  les  haines  i 
j'étois  malheureux.  Je  me  rappelai  enfin 
que  y  p€u*mi  cette  foule  d'opinions  sur  la  na* 
ture  du  bonheur,  quelques-unes ,  plus  accré- 
ditées que  les  autres,  le  font  consister  dans  la 
volupté,  ou  daus  la  pratique  des  vertus,  ou 
dans  l'exercice  d'une  raisoi^  éclairée.  Je  réso- 
lus de  trouver  le  mien  dans  les  plaisirs. 

Je  supp{;ime  les  détails  des  égaremens  do 
ma  jçunesse ,  pour  venir  au  moment  qui  en 
arrêta  le  cours.  Etant  en  Sicile ,  j'allai  voir 
un  des  principaux  habitans  de  Syracuse.  Il 
ëtoit  cité  comme  Thomme  le  plus  heureux 
de  son  siècle.  Son  aspect  m'enraya  :  quoi- 
qu'il fût  .encore  dans  la  force  de  l'âge ,  il 
avoit  toutes  les  apparences  de  la  décrépi- 
tude» Il  s'étoit  entouré  de  musiciens  qui  le 
fatiguoient  à  force  de  célébrer  ses  vertus,  et 
de  belles  esclaves  dont  les  danses  allumoient 
par  intervalles  dans  ses  jeux  un  feu  sombre 
et  mourant.  Quand  nous  fûmes  seuls ,  je  lui 
dis  ;  Je  vous  salue ,  ô  vous  qui ,  daus  tous  les 
temps ,  avez  su^fiixer  les  plaisirs  auprès  de 
vous.  Des  plaisirs  1  me  répondit-il  avec  fu- 
reur ,  je  n'en  ai  plus  ,  mais  j'ai  le  désespoir 
qu'enti^oine  leur  privation  :  c'est  l'unique 
MUtiment  qui  me  reste,  et  qui  achevé  da 
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'perçus  dans  une  allée  sombuê ,  tiU  bomin)» 
qui  a  voit  la  réputation  d'âtre  très-éclairé  ; 
il  me  parut  accablé  de  cha^in$.  J'ai  (Kssipé 
à  force  de  raison  ,  me  dit-H ,  tHIiu^ion  dd^ 
choses  de  la  vie.  J*avois  apporté  •èii  nais- 
sant tous  les  avantages  qui  peuvent  ftattjf^ 
la  vaidté  :  au  lieu  d'en  jouir ,  je  voulus  li^ 
analyser;  et ,  dès  ce  moment ,  les  richesses!, 
la  naissance  et  les  grâK:es   de  la  figure  np 
■  furent  à  mes  yeux  que  de  vains  titres  ((istn- 
bués  au  hasard  parmi  les  hommes.  Je  par- 
vins aux  premières  mdgiitfâtnrcti  tle  la  rë« 
5ubliqu)3  ;  j'en  fus  dégoûté  par  la  diflicahié 
'y  faire  le  bien  ,  et  la  facilité  "d'y  fairo  la 
'  mal.  Je  cherchai  la  gloire  dans  les  co(nbat^; 

I'e*  plongeai  ma  main  dans  le  sang  des  msA- 
leureux ,  et  mes  fureurs  m'épouvantèrent,  io 
cultivai  les  sciences  et  les  arts  :  la  philosô- 

5hie  me  remplit  de  doutes  :  je  ne  trouvai 
ans  l'éloquence  que  Tart  perfide  de  troi^« 
per  les  hommes  ;  dans  la  poésie ,  la  musiqao 
et  la  peinture  y  que  l'art  puéril  ie  les  amu- 
ser. Je  voulus  me  reikifrer  sur  l'esdme  du 
public  ;  mais ,  voyant  à  mes  côtés  des  hypo- 
crites de  vertus  qui  ravissoîent  imptinénrâtit 
ses  suffrages ,  je  me  lassai  du  piiblic  et  de 
son  estime.  U  ne  me  resta  plus  qu'une  jj^e 
sans  s^ttraity  sans  ressort,  C[ài  n'étoit  en  emt 
que  la  répétition  festidieuse.  à^s  mèno^ds 
Actes  et  des  mêmes  besoins. 

Fatigué  de  mon  existence ,  je  la-  tralpaî 
'  en  des  pays  loioUio^  Les  ^^yvasoUff^^Kc^ 
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fvpte  m'étoimerent  au   premier  aspect  :     ) 
lentôt  je  comparai  Torgueil  des  princes 
qui  les  ont  élevées,  à  celui  d'une  fourmi     1 
qui  amonceleroit  dans  un  sentier  quelques 
grains  de  sable ,  pour  laisser  à  la  postérité 
des  traces  de  son  passage.  Le  grand  roi  de 
Perse  me  donna  dans  sa  cour  une  place  qui 
£t  tomber  ses  sujets  à  mes  pieds  :  l'oxcès  de 
leur  bassesse  ne  m'annonça  que  l'excès  à» 
leur  ingratitude.  Je  revins  dans  ma  patrie, 
ji'admiraut ,  n'estimant  plus  rien  ;  et ,  par 
une  fatale  conséquence  ,  n'ayant   plus  U 
ibrce  de  rien  aimer.  Quand  je  me  suis  appe^ 
çu  de  mon  erreur ,  il  u'étoit  plus  tenrips  d'y 
remédier  :  mais  quoique  je  ne  sente  pas  ua 
intérêt  bien  vif  pour  mes  semblables,  )q  so» 
liaite  quesuon  exemple  vous  serve  de  leçon; 
car  y  après  tout ,  je  n'ai  rien  à  craindre  de 
vous  i  je  n'ai  jamais  été  assez  malheureux 
pour  vous  rendre  des  services.   Etant  en 
flçy pte,  je  connus  un  prêtre  qui,  après  avoir 
^istement  consumé  ses  jours  à  pénétrer  l'o- 
jri^iqe  et  la  fin  des  choses  de  ce  monde ,  me 
du  en  soupirant  ;  Malheur  à  celui  qui  entre* 
prend  dp  lever  le  voile  d^  la  nature  !  et  moi, 
JB  vous  dis  :  Malheur  à  celui  qui  leveroit  le 
voile  de  la  société  j  n>alheur  à  celui  qui  re^ 
fo^eroit  de  se  livrer  à  cette  illusion  thé^ti^e 
qu#  Ips  préjujgés  et  |e$  besoins  ont  répandue 
fur  tou^  les  objets  |  bientôt  son  ame  flétrie  et 
Vmffàmuul9  ^e  trouyeroit  eo  vie  dans  lo  seia 
du  »éMH  Q'9A  ]»  sltt«  «i&ojfdUe  des  9U|k 
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{)lic6s.  A  ces  mots,  quelques  larmes  cou- 
ereot  de  ses  yeux ,  et  il  s'eafonça  dans  la 
forêt  voisine. 

Vous  savez  avec  quelle  précaution  les 
vaisseaux  évitent  les  écueils  signalés  par  les 
naufrages  des  premiers  navigateurs.  Ainsi  y 
dans  mes  voyages,  je  mettois  à  profit  les 
fautes  de  mes  semblables.  Elles  m'apprirent 
ce  que  la  moindre  réflexion  auroit  pu  m'ap* 
prendre ,  mais  qu'on  ne  sait  jamais  que  par 
sa  propre  expérience  ,  que  l'excès  de  la  rai^ 
son  et  de  la  vertu  est  presque  aussi  funeste 

3ue  celui  des  plaisirs  ;  que.  J<h«ature  nous  a 
onné  des  goûts  qu'il  est  presque  aussi  dan» 
gereux  d'éteindre  que  d'épuiser  ;  que  la  so- 
ciété avoit  des  droits  sur  mes  services  ;  que 
je  devois  en  acquérir  sur  son  estime  ;  enfin 
que  y  pour  parvenir  à  ce  terme  heureux  qui 
sans  cesse  se  présentoit  et  fuyoit  devant 
moi,  je  devois  calmer  l'inquiétude  que  je 
sentois  au  fond  d^  mon  ame ,  et  qui  la  droit 
continuellement  hors  d*elle*méme. 

Je  n'avois  jamais  étudié  les  symptômes 
de  cette  inquiétude.  Je  m'apperçusque,  dans 
les  animaux,  elle  se  bornoit  à  la  conserva- 
tion de  la  vie ,  et  à  la  propagation  de  l'es- 
pèce ;  mais  que ,  dans  l'homme ,  elle  subsis* 
.toit^prés  la  satisfaction  des  premiers  besoins; 
qu'elle  étoit  plus  générale  parmi  les  nations 
éclairées  que  parmi  les  peuples  ignorans; 
beaucoup  plus  forte  et  plus  tyrannique 
chez   les  riches  que    chei,  les   ^avvQ(k> 


iq$  VOTAGB     D*lHA'GHA1k9I  S/ 

C'est  donc  le  luxe  des  pensées  et  des  dsairC 
qui  empoisonne  nos  jours  ;  c'e<it  donc  ce  luxe 
insatiable  qui  se  tourmente  dans  t*oÎ9iveté} 
qui ,  pour  se  soutenir  dans  un  «état  florissant, 
se  repaît  de  nos  passions ,  les  irrite  sani 
cesse,  et  n'en  recueille  que  des  fruits  amersi 
Mais  pourquoi  ne  pas  lui  fournir  des  alimens 
plus  salutaires  f  pourquoi  ne  pas  regarder 
cette  agitation  que  nous  éprouvons  ,  même 
dans  la  satiété  des  biens  et  des  plaisirs # 
comme  un  mouvement  imprimé  par  la  na- 
tupe  dans  nos  cœurs,  pour  les  forcer  à  sa 
rapprocher  les  uns  des  autres ,  et  à  trouver 
leur  repos  dans  une  union  mutuelle? 

O  humanité  !  penchant  généreux  et  su** 
blime ,  qui  vous  annoncez  dans  notre  en» 
fance,  par  les  transports  d*uiie  tendresse 
naïve;  dans  la  jeunesse,  par  la  témérité  d'uoa 
confiance  aveugle  ;  dans  le  conrulit  dcr  notre 
vie,  par  la  facilité  avec  laquel'le  ncktS'Con» 
tractons  de  nouvelles  liaifïons  !  A  cris  de  la 
nature  ,  qui  retentissez  d'un  bout  de  l'iuiik 
vers  à  l'autre,  qui  nous  remplissez  de  re- 
mords quand  nous  opprimons  ot»9  sembla^ 
blés ,  d'une  volupté  pure  qeaiid  nous  pou- 
vons les  soulager  !  ô  amour ,  ô  «mitié  ,  6 
bienfaisance ,  sources  intarissables  de  biens 
et  de  douceurs  !  les  hommes  ne  sont  malfaeih* 
reux  que  parce  qu'ils  i^efusent  d'entendre 
votre'  voix.  O  dieux ,  auteurs  de  si  grands 
bienfaits  !  l'instinct  pouvoit  sans  dmte ,  fé 

fapprocbant  des  eues  «.ccâ^Vï»  ^  «Ikeaoii» 
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(ijt  d6  maux  ,  prêter  Un  soutien  passager  à 
lleur  foiblesse  ;  mais  ii  n'y  a  qu'une  bonté 
infinie  comme  la  vôtre ,  qui  ait  pu  former 
le  projet  de  nous  rassembler  par  Tattrait  du 
sentiment ,  et  répandre ,  sur  ces  §p*andes  as" 
sociations  qui  couvrent  la  terre,  une  chaleur 
capable  d'en  éterniser  la  durée. 

Cependant  ^  au  lieu  de  nourrir  ce  feu  sa* 
cré ,  nous  permettons  que  de  frivoles  dis<« 
sentions ,  d^  vils  intérêts ,  travaillent  sans 
cesse  à  l'éteindre.  Si  Ton  nous  disoit  qu« 
deux  inconnus ,  jetés  par  hasard  dans  une 
Ue  déserte  f  sont  parvenus  à  trouver  dans 
leur  union  des  charmes  qui  les  dédomma* 
gent  du  reste  de  l'univers  ;  si  l'on  nous  disoit 
qu'il  existe  une  famille  uniquement  occupée 
à  fortifier  les  liens  du  sang  par  les  liens  de 
L'amitié  ;  si  Ton  nous  disoit  qu'il  existe  dans 
Un  coin  de  la  terre  un  peuple  qui  ne  connolt 
d'antre  loi  que  celle  de  s'aimer  ,  d'autre 
crime  que  de  ne  s'«>imer  pas  assez  ;  ifui  dm 
vous  oseroit  plaindre  le  sort  de  ces  deux 
inconnus  l  qui  ne  desireroit  appartenir  à 
cette  famille  ?  qui  ne  voleroit  à  cet  heureux 
climat  î  O  mortels  ignorons  et  indignes 
de  votre  destinée  !  il  n'est  pas  nécessaire  de 
traverser  les  itiers  pour  découvrir  le  bon^ 
keur;  il  peut  exister  dans  tous  les  états» 
é»h$  tous  les  temps,  dans  teus  les  lieux, 
dans  vous ,  aislour  de  voua  9  |partoiSt4^  Toa 


,  Gatte  loLàB  ia  aatnDe,  trop  Jiégligée  p«r 
-philosophes ,  fut  «nlT%NU%  "^«c^  \^>ô^^-^ 
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btear  ^'ooe  nation  puissante.  XénophoBf 
Die  parlant  nn  joorde  rinstmctioa  des  icaiHf 
Perses ,  me  discHt  qu'on  avoit  étabti  dmi 
lei  wÀts  publiques  un  tribanal  où  îk  vt* 
noient  mutuellement  s'accuser  de  leurs  fri- 
tes ,  et  qu'on  t  puoîssoît  l'ingratitnda  avic 
une  extrême  sévérité:  11  a^outoit  que ,  SMl 
le  nom  d'inerats ,  les  Perses  comprenoieit 
tous  ceux  qui  se  rendoient  coapables  enven 
les  dieux ,  les  parens ,  la  patrie  et  les  amis. 
Elle  est  admirable,  cette  loi ,  qui  non  ses* 
lement  ordonne  la  pratique  de  tous  les  de- 
voirs, mais  qui  les  rend  encore  aimables  en 
remontant  à  leur  origine.  En  effet ,  si  Tou 
n'v  peut  manquer  sans  ingratitude  ,  il  s'en* 
suit  qu'il  faut  les  remplir  par  un  motif  ds 
reconnoissancej  et  de  là  résulte  ce  principe 
lumineux  et  fécond,  qu'il  ne  faut  agir  qui 
par  sentiment. 

N'annoncez  point  une  pareiUe  doctrint 
à  ces  âmes  qui,  entraînées  par  des  passions 
violentes  ,  ne  reconnoissent  aucun  frein; 
ni  à  ces  âmes  froides  qui ,  concentrées  en 
elles-mêmes  ,  n'éprouvent  que  les  ckagrios 
qui  leur  sont  personnels.  H  ta  ut  plaindre  les 
premières;  elles  sont  plus  faites  pour  le 
malheur  ^es  autres,  que  pour  le  bonheur 
particulier.  Ou  seroit  tenté  d'envier  le  sort 
des  sec  ondes  ;  car  si  nous  poèivions  ajouter 
À  la  fcHtune  et  à  la  santé  une  profonde  ia« 
différence  pour  nos  semblables ,  déguisé* 
néanmoins  sous  les  apparences  de  rintérèt, 

win« 
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nous  obtiendrions  un  bonheur  uniquement 
fonde  sur  les  plaisirs  modérés  des  sens ,  et 
<^ui  peut-être  seroit  moins  sujet  à  des  vicis- 
situdes cruelles.  Mais  dépend-il  de  nous 
d*étre  indifTérens  î  Si  nous  avions  été  des- 
tinés à  vivre  abandonnés  à  nous'^mèmes  sur 
le  mont  Caucase,  ou  dans  les  déserts  de  TA* 
frique ,  peui-étre  que  la  nature  nous  auroit 
refusé  un  cœur  sensible  ;  mais  si  elle  nous 
l'avoit  donné ,  plutôt  que  de  ne  rien  aimer , 
ce  cœur  auroit  apprivoisé  les  tigres  et  animé 
les  pierres. 

Il  âuit  donc  nous  soumettre  à  notre  des- 
tinée ;  et  puisque  notre  cœur  est  obligé  de 
se  répandre ,  loin  de  songer  à  le  renfermer 
en  lui-même  9  augmentons ,  s'il  est  possible, 
la  chaleur  et  l'activité  de  ses  mouvemens  ^ 
en  leur  donnant  une  direction  qui  en  pré- 
vienne les  écarts. 

Je  ne  propose  pas  mon  exemple  comm» 
une  règle.  Mais  enfin  vous  voulez  connoitr^ 
le  sjrstème  de  ma  vie.  C'est  en  étudiant  la 
loi  des  Perses ,  c'est  en  resserrant  de  plus  en 
plus  les  liens  qui  nous  unissent  avec  les 
dieux  ,  avec  nos  parens  ,  avec  la  patrie  , 
.avec  nos  amis  ,  que  j'ai  trouvé  le  secret  d» 
remplir  à-la-fois  les  devoirs  de  mon  état  et 
les  besoins  de  mon  ame  ;  c'est  encore  là 
que  j'ai  appris  que  plus  on  vit  pour  les  au- 
tres ,  et  plus  on  vit  pour  soi. 

Alors  rhiloclès  s'étendit  sur  la  nécessité^ 
d'appeler  au  secours  é$  notre  raison  «t  dt. 
TUI.  ^ 


tec-s  ^'^:iJi .  w^c:  «ià2lL»r:!jc:  qziî  soulienat  ioi 
^i:*it:ttK  L  Ci>i.trsi  j.s^iu'ii  quel  étffié$ 
piiLiAh.z^'.t  ^itIaI  &^A«:»'ti  uiie  iÈme  qai,i^ 
p*—^?^  i:iur  ii:* eteneBiezais  de  la  vie cowi 
m^'^j:  at  iL*is  eaane»  du  pins  ^^and it4i 

EL  î  Mi£«  ôei  i*-jr' si  *teiirs  ,  est  obli^  di 
ïi:«r;  ,  OB  contre  llnfortaoe  ,  oa  contre  h 
pr:/ij.«T::ê.  Vi^as  serez,  ntile  aux  hommcif 
a*  '.oLvit-ii .  il  votTEr  piété  n>st  que  le  ùA 
Gi:  U  rtrbrkion  ;  mai»  si  vous  ^es  assez  fa»- 
nrax  yjar  qu>lle  de^ieiuM  an  «eaiimctf , 
v:n.«  ttipU verrez  plus  de  doucear  dans  le  bist 
ffOt  voas  le  jr  ferez ,  pius  de  consola  don  daas 
les  Laju»dce>  qu'ils  vous  feront  éproaver. 

H  oatia-àcit  à  développer  œs  vérités  » 
lûTsqc  il  lat  ÎQterrompu  par  an  jeuna  Cré- 
tîis  de  nos  amis ,  Dooinîe  Oëniophon  ,  qoi, 
dep'^is  quelque  temps  ,  se  paroit  da  tJtia 
dt  pLTk'Mïphe.  Il  ijr\'int  tout-à-C4»un ,  «C 
se  dècLÂioa  contre  les  upiaîuns  religieuses 
avec  tant  de  chaleur  et  de  mépris  ,  que  Phi- 
locles  crut  devoir  le  ramener  à  des  idées 
plui  aaioes.  Je  renvoi^  cette  discussion  «a 
chapitre  suivant. 

L'antique  >«igesse  des  nattons ,  reprit  Phi> 
loclès  ,  a ,  pour  ainsi  dire  ,  confondu  parmi 
les  objets  du  culte  public  ,  et  les  dieus^  au* 
teurs  de  notre  existence  ,  et  les  pcirens  aa- 
teurs  de  nos  jours.  Nos  devoirs  à  Têtard  de» 
uns  et  des  autres  sont  éti^oitenient  liés  dm» 
les  codds  des  législateurs,  dans  les  écrits  des 
jihîlosophes ,  dan»  Im  uh^s  das  oatiuus. 
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De  là  cette  coutume  sacrée  des  Pisîdien^ 
4Bm  dans  teùt*s  repas  commencent  par  des 
«bâtions  en  llionneur  de  leurs  parens.  D» 
Ut  cette  beUe  idée  de  Platon  :  Si  la  divinité 
tt^rée  l'encens  que  vous  offrez  aux  statues 

auî  la  représentent ,  combien  plus  vénéra^* 
les  dcHveut  être  à  ses  yeuse  et  box  vôtres  , 
ces  monumens  qu'elle  conserve  dans  vos 
maisons  .ce  pere\  cette  mère  ,  ces  aieux  , 
autrefois  images  vivantes  de  son  autorité  ^ 
maintenant  objet  de  sa  protection  spéciale  ! 
N'en  doutez  pas ,  elle  chérit  ceux  qui  les 
iionorent ,  elle  purrit  ceux  qui  les  négligent 
OQ  les  outragent.  Sont-ils  injustes  à  votro 
^ard  f  avant  que  de  laisser  éclater  vos  plain* 
tei  ,  souvenez<rVOUs  de  l'avis  que  donnoit  Id 
«âge  Pittacus  à  un  jeune  homme  qui  pour- 
«iiiYoit  juridiquement  son  pe're  :  »  Si  vous 
#'  avez  tort ,  vous  serez  condamné  ;  si  vous 
^  avez  raison  ,  vous  mériterez  de  Vètre.  «  ' 
Mab,  loin  dinsister  sur  le  respect  que 
nous  devons  à  ceux  de  qui  nous  tenons  le 
jour  y  j'aime  mieux  vous  faire  entrevoir  l'at* 
trait  victorieux  que  la  nature. attache  aux 

Îerich^is  qui  ioni  nécessaires  à  notre  bon* 
eur. 

Dans  l'enlknce  ,  où  tout  est  simple ,  ^arc* 
ipte  tout  est  vrai ,  Tamour  pour  les  piarens 
Inexprimé  par  des  transports  qui  s'anoiblis« 
sent  à  la  vérité  ,  quand  le  goût  des  plaisirs 
et  de  l'indépendance  se  glisse  dans  nos 
WMS  ;  mais  le  principe  çpx  U%  ^>r^\\.  ^'(^ 


Sàts  s'éteint  avec  peine.  Jusaues  dav  en 
fcpryWI»*  oô  l'oa  se  borne  à  aes  éguAiil 
9t  manifeste  par  des  manpies  dlnde^Ht* 
oa  d'intérêt  qa'oa  croit  s'jr  deroir  les  ^ 
mux  antres ,  et  par  des  retiriirs  d'amitié  q* 
les  moîxMlres  occasioas  peuvent  faciliter  :  1 
ee  man'^T^y  encore  dans  ces  wr«a?wwf  <|V 
de  creeiles  divisions  déchirent;  car  lesb» 
nés  n'j  deviennent  si  violentes  ,  <|iie  pane 
qu'elles  sont  l'eftet  d'nne  confiancre  trebê, 
ou  d'un  amoar  trompé  dans  ses  espérapco* 
Aussi  n'est-ce  pas  toujours  pour  la  peiatfl» 
des  passions  fortes  et  désordonnées  ,  que  h 
tragédie  cherche  à  nous  émouvmr;  eHeoi 
nous  offire  souvent  que  des  combats  de  tsa» 
dresse  entre  des  parens  que  le  malheur  op- 
prime ,  et  ces  tableaux  ne  manquent  JanHV 
de  Cdire  couler  les  larmes  du  peuple  le  plus 
capable  d'entendre  et  d'interpréter  la  vrâ 
de  la  nature. 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  ce  cnie  ma 
fille  a  toujours  écouté  cette  voix  si  douce 
et  si  persuasive.  Je  leur  rends  grâces  d'en 
avoir  toujoui's  emprunté  les  accents  ,  quand 
j'ai  voulu  rinjtruire  de  ses  devoirs  ,  de  ce 
que  je  me  suis  toujours  montré  à  ses  jfenx 
comme  un  ami  sincère ,  compatissant  ,  in- 
corruptible à  la  vérité  ,  mais  plus  intéressé 
qu'elle  à  ses  progrès  ,  et  surtout  infiaùnent 
juste.  C'est  cettç  dernière  qualité  qui  a  pro- 
duit le  plus  grand  efièt  sur  son  esprit  : 
quaod  IsaMQt  s'apper^ut  que  je  soumettoif 
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en  quelque  façon  à  sa  raîsoa  uaissaixte  les 
dëcision:$'de  la  mienne  ,  elle  apprit  à  s'es- 
timer y  et  à  conserver  Topinion  qae  mon 
âge  et  mon  expérience  lui  avoieut  donnée 
de  la  supériorité  de  mes  lumières.^  au  lieu 
de  forcer  sa  tendresse  ,  je  cherchai  à  la  mé* 
riter  ,  et  j'évîtâî  avec  soin  d'imiter  ces  pè- 
res et  ces  bienfaiteurs  qui  excitent  l'ingra- 
titude y  par  la  hauteur  avec  laquelle  ils  exi- 
gent la  reconnoissance. 

J'ai  tenu  la  même  conduite  à  l'égard  ^e 
Leucippe  sa  mère.  Je  ne  me  suis  jamais 
assez  reposé  sur  mes  sentimens ,  pour  en 
négliger  les  apparences  :  quand  je  commen- 
çai à  la  connoître  ,  je  voulus  lui  plaire  ; 
quand  je  l'ai  mieux  connue  ,  j'ai  voulu  lui 
plaire  encore.  Ce  n'est  plus  le  même  sen- 
.  timent  qui  forma  nos  premiers  nœuds  ; 
c'est  la  plus'  haute  estime  ,  et  l'amitié  la 
plus  pure.  Dès  les  premiers  momens  de 
notre  union  ,  elle  rougissoit  d'exercer  dans 
ma  maison  l'autorité  qu'exigent  d'une  fem- 
me vigilante  les  soins  du  ménage  ;  elle  la 
chérît  maintenant ,  parce  qu'elle  l'a  reçue 
de  ma  main  :  tant  il  est  doux  de  dépendre 
de  ce  qu'on  aime  ,  de  se  laisser  mener  par 
sa  volonté ,  et  de  lui  sacrifier  jusqu'à  ses 
moindi^es  goûts  !  Ces  sacrifices  que  nous 
nous  faisons  mutuellement ,  répandent  un 
charme  inexprimable  sur  toute  notre  vie  ; 
quand  ils  sont  apperçus  ,  ib  ont  reçu  leur 
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-prix  ;  quand  ils  ne  ie.sout  pas  ,  ils  poà»- 
seiit  plus  doux  encore. 

Une  suite  d'occupations  ntiles  et  direr- 
aiiiées  ,  fait  couler  uos  jours  au  grë  (le  nos 
désirs.  Nous  jouissons  en  paix  du  bonheur 
qui  regiie  autour  de  nous  t  et  le  seul  regret 
'  que  j'éprouve  ,  c'est  de  ne  pouvoir  t^nm 
i  ma  patrie  autant  de  services  qne  je  lui  c^ 
lai  renon  dans  iha  jeunesse. 

Aipier  sa  patrie  ,  c'est  faire  tads  icsi  ft» 

'{brts  po^tn*  qii^èlte  soit  redoutable  au  defaon 

Ut  tran()uH]e^uttedàW  D^ft  Victoire,  &i 

'  des  traités 'a vàhtagbuk  ,  lui  atlrïmit  Ift  xti- 

boctifiês  iiatibtls  ;  Ib  ihaintîen  dés  Icûs  et 

:  dès  mœ'ùi's  ,f»eut  seul  affermir  sa  tranqnit 

'lité  fntéri^uTe  :  ainâi ,  pendadt  qu'on  oj^ 

'po^e  aux  ennemis  de  rétd^  dés  gëoélwK 

et  dos  négociateurs  habiles  ,  il  faut  opposer 

à  la  licence  et  aux  vices  qui  tehdeut  à  tout 

détnii^^e ,  des  lois  et  des  vertus  qui  tendent 

à  tdut  rétablir  :  et  de  là  ,  quelle  foule  de 

^  devoirs  aussi  essentiels  qu'indispensables  , 

'  pour  chaque  classe  de  citoyens  ^  pour  dift- 

que  citoyen  en  particulier  ! 

O  ycMs  qui  ^ré3  l'objet  de  ces  réflesdons  ^ 
vous  qui  me  fafîtes  regretter  en  ce  momenC 
de  n'avoir  pas  une  éloquence  assez  vive 
pour  vous  parler  dignement  des  vérités  dont 
je  suis  pénétré  ;  vous  enfin  que  je  voudrois 
embraser  de  fous  les  amours  honnêtes, 
'parce  que  vous  n'en  seriez  que  plus  heu- 
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Teox,  50o>wnez-vous  sans  cesse  que  la  patrie 
a  des  droits  imprescriptibles  et  sacrés  sur 
vos  talens  ,  sur  vos  vertus  ,  sur  vos  senti- 
mens  et  suf  toutes  vos  actions }  qu'en  quel* 
^ue  état  que  vous  vous,  trouviez  ,  vous  ix^ê* 
tes  que  des  soldats  en  fonction ,  toujours 
obligés  de  veiller  pour  elle  ,  et  de  voler  à 
son  secours  au  moindre  danger. 

Pour  remplir  une  si  haute  destinée  ,  Il 
ne  sudît  pas  de  vous  acquitter  des  empI<Ms 

2n*eile  vous  confie  ,  de  défendre  ses  lois' y 
e  connoitre  ses  intérêts,  de  répandre  mèm» 
votre  sang  dans  un  chafvip  de  bataille  ,  cm 

'dans  ia  [naté  ptrbiique.  Il  est  pour  elle  des 
ennemis  pias 'dangereux  que  les  ligues  des 
natlohs  ift  les  divisîoiîs  intestines  ;  c*est  la 

'  guerre  Sôùrdè  tft'fakite  ,  mais  vive  «t  conti- 

'iktie,  t{cretès\^es  foiitnux  moeurs  :  guerre 
d^inlûiTt  {/hi^  ftfttéste  ,  que  la  patrie  n'a  par 

.  élte-nh'^ne  ddbuki  hioyen  tie  Tëviter  ,  ou  de 
la  sotrtihiir.  Pèirrhefte^K  qd'à  l'exemple  fie 
Socntto  ,  ito  tttdtVd  dans  sa  bouche  le  Sii- 
cours  qu'crne*)^  ea  tirent  d^adresser  à  ses 
enfants. 

C'est  ici  tplé  tous  avez  rtf^é  ta  VM  ,  et 
que  de  sages  TnstHutions  oilt  ^rfectiomié 
votre  rdisoki.  Mes  lois  veillent  <à  la  sûreté 
du  moindre  des  clto^yens  ,  et  vous  aVez  tous 
f.iît  un  scxtnent  Ibrmcl  ou  tacite  de  consa- 
rrtT  vos  jours  â  jnon  semce.  Voilà  mes 
ti(res  :  quels  sont  les  vôtres  pour  donner 
allsiuto  aux  mœurs  ^  qui  âerveutinicusc  oç^ 


totagv  D*Air Aca Aftsis. 
les  lois  de  fondement  à  mon  empire  î  Igoo*  ' 
rez-vous  qu'on  ne  peut  les  violer  sans  fUt 
finetenir  dans  l'état  un  poison  destructeur; 
qu*un  seul  exemple  de  dissolution  peut  cor- 
rompre une  nation  ,  et  lui  devenii*  plus  fin 
utste  que  la  perte  d'une  bataille  ;  que  vom 
respecteriez  la  décence  publique  ,  s'il  vos» 
fiUoit  du  courage  pour  la  braver  ;  et  qM 
le  faste  avee  lequel  vous  étalez  des  excès 
qui  restent  impunis  ,  est  une  lâcheté  aussi 
nuéprisable  qu'insolente  l 

Cependant  vous  osez  vous  approprier  nu 
gloire  ,  et  vous  enorgueillir  ,  au^  yeux  des 
étrangers ,  d'être  nés  dans  cette  ville  qui 
m  produit  Solon  et  Aristide ,  de  descenan 
de  ces  héros  qui  ont  fait  si  souvent  triom- 
pher mes  armes.  Mais  queb  rapports  y  i- 
t-il  entre  ces  sages  et  vous  î  je  dis  plus , 
qu'y  a-t-îl  de  commun  entre  vous  et  vos 
aïeux  î  Savoz-vous  qui  sont  les  compatrio- 
tes et  les  enfinns  de  ces  grands  hommes  l 
les  citoyens  vertueux  ,  dans  quelque  état 
qu'ils  soient  nés  ,  dans  quelque  intervalle  de 
temps  qu'ils  puissent  naître  ? 

Heureuse  leur  patrie  ,  si  aux  vertus  dont 
elfe  s'honore ,  ils  ne  joignoient  pas  une  in- 
dulgence qui  concourt  et  sa  perte  !  flcoutez 
ma  voix  à  votre  tour ,  vous  qui  de  siècle 
•n  siècle  perpétuez  la  race  des  hommes 
précieux  à  l'humanité.  J'ai  établi  des  lob 
contre  les  crimes  ;  je  n*en  ai  point  décerné 
fiontre  ks  Yices  ,  parce  que  ma  veugeauce 
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i  ne  '  peut  être  qu'entre  vos  mains  ,  et  que 
i  vous  seuls  pouvez  les  poursuivre  par  une 
r  haine  vigoureuse.  Loin  de  la  contenir  dans 
le  silence  ,  il  faut  que  votre  indignation 
tombe  en  éclats,  sur  la  licence  qui  détruit 
les  niœurs  ;  sur  les  violences  ,  les  injustices 
et  les  perfidies  qui  se  dérobent  à  la  vigi- 
*  fiance  aes  lois  ;  sur  la  fausse  probité,  la 
fausse  modestie  ,  la  fausse  amitié  ,  et  toutes 
ces  viles  imposture^  qui  surprennent  ^'es- 
time des  hommes.  Et  ne  dites  pas  one  les 
temps  sont  changés  ,  et  qu'il  ikut  avoir  plus 
de  ménagemens  pour  le  crédit  des  coupa- 
bles :  une  vertu  sans  ressort ,  est  une  vertu 
sans  principes  :  dés  qu'elle  ne  frémit  pas  à 
l'aspect  des  vices  »  elle  en  est  souillée. 

Songez  quelle  ardeur  s'emparoroit  (to 
TOUS ,  si  tout-à-coup  on  vous  annonçoît 
que  Teunemi  prend  les  armes  ,  qu'il  est  sur 
vos  frontières ,  qu'il  est  à  vos  portes.  Ce 
n'e^t  pas  là  qu'il  se  trouve  aujourd'hui  ;  il 
est  au  milieu  de  vous  ,  dans  le  sénat ,  dans 
les  assemblées  de  la  nation  ,  dans  les  tri- 
bunaux y  dans  vos  maisons.  Ses  progrès  sont 
si  rapides  ,  qu'à  moins  que  les  dieux  ou  les 
cens  de  bien  n'arrêtent  ses  entreprises ,  il 
faudra  bientôt  renoncer  à  tout  espoir  de  ré- 
forme et  de  salut. 

Si  nous  étions  sensibles  aux  reproches 
que  nous  venons  d'entendre  ,  la  société  , 
qevenue  par  notre  excessive  condescendance 
oa  champ  abandonné  aux  tigr^»  et  aux  serr 
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pens  ,  seroît  le  séjour  de  la  paix  et  du  boAi 
naur.  Ne  nous  flattons  pas  dp  voir  un  pir 
reîL  changement  :  beaucoup  de  citoyens  M 
des  vertus  ;  rien  de  si  rare  qu'un  homme 
vertueux  ,  parce  que ,  pour  Tâtre  en  effiit, 
il  faut  avoir  ]e  courage  de  l'être  dans  tons 
les  temps ,  dans  toutes  les  circonstances , 
malgré  tous  les  obstacles ,  au  mépris  des 
plus  grands  întérâts. 

Mais  si  les  âmes  honntes  n^  penveit 
pas  se  confédérer  contre  les  hommes  hxL 
et  pervers  ,  qu'elles  se  liguent  du  moins  c& 
laveur  des  gens  de  bien  ;  qu'elles  se  pêne* 
trent  surtout  de  cet  esprit  d'humanité  qui 
est  dans  la  nature  ,  et  auSl  seroii  temps  da 
restituer  à  la  société  ,  d'où  nos  préjugés  et 
nos  passions  l'ont  banni.  Il  nous  appren- 
droit  à  n*ètre  pas  toujours  en  giierre  les  uns 
avec  les  auti^s  ,  à  ne  pas  confondre  la  légè- 
reté de  Tes  prît  avec  la  méchanceté  du  (xsnr, 
&  purdoniièr  les  défauts ,  à  éloigner  de  nous 
ces  préventioifs  et  ces  détiances  ,  sources 
funestes  de  iaiit  de  dissentions  et  de  hai« 
nés.  Il  nous  an()rendix)it  aussi  que  la  bien- 
faisance s'annonce  moins  par  une  protec- 
tion distinguée  et  des  libéralités  éclatantes  , 
que  par  le  seutiiuent  qui  nous  intéresse  amr 
malheureux. 

Vous  voyez  tous  les  jours  des  citoyens 
qui  gémissent  dans  l'infortune  ,  d'autres  qui 
n'ont  besoin  que  d'un  mot  de  consolation  , 
0t  d'un  Cffîui'  ijul  se  Quatre  de  kun  peîofsg 
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et  vous  demandez  si  vous  pouvez  être  utiles 
aux  hommes  1  et  vous  demandez  si  ]a  na« 
tore  nous  a  donné  des  compensations  pour 
les  maux  dont  elle  nous  afflige  i  Ah  1  si 
vous  saviez  quelles  douceurs  elle  répand 
dans  les  âmes  qui  suivent  ses  inspirations  I 
st  jamais  vous  arrachez  un  homme  de  biea 
à  l'indigence  ,  au  trépas  ,  au  déshonneur  , 
jVan  prends  à  témoin  les  émotions  que  vous 
éprouverez  ;  vous  verrez  alors  qu'il  est 
dans  la  vie  ^  des  momens  d'attendrissement 
qui  rachètent  des  années  de  peines.  C'est 
alors  que  vous  aurez  pitié  de  ceux  qui  s'a- 
larmeront de  vos  succès ,  ou  qui  les  oublie- 
ront après  en  avoir  recueilli  le  fruit.  Ne 
craignez  point  les  envieux ,  ils  trouveront 
leur  supplice  dans  la  dureté  de  leur  carac- 
tère ;  car  l'envie  est  une  rouille  qui  ronge 
le  fer.  Ne  craignez  pas  la  pré^^ence  des  ia* 
grats  ;  ils  fuiront  la  vôtre  ,  gu  pl^tO^  ils  lu 
rechercheront ,  si  le  bienfait  qu'ils  ont  reçu 
de  vous  fut  accomfpa^é.et  syivide  l'estime 
et  de  l'intérêt  :  car  ci  vçius  ayea^  abu^é  d« . 
la  supériorité  qu'il  vous  doncie ,  yoiis  êtes 
coupable ,  el  votre  protégé  n*fi^t  <]u'À  pt.iigh 


dre.  On 
un  service 


1  a  dit  quelquefois  :  Celui  qui  repd 
ice  doit  l'oahlier  ,  çelyii  qi)i  le  rçççlt 
s'en  souvenir  ;  et  moi ,  je  vous  dU  c^i^e  le  se* 
cond  s'en  souviendra ,  si  Ifi  preqii^r  l'on* 
biie.  £t  qu'importe  que  j«  m/ç  ti)(Kpipe  l  est* 
ce  par  intérêt  qu'on  doit  fyHif  ^i^ifnl 
Evitez  à-la-fois  de  vous  laisser  focilf «^fiit 
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protéger,  et  d'humilier  ceux  que  vousfves 
protégés.  Avec  cette  disposiUon ,  sojfcs 
obstiné  à  reudre  service  aux  autres  sans  et 
rieu  exiger ,  quelquefois  malerë  eux  ,  le  plol 
que  vous  pourrez  à  leur  insu  ,  attaciian^ 
peu  de  valeur  à  ce  que  vous  faîtes  potf 
eux  ,  un  prix  infini  à  ce  qu'ils  £6nt  potf 
vous. 

Des  philosophes  éclairés  ,  d'après  de  lofr 
flues  méditations  ,  ont  conclu  que  le  bot- 
heur  étant  toute  action  ,  toute  énergie ,  I 
ne  peut  se  trouver  que  dans  une  ame  doflt 
les  mouvemens  ,  dirigés  par  la  raison  et 
par  la  vertu  ,  sont  uniquement  consacrés  à 
Futilité  publique.  G>nrorméiiient  à  leur  opi- 
nion y  je  dis  que  nos  liens  avec  les  <lieux , 
nos  parens  et  notre  patrie  ,  ne  sont  qu*iiM 
chaîne  de  devoirs  qu'il  est  de  notre  intérêt 
d'animer  par  le  seatiment ,  et  que  la  niUiirt 
nous  a  ménagés  pour  exercer  et  souli\ger 
l'activité  de  notre  ame.  C'est  à  les  i^nipiir 
avec  chaleur  que  consiste  cette  sagesse/ 
dont ,  suivant  Platon  ,  nous  serions  éper* 
dûment  amoureux ,  si  sa  beauté  se  dévoi- 
loit  à  nos  regards.  Quel  amour  i  il  ne  liai- 
roit  point  :  le  goût  des  sciences  ,  des  arts  » 
des  plaisirs  s'use  insensiblement  ;  mais 
comment  rassasier  une  ame  qui ,  en  se  Éli- 
sant une  habitude  des  vertus  utiles  à  la  so- 
ciété ,  s'en  est  fait  un  besoin  ,  et  trouve 
tous  les  jours  on  nouveau  plaisir  à  tes  pra- 
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^e  croyez  pas  que  son  bonheur  se  ter- 
mine aux  sensations  délicieuses  qu'elle  re- 
tire de  ses  succès  :  Jl  est  pour  elle  d'autres 
sources  de  félicité  ,  non  moins  abondantes  , 
et  non  moins  durables.  Telle  est  Testime 
publique  ^  cette  estime  qu'on  ne  peut  se 
dispenser  d'ambitionner ,  sans  avouer  qu'on 
en  est  indigne  ;  qui  n'est  due  qu'à  la  vertu  ; 
qui  ,  tôt  ou  tard  ,  lui  est  accordée  ;  qui  la 
dédommage  des  sacrifices  qu'elle  fait  ,  et 
la  soutient  dans  les  revers  qu'elle  éprouve. 
Telle  est  notre  propre  estime  ,  le  plus  beau 
des  privilèges  accordés  à  l'humanité  ,  le  be- 
soin le  plus  pur  pour  une  ame  honnête  , 
le  plus  vif  pour  une  ame  sensible  ,  sans  la- 
quelle on  ne  peut  être  ami  de  soi-même  , 
avec  laquelle  on  peut  se  passer  de  l'appro- 
bation acs  autres  ,  s'ils  sont  assez  injustes 
pour  nous  la  refuser.  Tel  est  enfin  ce  sen- 
timent fait  pour  embellir  nos  jours  ,  et  dont 
il  me  reste  à  vous  doniner  une  légère  idée. 

Je  continuerai  à  vous  annoncer  des  vérités 
communes  ;  mais  si  elles  ne  l'étoient  pas  ^ 
elles  ne  vous  seroîent  guère  utiles. 

Dans  une  des  îles  de  la  mer  Egée ,  au 
milieu  de  quelques  peupliers  antiques  ,  on 
avoit  autrefois  consacré  un  autel  à  l'Amitié, 
il  fumoit  tous  les  jours  d'un  encens  pur  ,  et 
^réable  à  la  déesse.  Mais  bientôt,  entouréo 
di  adorateurs  mercenaires  ,  elle  ne  vit  dans 
leur  cœur  que  des  liaisons  intéressées  et^ 
mal  assoitieè.  Un  jour  elle  dit  à  un  &YOri 
YIU*  T 
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deCraesus  :  Porte  ailleurs  tes  offrandes ;ci| 
n'est  pas  à  moi  qu'elles  s'adressent,  c'est àl 
Ja  fortune.  Elle  répondît  à  un  Athéuîea<fî| 
faisoit  des  vœux  pour  Solon  ,  dont  il  sei* 
soit  l'ami  :  En  te  fiant  avec  un  homme  safti 
tu  veux  partager  sa  eloire  ,  et  faire  onblv 
tes  vices.  Elle  dit  à  deux  fèorimes  cb  Sam* 
qui  s'embrassoient  étroitement  auprès  k 
son  autel  :  Le  goût  des  plaisirs  vous  unit  a 
apparence  ;  mais  vos  cœurs  sont  déchirés 

Ear  la  jalousie  ,  et  le  seront  bientôt  par  la 
aine. 

Enfin  deux  Sjracusains ,  Damon  et  Phifr 
tias  ,  tous  deux  élevés  dans  les  principes 
de  Pjrthagore  ,  vinrent  se  prosterner  devant 
la  déesse  :  Je  reçois  votre  hommage ,  leur 
dit-elle  ;  je  fais  plus  ,  j'abandonne  un  asj'U 
trop  long-temps  souillé  par  des  sacrifices 
qui  m'uutragent ,  et  je  n'en  veux  plus  d'au- 
tre que  vos  cœurs.  Allez  montrer  au  tvran 
de  Svracuse  ,  à  l'univers  ,  à  la  postérité, 
ce  que  peut  l'amitié  dans  des  anies  que  j'ai 
revêtues  de  ma  puissance. 

A  leur  retour  ,  Denjrs ,  sur  une  simple 
dénonciation ,  condamna  Phintias  à  la  mort 
Celui-ci  demanda  qu'il  lui  fût  permis  d'al- 
ler régler  des  afVaires  importantes  qui  l'ap- 
peloient  dans  une  ville  voisine.  Il  promît  ae 
se  présenter  au  jour  marqué,  et  partit  après 
que  Damon  eut  garanti  cette  promesse  au 
péril  de  sa  propre  vie. 
Cej»eadant  les  affaires  de  Phiatias  traloiat 
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in  longueur.  Le  jour  destiaë  à  son  trépas 
iarrive ,  le  peuple  s'assemble  ;  on  blànfié  ,  oà 

Ïilaint  Damon  qui  iharcbe  traiiquilleihènt  à 
a  mort ,  trop  certain  qtîe  soii  àVhi  alloît 
revenir ,  tt*op  heureux  s'il  hé  revehoit  pas; 
Déjà  le  moment  fatal  à^rochoit ,  lorsque 
ynille  cris  tumul't'ueu'x  anhonceretit  l'arrivée- 
de  fliintias.  Il  court ,  il  vôIé  au  lieu  du  sup- 
ïplice  :  il  voit  le  glaive  Suspendu  sur  la  tète 
de  son  âmi  ;  et ,  au  iViflieu  des  embrasse- 
mens  et  des  pleurs  ,  ils  se  disputent  le  bon- 
leur  de  mourir  Tun  poitr  l'autre.  Les  spec<» 
tateurs  fondent  éii  larmes  ,  le  roi  lui-même 
se  précipite  du  tvÔne  ,  et  leur  demande  ins- 
tamment de  partager  une  si  belle  amitié. 

Aprèfs  ce  tableau ,'  àd^l  auroit  fallu  pein* 
>iré  avec  des  tré^t^  de  flamme ,  il  seroit  inu- 
tile de  s'-érendit  STrt*l^T!)^  de  Tamitié  ,  et 
sur  les  ressources  dont  elle  peut  2tre  dants 
tous  les  états  àt  dbhi  tofûftes  lè's  circonstan^ 
'ces  àè  là  iâe. 

^  fVesqûè  toQfs  èétlx  qui  {Parlent  de  ce  sen« 
liméiit  f  le  confondent  av^  des  liaisons  qdi 
^ont  te  fruit  du  hasard  et  l'ouvrage  d'ufi 
^ouf.  I>ans  la  ferveur  de  ces  unions  nais^ 
santeâ  ,  On  voit  ses  amis  tels  qu'on  voudroît 
qu'ils  fussëfat  ;  bientôt  on  Us  voit  tels  qu'ifs 


Comme  isreàque  tdti$  les  hoinini9&  ^sseilt 
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la  plui  Jurande  partie  de  l,«ir  vie  i  ne  p»l 
redechir  ,  et  la  plud  petite  a  r-déciur  wf 
le-s  aatrw  plutôt  que  soi-  eu.'wmétnes .  '^' 
ni>  rf>na«)îiierit  suere  la  a  *  ture  dts^  IuLmo 
qu  ili  coQtricteat.  S'iii  «'>i«3Îeiit  i'iuterrogîî 
sur  cette  tbuie  d'amii  doat  ils  se  croies 
qut:li|uet  jià  civirurméd  ,  îli  verroient  9» 
ce 3  amii  ne  ti>.i-;eiit  à  vî»jx  «lue  par  dea  iD- 
parea«:es  tr'..r.;ei*jes.  C-ottc  vue  lea  petit- 
trerùit  de  .i>u:.  jt  ;  car  à  t^uoi  sert  Id  v'rf« 
q'iaiid  o'iiici  poiat  d'.i;ns  *  nuiLs  elU  « 
euuiizeroit  à  tair:*  au.  ch:ix  ijqc  ili  a'eir 
seiit  pas  a  rougir  dans  la  a.Ite. 

L'esprit  ,  les  îaleiis  ,  U  s  -.c  des  arts,  la 
quaiiîei  brilLnt^j ,  soot  t.\-'a-a'2i*^»ardes  dà!::i 
le  com:uircs  le  Tamitiï;  ;  iU  l.-.rim^'it , ''* 
rembeLIi«i«at  (uanl  A  e*t  Hcrmé  i  mazi  ib 
ne  sauraient  p.:ir  euÀ-ni'^ines  ea  pà'oloo^er 
la  durée. 

L'amitié  ne  peut  être  t'oniiëe  que  sur 
l'a.TiO'jr  de  U  v-ertu  ,  a.r  la  £dciUté  du  ca- 
ractère ,  i'ir  la  C'-ntorHii^c  ces  ptiacipe:^  1 
et  i'ir  uti  certain,  attriûî:  q'-i  prèv  îeat  la  rt- 
flexion  ,  et  que  ia  rede^ioa  ;u .  .ire  wOiaitff. 

Si  j'avoia  des  rejilji  a  ^ .  u*  donner  ,  ce 
seroit  ni'jiiis  pour  voua  ar^Ttadre  à  fidre 
un  bon  choix,  'TCà  :ou*  *JUi  c:a^»èciier 
d'en  taire  a  i  riai" .  ùU. 

Il  e.*t  pr«-5q.ic  liir)o-îàihle  j-ie  1  ainilîé  se- 
tablisâe  euti>:  dcjx  peïsjn»>e3  a'ê^ats  diîî^- 
rea^  ut  trop  di'ipro^OL-lijn.Les.  Lt:s  rois  àout 
tr^|>  grands  pour  avoir  des  amb  ;  ceux  qui 
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\  les  entourent  ne  voient  pour  Tordinaire  que 
H  des  rivaux  à  leur  côté  ,  que  des  flatteurs 
au  dessous  d*eux.  En  général ,  on  est  porté 
à  choisir  ses  amis  dans  un  rang  inférieur  , 
soit  qu*on  puisse  plus  compter  sur  leur 
complaisance  ,  soit  qu'on  se  flatte  d*ea  ètro 
plus  aimé.  iVlais,  comme  Tamitié  rend  tout 
commun  ,  et  exige  l'égalité  ,  vous  ne  cher- 
cherez pas  vos  amis  dans  un  rang  trop  au 
dessus  ni  trop  au  dessous  du  vôtre. 

Multipliez  vos  épreuves  avant  que  do 
vous  unir  étroitement  avec  des  hommes  qui 
ont  avec  vous  les  mêmes  intérêts  d*amhi- 
.tion ,  de  gloire  et  de  fortune.  Il  faudmit 
des  efforts  inouis  ,  pour  que  des  liaisons 
toujours  exposées  aux  dangers  de  la  jalou* 
aie ,  pussent  subsister  long-temps  ;  et  nous 
ne  devons  pas  avoir  assez  bonne  opinion 
de  nos  vertus  ,  pour  faire  dépendre  notre 
bonheur  d'une  continuité  de  combats  et  do 
victoires. 

Défiez-vous  des  empressemens  outrés  , 
des  protestations  exagérées  :  ils  tirent  leur 
source  d'une  fausseté  qui  déchire  les  anies 
vraies.  Comment  ne  vous  seroient-ils  pas 
suspects  dans  la  prospérité  ,  puisqu'ils  pet^ 
veut  l'être  dans  l'adversité  même  \  car  le3 
égards  qu'on  afFecte  pour  les  malheureux  , 
ne  sont  souvent  qu'un  ailiiice  poui*  s'intro- 
duire auprès  des  gens  heuroux. 

Dc'iiez-vous  aussi  de  ces  traits  d'amilî(^ 
.  qui  s'échappent  quciqueibis  d'un  cœui*  ui- 
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digne  d'éprouver  ce  sentiment.  La 

otl're  aux  yeux  un  certain  dérangement  ol      ^ 
t  Tieur ,  une  suite  d'inconséquences  app^ 
rentes  dont  elle  tire  le  plus  grand  avanta;i^| 
"Vous   verrez    briller  des  lueurs  d'équité, 
dans  une  arne  vendue  à  l'injustice  ;  ue  sî* 
gesse ,  dans  un  esprit  livré  communémetl 
au  délire  ;  d'humanité  ,  dans   un  caracten 
dur  et  féroce.  Ces  parcelles  de  vertus ,  <k* 
tachées  de  leurs  principes ,  et  semées  adroi- 
tement à  travers  les  vices  ,  réclament  satt 
cesse  en  faveur  de  l'ordre  qu'elles  maintieiH 
nent.  Il  faut  dans  l'amitié  ,  non  une  de  cet 
ferveurs   d'imagination  qui  vieillissent  ea 
naissant,  mais  une  chaleur  continue  etdi 
soutiment  :  quand  de  longues  épreuves  u'oot 
servi  qu'à  la  rendre  plus  vive  et  plus  active , 
c'est  alors  que  le  choix  est  fait ,  et  que  l'on 
commence  a  vivre  dans  un  autre  soi-même. 
Dès  ce  moment ,  les  malheurs  que  nous 
essuyons  s'afl'oîblisscnt  ,   et  les   hieus  dont 
nous  jouissons  se  multiplient,    Yoyei,  uu 
liomme  dans  TafTliction  ;  voyez  ces  conso- 
lateurs que  la  bienséance  entraîne  ,  malgré 
4eux  9  à  SOS  cotés.   Quelle  contrainte  dans 
Jeur  maintien  !  quelle  fausseté   dans  leurs 
4discours  !  Mais   ce  sont  iJiQS  larmes  ,  c'est 
l'expression  ou  le  silence  de  lu  douleur  qu'il 
faut  aux  malheureux.  D'un  autre  c<5lé  ,  deux 
vrais  '^V(\\%   cixjiroient  presque  se  faire  ui| 
larcî^i  en  goûtant  d^s  plaisirs  à  l'insu  l'uri 
de  Tauti^e  ;  et  quaaîl  Us  so  trouvent  clous 
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de  regretter  la  présence  d'un  objet  qui ,  en 
les  partageant ,  lui  en  procureroit  une  im* 
pression  plus  vive  et  plus  profonde.  Il  en 
est  ainsi  des  honneurs  et  de  toutes  les  dis<- 
tinctions  ,  tfui  ne  doivent  noui  'flâttei* , 
qu^autïint  (Qu'ils  justifient  Testinle  qiie  nt>s 
amiS'cHit'pour  nou9. 

'  Ils  ]Ouisseiit  d'un  pkt»  liohle  privilège  en- 
core^ celui  de  ne U4=  instruire  et  de  nous 
Jionorer  par  Jeurs  vei^tàs,  S'il  est  vrai  qu'on 
apprend  à  devenir  plus  vertueux  eh  frëqued* 
tant  ceux  qui  le  st>nt ,  quelle  émulation  , 

Suelle  force  né  doiv'ent  pas  nous  inspirer 
es  exemples  'si  précieux  à  notre  cœur  ! 
Quel  plaisir  pour  eux  quand  ils  nous  ver* 
font  marcher  sur  leurs  ti'aces  I  Quelles  dé* 
'  lices ,  quel  attendrissement  pour  no\i$ ,  loris» 
que  ,  par  leur  coiMiaité ,  ils  forceront  i*âd* 
-  iniration  publique  ! 

Ceux  qui  soÂt  ttthis  dé  tout  le  ibonde ,  île 
le  sont  cfe  perilèhne  ;  ils  ne  cherchent  quH^ 
$0  rendre-  aimables.  Vous  serez  heureux  , 
91  Yoiis  pouvez  acquérir  quelques  amis  ; 
peut-être  même  fauiciroit^il  les  réduire  à  tfa 
seul ,  si  vous  exigiez  de  cette  belle  liaison 
toute  la  perfection  dont  elle  est  susceptible. 
Si  l'on  tne  proposoit  toutes  ces  questions 
qu'exigent  les  philotoj[ihes  touchant  l'ami- 
tié ;  SI  l'on  me  demandoît  des  règles  pour 
.  ^D  connoître  les  devoirs  et  en  perpétuer  'la 
durée  y  je  répondrois  :  Faites  un  boa  choix, 

'f t  T$pu^^ir^Qm  euTnife  9vr  vos  9e4UmeA9^, 
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et  sur  ceux  de  vos  amis  ;   <:ar  la  décisioBl 

du  cœur  est  toujours  plus  prompte  et  plu 

claire  que  celle  de  Tesprît.  ' 

Ce  ne  fut  sans  doute  que  dans,  une  nation 

.  dëju  corrompue  qu'on  osa  prononcer  c» 
paroles  :  i>  Aimez,  vos  amis  ,  comme  si  vobs 
»  deviez  les  hair  un  ioui^  j  «  maxime  atroce, 
à  l<ii{uclie  il  faut  subj^lUuer  celte  autre  ma- 
xime plui  roiisolaate  ,  et  peul-etre  plus  as- 

.  cienuo  :  »  Haïssez  vos  ennemis  ,  comme  si 
»  vous  les  deviez  aimer  un  jour.  « 

Qu'on  ne  dise  pas  que  Tamitié  ,  port^ 
si  loin ,  devient  on  supplice  ,  et  que  c'est 

.  assez  des  maux  qui  nous  sont  persounek  i 
sans  partager  ceux  des  autres.  On  ne  cob* 
noit  point  ce  sentiment  ^  quand  on  en  re- 

.  douta  les  suites.   Les  autres  passions  soBt 

.  accompagnées  de  tourmeus  >  l'ami  tic  n*a 
que  des  peines  qui  resserrent  ses  liens.  Mais 

.  81  la  mort...  Eloignons. des. idées  si  tristes, 
ou  [>lut6l  profitons-en  pour  nous  pénétrer 
de  deux  grandes  vérités  ;  Tune  ,  qu*il  faut 
avoir  de  nos  amis  ,  pendant  leur  vie  ,  Tidée 
que  nous  en  auiions  si.uous  venions  à  les 
perdre  ;  Tautre  ,  qui  est  une  suite  de  la  pre- 
mière ,  qu'il  faut  se  souvenir   d'eux  ,  noa 

.  seulement  quand  ils  sont  absens  ,  mais  en- 
core quand  ils  sont  présens. 

Par    là  nous  écarterons  les  négligences 
qui  font  na-lre  les  soupçons  et  les  craintes  ; 

Ear  là  s'écouleront  sans  trouble  eus  nionieus 
eureux  ,  les  plus  beaux  de  aplye  vie  ,  uù 
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:i  les  cœurs  à  découvert  savent  donner  tant 
É  d'importance  aux  plus  petites  attentions ,  où 
le  silence  même  prouve  que  les  âmes  peu- 
I  vent  être  heureuses  par  la  présence  l'une 
I  de  l'autre  ;  car  si  ce  silence  n'opère  ni  Je 
I  dégoût  ni  l'ennui ,  ou  ne  dit  rien  ,  mais  on 
est  ensemble. 

Il  est  d'autres  liaisons  que  Ton  contracte 
tous  les  jours  dans  lu  société  ,  et  qu'il  e^t 
javaiitageux  de  cultiver*  Telles  sont  celles 
:qui  sont  fondées  sur  l'estime  et  sur  le  goûtv 
Quoiqu'elles  n'aient  pas  les  mêmes  droitg 
que  l'amitié ,  elles  nous  aident  puissamment 
à  supporter  le  poids  de  la  vie. 

Que  votre  vertu  ne  vours  éloigne  pas  des 
plaisirs  honnêtes  assortis  à  votre  âge  ,  et 
aux  difTérentes  circonstances  où  vous  êtes. 
.La  sagesse  n'est  aimable  et  solide  ,  que  par 
l'heureux  mélange  des  délassemens  qu'elle 
se  permet ,  et  les  devoirs  qu'elle  s'impose^ 
Si  9  aux  ressources  dont  je  viens  .de  pan- 
ier ,  vous  ajoutez  cette  espérance  qui  se 
glisse  dans  les  malheurs  que  nous  éprour 
vons  y  vous  trouverez ,  Lysis ,  que  la  nature 
ne  nous  ft  pas  traités  avec  toute  la  rigueur 
dont  ou  l'accuse.  Au  reste  ,  ne  regardez  lee 
réflexions  précédentes  que  comme  le  dév^ 
loppement  de  celle-ci  :  C'est  dans  le  cœui' 
que  tout  l'homme  réside;  c'est  là  unique- 
ment qu'il  doit  trouver  son  repos  et  $oa 
.bonheur.  ' 
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et  sur  ceux  de  vos  amis  ;  car  la  décision 
du  cœur  est  toujours  [)lus  prompte  et  plus 
claire  que  celle  de  l'esprit. 

Ce  ne  fut  sans  doute  que  dans,  une  nation 
,  déjà  corrompue  qu'on  oia  prononcer  ces 
.  paroles  :  ^  Aime/,  vos  urnis  ,  comme  si  vous 
»  deviez  les  hair  un  \oui  j  «  luaximo  atroce, 
.  à  laquelle  il  faut  sahâlauer  celte  autre  ma- 
.  ;)cime.p1us  consolante  ,  et  ]>eijUetre  plus  an- 
;.cienuê  :  )>  liaissez  vos  ennetnis  ,  comme  si 
.  »  vous  les  deviez  aimer  un  jour.  « 

Qu'où  ne  dise  pas  que  l'amitié  ,  portée 
.si  loin,  devient  un  supplice  ,  et  que  c'est 
.  assez  des  maux  qui  nous  sont  personnels^ , 
sans  partager  ceux  des  autres.  On  ne  cou- 
noit  point  ce  seutimfant ,  quand  on  en  jre- 
.  douta  les  suites.   Les  autres  passions  sont 
.  accompagnées  de  tourmens  ;    l'arnitié  •  i^a 
que  des  peines  qui  resserrent  ses  liens.  Mais 
•  SI  la  mort...  Eloignons. des.  idées  si  tristes  , 
ou  plutôt  profitons-en  pour  nous   pénéti:er 
de  deux  grandes  ventés  ;  l'une  ,   qu'il  faut 
avoir  de  nos  amis  ,  pendant  leur  vie  ,  l'idée 
qu(^  nous  en  aunous  si.nous  venions  à  les 
perdre  ^  l'autre  ,  qui  est  une  suite  de  la  pre- 
mière ,  qu'il  faut  se  souvenir   d'eux  ,  non 
,  seulejHont  quand  ils  sont  absens  ,   mais  en- 
core quand  ils  sont  présens.  . 

Par  là. nous  écarterons  les  négligences 
qui  fout.na'tre  les  soupçons  et  les  craiut,e§  ; 
par  là  s'écouleront  sans  trouble  ces  inomeus 
btiureux  ,  les  plus  beaux  de  notre  vie  ,  uù 
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)es  cœurs  à  découvert  savent  donner  tant 
d'importance  aux  plus  petites  attentions ,  où. 
le  silence  même  prouve  que  les  âmes  peu- 
vent être  heureuses  par  la  présence  l'une 
de  l'autre  ;  car  si  ce  silence  n'opère  ni  Je 
dégoût  ni  l'ennui ,  ou  ne  dit  rien  ,  mais  on 
est  ensemble. 

Il  est  d'autres  liaisons  que  Ton  contracte 
tous  les  jours  dans  la  société  ,  et  qu'il  e;>t 
javaiitageux  de  cultiver*  Telles  sont  celles 
qui  sont  fondées  sur  l'estime  et  sur  le  goût^ 
Quoiqu'elles  n'aient  pas  les  mêmes  droite 
que  l'amitié ,  elles  nous  aident  puissamment 
à  supporter  le  poids  de  la  vie. 

Que  votre  vertu  ne  vours  éloigne  pas  des 
plaisirs  lionnêtes  assortis  à  votre  âge  ,  et 
aux  difTérentes  circonstances  où  vous  êtes. 
.La  sagesse  n'est  aimable  et  solide  ,  que  pat' 
l'heureux  mélange  des  délassemens  qu'elle 
se  permet ,  et  les  devoirs  qu'elle  s'impose.. 

Si  9  aux  ressources  dont  je  viens  .de  pan- 
ier ,  vous  ajoutez  cette  espérance  qui  se 
glisse  dans  les  malheurs  que  nous  éprour 
vons  y  vous  trouverez ,  Lysis ,  que  la  nature 
ne  nous  a  pas  traités  avec  toute  la  rigueur 
dont  on  l'accuse.  Au  reste  ,  ne  regardez  lee 
réflexions  précédentes  que  comme  le  dév^ 
loppement  de  celle-ci  :  C'est  dans  le  cœur 
que  tout  l'homme  réside;  c'est  là  unique- 
ment qu'il  doit  trouver  son  repos  ^t  son 
.bonheur..  » 
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CHAPITRE    LXXIX. 

'Suite  du  voyage  de  Délas,  -»  Sur  les  opi^ 
nions  religieuses. 

J'ai  dit  que  le  discours  de  Philodès  hk 
Soterrompo  par  rarrivée  de  Démophoo. 
^ous  avions  .vo  de  loi  a  ce  jeune  bomniè 
«'entretenir  avec  uu  philosophe  de  réc«dè 
«l'Elëe.  S'étant  iofonné  du  sujet  que  nous 
lraiti<His  :  N'attendez  votre  bonheur  que  àm 
irous-mèmes,  nousdit>il  ;  j'avois  encore  des 
diontes,  on  vient  de  les  éclaircir.  Je  sootienâi 
4pi'il  n*j  a  point  de  dieux  ,  ou  qu'ils  ne  sf 
jnèlent  pas  des  choses  d*ici->bas.  Mon  fils'» 
a^pondit  Philodès  ,  j'ai  vu  bien  des  gens 

3ui ,  séduits  à  votre  âge  par  cette  nouvelle 
octrîne ,  l'ont  abjurée  dès  qu*ils  n'ont  plus 
«u  d'intérêt  à  la  soutenir.  I)ëmophon  proM 
lesta  qu'il  ne  s'en  départîroit  jamais  ,  4( 
s'étendît  sur  les  absurdités  du  culte  reli- 
^eux.  Il  insultoit  avec  mépris  à  lignoraucto 
«es  peuples  ,  avec  dérision  à  nos  préjugés» 
£cottte£  ,  reprit  Philoclès  ,  comme  noi* 
ao'avpns  aucune  prétention  ,  îl  ne  faut  pM 
sous  hutnilier.  Si  nous  sommes  dans  Ter- 
reur ^  votre  devoir  est  de  nous  éclairer  ou 
de  nous  plaindre  :  car  la  vraie  philosophie 
fisi  douce  ^  a>ni])atissaata  «  et  surtout  vMk* 
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Qeste.  Expliquez-vous  netlemenL  Qua  va** 
t-elle  nous  apprendre  par  votr^  bouche  C 
Le  voici ,  répondit  le  jeune  homme  :  L9 
nature  et  le  naiiard  ont  ordonné  toutes  leii 

f)arties  de  l'univers  ^  la  poUtique  dei  lé(;i$- 
ateurs  a  soumis  les  soaétés  à  éê$  lois.  Ce^ 
secrets  s«nt  maintenant  révélés.' 

Philoclés.  Vous  semt^lez  voiM  enorgueiI<« 
lir  de  cette  découverte. 

Démophon»  Et  c'est  avec  raison» 
Philoclès,  Je  ne  l'aurois  pas  cru  :  elUi 
peut  calmer  les  remords  jdo  vhomme  couw 
pable  ;  mais  tout  homme  de  bien  deyroit; 
s'en  affliger.  .   '.  ' 

Dëmophon,  Et  qu'auroit-il  à  perdre  f 
Philoclès.  S*il  existoit  une  nition  qui 
n*eût  aucune  idée  de  la  divinité  ,  et  qu'um 
étranger ,  paroi  ssant  tout-à-coup  dans  una 
de  ^i  assemblées ,  lui  adressât  ces  paroles  * 
Vous  admirez  les  merveilles  de  la  nature  ^ 
sans  remonter  à  leur  auteur  ;  je  vous  an<* 
nonce  qu'elles  sont  Touvrage  aun  être  in« 
telligent  qui  veille  à  leur  conservation  ,  et 
qui  vous  regarde  comme  ses  enfans.  Vous 
comptez  pour  inutiles  les  vertus  ignorées  ^ 
et  pour  excusables  les  fautes  impunies  ;  )• 
vous  annonce  qu'un  juge  iuvisibie  est  tou- 


«unds.  Vous  bQrne^  votre  exifUnce 
petit  ï^vaifn  cu^ûns.^  yiy^  passe 


à  et 
passas  stjf 
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la  ferre ,  et  dont  vous  n'envisagez  le  termi 
qv'avec  un  secret  efiroi  ;  je  vous  anucrtioé 

3ti*après  la  mort ,  un  séjour  de  délices  oa 
e  peines  sera  le  partage  de  rhomme  vef 
tueux  ou  du  scélérat.  Ne  pensez-^voas  pas  ^ 
Démophon  ,  que  les  gens  de  bien  ,  pros- 
ternés devant  le  nouveau  législateur  ,  rece- 
Troient  ses  dogmes  avec  avidité  ,  et  seroient 
pénétrés  de  douleur  ,  s'ils  étoient  dans  la 
suite  obligés  d'y  renoncer  1 
"  Z>6^o;!7^o«.ilsauroient  les  regrets  qu'on 
éprouve  au  sortir  d*un  rêve  agréable. 

'Philoclés.  Je  le  suppose.  Mais  enfin  si 
vous  dissipiez  ce  rêve  ,  ii'auriez-vous  pas  à 
vous  reprocher  d'ôter  au  malheureux  l'ei*- 
i*eur  qui  suspendoit  ses  maux  f  lui-même 
»e  vous  accuseroit-il  pas  de  le  laisser  sans 
défense  contre  les  coups  du  sort ,  et  contre 
la  méchanceté  des  hommes  l 

Démophon*  J'éleverois  son  ame  ,  en  for- 
tifiant sa  raison.  Je  lui  montrerois  que  le 
n'ai  courage  consiste  à  se  livrer  aveuglé- 
ment à  la  nécessité. 

Philoclès,  Quel  étrange  dédommage- 
ment !  s*écrieroit*il*  On  m  attache  ayec  des 
liens  de  fer  au  rocher  de  Prométhée  ,  et 
quand  un  vautour  me  déchire  les  enti*allles  , 
on  m'avertit  froidement  d'étoufter  mes  plain- 
tes. Ah  !  si  le^  malheurs  qui  m'oppnment 
ne  viennent  pas  d'une  main  que  je  puisse' 
a  es'pécter  et  chérir  ,  je  ne  me  regarde  plus 
que'Ciaiime  le  jouet  du  basard  et'  le  rebut- 
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ée  la  naturtf.  '  Bu  moins  rinsect&veii  s<Htf^ 
ttiant  n'a  pas  à  rougir  du  tiîomphe  d0  ses 
ennemis ,  ni  de  l'insulte  faite  à  sa  foibiosse» 
Mais  outre  les  maux  qui  me  sont  conlm^ns 
avec  lui ,  j'ai  cette  raison  qui  est  le  pl^$ 
cruel  de  tous ,  et  qui  les  aigrit  sans  ces9f 
par  la  prévoyance  des  suites .  qu'ils  entraî- 
nent ,  et  par  la  comparaison  de  mon  état 
à  celui  de  mes  semblables. 
•  Combien  de  pleurs  m'eût  épargnés  cett» 
philosophie  que  vous  traitez  ae  grossière  , 
et  suivant  laquelle  il  n'arrive  rien  sur  La 
terre  sans  la  volonté  ou  la  permission  d'ua 
Etre-Supréme  i  J'ignorois  pourquoi  il  m^ 
choisi ssoit  pour  me  frapper  ;  mais  ,  puisque 
l'auteur  de  mes  soudrances  Tétoit  en  mèm# 
temps  de  mes  jours  ,  j'avois  lieu  de  m» 
flatter  qu'il  en  adouciroit  l'amertume  ,  soie 
}>endant  ma  vie ,.  soit  après  ma  mort.  Et 
comment  se  pourroit-il ,  en  effet ,  que  sous 
l'empire  du  meilleur  des  maîtres  ,  on  pût 
être  à-la>fois  rempli  d'espoir  et  malheu-' 
reux  ^  Dites-moi ,  Démophon  ,  seriez-vou» 
assez  barbare  pour  n'opposer  à  ces  plaintes 
qu'un  mépris  outrageant  ou  de  froides  plai^ 
santeries  l 

Démophon.  Je  leur  opposeroîs  Tescemple 
de  quelques  philosophes  qui  ont  supporté 
la  haine  des  hommes^  la  pauvreté,  l'exil-, 
-tous  les  genres  de  p^rsécùtioa  ,  plutôt  qas 
de  trahir  la  vérité. 
'    Philoclés.  lis  combattaient  fn  plein  \qqc> 
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sur  on  grand  théâtre  ,  ea  présence  de  i'o* 
Divers  et  de  la  postérité.  Oa  est  bien  eue- 
rageux  avec  de  pareils  spectateurs.  Cttf 
l'homme  qui  gémit  dans  l'obscurité  ,  qà 
pleure  sans  témoins  ,  qu'il  faut  soutenir. 

Démophon.  Je  consens  à  laisser  aux  anM 
Ibibles  le  soutien  qoe  vous  leur  accordez. 

Pkiloclés.  Elles  en  ont  également  besoia 
pour  résister  à  la  violence  de  leurs  passions. 

Démephon.  A  la  bomie  heure.  Mais  je 
dirai  toojonrs  qu'une  ame  forte  ,  sans  U 
crainte  des  dieux  ,  sans  l'approbation  des 
hommes  ,  peut  se  résigner  aux  rigueurs  du 
destin  ^  et  même  exercer  les  actes  pénibles 
de  la  vertu  la  plus  sévère. 

Pkiloclés,  Vous  convenez  donc  que  nos 
préjugés  sont  nécessaires  à  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain ,  et  sur  ce  point 
vous  êtes  d'accord  avec  tous  les  législateurs. 
Exaifiinons  maintenant  s'ils  ne  seroient  pei 
utiles  i  ces  âmes  privilégiées  qui  prétendent 
trouver  dans  leurs  seules  vertus  une  force 
invincible.  Vous  êtes  du  nombre  ,  sani 
doittes  et  comme  vous  devez  être  consér 
quent ,  nous  commencerons  par  comparer 
nos  dogmes  avec  les  vôtres. 

Nous  disons  :  Il  existe  pour  l'homme  des 
lois  antérîeures  à  toute  institution  humaine. 
Ces  lois,  émanées  de  l'intelligence  qui  forma 
l'univers  et  qui  le  conserve  ,  sont  les  rap- 
j>orts  que  nous  avons  avec  elle  et  avec  pos 
AOtnbldUes.  CanmM9^>iik^  mV^^tikÀ  ^  c'est 
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hs  violer  ,  c'est  se  révolter  et  contre  la  so- 
iiétë  ,  et  contre  le  premier  auteur  de  Tordre 
^ui  maintient  la  société. 

Vous  dites  au  contraire  :  Le  droit  du 
plus  fort  est  la  seule  notion  que  la  nature 
a  gravée  dans  mon  cœur.  Ce  n'est  pas 
d'elle  ,  mais  des  lois  positives  ,  que  vient  la 
distinction  du  juste  et  de  l'injuste ,  de  Thon* 
Xiête  et  du  désnonnète.  Mes  actions  ,  indif^ 
férentes  en  elles-mènnes  ,  ne  se  transfor-^ 
tnent  en  crimes ,  que  par  l'effet  des  conven* 
dons  arbitraires  des  hommes. 

Supposez  à  présent  que  nous  agissons 
l'un  et  l'autre  suivant  nos  principes  ,  et 
plaçons^nous  dans  une  de  ces  circonstances 
où  la  vertu  ,  entourée  de  séductions  ,  a  be-* 
soin  de  toutes  ses  forces.  D'un  côté ,  des 
honneurs  ,  des  richesses  ,  du  crédit ,  toutes 
les  espèce^  de  distinction  ;  de  l'autre  ,  votre 
vie  en  f^ger  ,  votre  famille  livrée  à  l'indi- 
gence ,  et  votre  niémoi^e  à  l'opprobre.  Choi- 
sissez y  Dén^ophon  :  on  ne  vous  demande 
qu'une  injustice.  Observez  auparavant  qu'oq 
armera  votre  main  de  l'anneau  qui  rendoit 
Gysés  invisible  ;  je  veux  dire  que  l'auteur  , 
le  complice  de  votre  crime  ,  sera  mille  fois 

fdus  intéressé  que  vous  à  l'ens/svelir  dans 
'oubli.  Mais  quand  même  il  éclateroit , 
'qu'auriez-vous  a  redouter  f  Les  lois  f  on  leur 
imposera  silence  ;  l'opinion  publique  ?  elle 
'se  toufnera  contre  vous  ,  si  vous  résistez  ; 
vos  liens  avec  la  socitété  ?  elle  va  les  rompre 

Va      ^ 
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«n  V0U3  abandonnant  aux  persécutions  d^ 
3'homme  puissant  ;  vos  remords  l  préjugés 
de  reofance-,  qui  se  dissiperont  quand  voiu 
amz  médité  sur  cette  maxime  de  vos  aiH 
tflurs  et  de  vos  politiques ,  qu'on  ne  doit 
juger  du  juste  et  de  Tin  uste ,  que  slir  le^ 
avantages  que  Tun  ou  l'autre  [)eul  procurer. 

DémophoH,  Des  motifs  plus  nobles  suf* 
£ront  pour  ma  retenir.  L'amour  de  l'ordre  | 
la  beauté  de  la  vertu  ,  l'estime  de  mcû- 
même, 

Philoclès.  Si  ces  motifs  respectables  ne 
sont  pas  animés  par  un  principe  surnaturel , 
qu'il  est  à  craindre  que  de  si  foibles  roseaujc 
ne  se  brisent  sous  la  main  qu'ils  soufienr 
lient  !  £b  quoi  !  vous  vous  croiriez  fortement 
lié  par  des  chaînes  que  vous  auriez  forgées , 
et  oont  vous  tenez  la  clef  vous-même  !  vout 
sacrifieriez  à  des  abstractions  de  Tespnt ,  i 
•des  sentimens  factices  ,  votre  vie  et  tout  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde  1 
Dans  l'état  de  dégradation  où  vous  vous 
£te$  réduit ,  ombre  ,  poussière  ,  insecte  , 
30iis  lequel  de  ces  litres  prétendez-vous  que 
vos  vertus  sont  quelque  chose  ,  que  vous 
avez  besoin  de  votre  estime ,  et  oue  le  main- 
tien de  l'ordre  dépend  du  choix  que  vous 
allez  faire  \  Non  ,  vous  n'agrandirez  jamais 
le  Tié^X. ,  en  lui  donnant  de  l'orgueil  ;  ja* 
:  jnais  le  véritable  amour  de  la  justice  ne  sera 
jrerQplaçé  par  un  fanatisme  passager  ;  et 
C9tte  loi  impérieuse  ,  qui  nécessite  les  am« 
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maux  à  préférer  leur  conservation  à  l'uni- 
vers entier  ,  ne  sera  jamais  détruite  ou  mo- 
difiée que  par  une  loi  plus  impérieuse  encor'e. 
Quant  à  nous ,  nen  ne  sauroit  justifier 
nos  chûtes  à  hos  yeux  ,  parce  que  nos  de- 
voirs ne  sont  point  en  opposition  avec  nos 
vrais  intérêts.  Que  notre  petitesse  nous  ca- 
che au  sein  de  la  terre  ,  que  notre  puissance 
nous  élève  jusqu'aux  cieux  ,  nous  sommes 
environnés  de  la  présence  d'un  juge  dont  les 
;  yeux  sont  ouverts  sur  nos  actions  et  sur  nos 

feusées ,  et  qui  seul  donûe  une  sanction  à 
ordre ,  des  attraits  puissans  à  la  vertu  , 
une  dignité  réelle  à  l'homme ,  un  fondement 
légitime  à  l'opinion  qu'il  a  de  lui-même.  Je 
respecte  les  (ois  positives  ,  parce  qu'elles 
découlent  dfi  celles  que  Dieu  a  gravées  aa 
fond  de  mon  cœur  ;  j'ambitionne  l'appro- 
'  batiou  de  mes  semblables  ,  parce  qu'ils  por- 
tent ,  comme  moi ,  dans  leur  esprit  un  rayon 
de  sa  lumière  ,  et  dans  leur  ame  les  germes 
des  vertus  dont  il  leur  inspire  le  désir  ;  je 
redoute  enfin  mes  rémoras  ,  pcurce  qu'ils 
me  font  décheoir  de  cette  grandeur  que  j*a« 
vois  obtenue  eu  me  conformant  à  sa  vo- 
lonté. Ainsi  les  coutre-poids  qui  vous  te*-- 
tiennent  sur  lôs  bords  de  l'abîme  ,  je  les  ai 
tous;  et  j'ai  de  plus  une  force  supérieure  qui 
leur  prête  une  plus  vigoureuse  résistance. 

Démophon.  J'ai  connu  des  gens  qui  ne 
croyoiont  rien  ,  et  dont  la  conduite  et  la 

probité  fureut  toujour;)  irrégrucbablesi^ 
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Philoclès.  Et  moi  9  je  vous  en  citerois  \m 
plus  grand  nombre  qui  croyoient  tout ,  et 
qui  furent  toujours  des  scélérats.  Qu'en  doi& 
on  conclure  l  qu*ib  agissoient  également 
€:ontre  leurs  principes  ,  les  uns  en  taisant  le 
bien  ,  les  autres  en  opérant  le  mal.  De  pa- 
reilles inconséquences  ne  doivent  pas  servir 
de  règle.  Il  s*agit  de  savoir  si  une  vertu  fon- 
dée sur  des  lois  que  Ton  croiroit  descendues 
du  ciel ,  ne  seroit  pas  plus  pure  et  plus 
solide  y  plus  consolante  et  plus  facile  , 
qu'une  vertu  uniquement  établie  sur  les 
opinions  mobiles  des  hommes. 

Démophon.  Je  vous  demande ,  à  mon 
tour  ,  si  la  saine  morale  pourra  jamais  s'ac* 
corder  avec  une  religion  qui  ne  tend  qu'à 
détruire  les  mœurs  ,  et  si  la  supposition 
d*un  amas  de  dieux  injustes  et  cruels ,  n'es^ 
pas  la  plus  extravagante  idée  qui  soit  jamais 
tombée  dans  l'esprit  humain  1  Nous  nions 
leur  exÎ!»tence  ;  vous  les  avez  honteusement 
dégradés  :  vous  êtes  plus  impies  que  nous. 

jPhiloclès.  Ces  dieux  sont  Touvrage  de 
nos  mains  ,  puisqu'ils  ont  nos  vices.  Nous 
sommes  plus  indignés  que  vous  des  foibles- 
ses  qu'on  leur  attribue.  Mais  si  nous  parve- 
nions à  puriiier  le  culte  des  su|>erstitions 
qui  le  défigurent ,  en  seriez*vous  pli^  dis- 
posé à  rendre  à  la  divinité  l'hommage  que 
nous  lui  devons  l 

Démophon,  Prouvez  qu'elle  existe ,  et 
qu'elle  prend  soin  à^  nous ,  et  je  me  prb»* 
tera^  devaut  eUe. 
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Philoclès.  C'est  ^  vous  de  prouver  qu*ëlfe 

'  b^existe  point ,  puisque  c'est  vous  qui  atta- 
quez un  dogme  dont  tous  les  peuples  sont 
en  possession  depuis  une  longue  suite  de 

-  siècles.  Quant  à  moi ,  je  voulois  seulement 
repousser  le  ton  railleur  et  insultant  que 
vous  aviez  pris  d*abord.  Je  commeaçois  à 
comparer  votre  doctrine  à  la  nôtre  ,  comme 
on  rapproche  deux  systèmes  de  philosophie. 
Il  auroit  résulté  de  ce  parallèle ,  que  cha- 
que homme  étant ,  selon  vos  auteurs  ,  la 
mesure  dé  toutes  choses  ,  doit  tout  rappor- 
ter à  lui  seul  ;  que ,  suivant  nous ,  la  mesure 
de  toutes  choses  étant  Dieu  même  ,  c'est 
d'après  ce  modèle  que  nous  devons  régler 
nos  senti  mens  et  nos  actions. 
'  Vous  demandez  quel  monument  attesta 
l'existence  de  la  divinité.  Je  réponds  :  L'u* 
nivers  ,  l'éclat  éblouissant  et  la  marche 
majestueuse  des  astres  ,  l'organisation  des 
corps ,  la  correspondance  de  cette  iimom- 
brable  quantité  aétres  ;  enfui  cet  ensemble 

'  et  ces  détails  admirables  ,  où  tout  porto 
l'empreinte  d'une  main  divine  ,  où  tout  est 

'  grandeur ,  sagesse  ,  proportion  et  harmo- 
nie ;  j'ajoute  le  consentement  des  peuple^  , 
non  pour  vous  subjuguer  pnr  la  voie  de 
l'autorité  9  mais  parce  que  leur  persuasion , 
toujours  entretenue  par  la  cause  qui  l'a  pro- 
duite ,  est  un  témoîgn^  incontestable  de 
l'impression  qu'ont  toujours  faite  sur  I09 
esprits  les  beautés  n^vissautes  de  la  wtia^* 
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La  raison  ,  d'accord  avec  mes  sens ,  ma 
montre  aussi  le  plus  excellent  des  ouvriers* 
dans  le   plus  magnifique  des  ouvrages.  Jt 
vois  un  homme  marcher  ;  j'en  conclus  quil 
a  intérieurement  un  principe  actif.  Ses  pas 
le  conduisent  où  il  veut  aller  ;  j'en  conclus 
que  ce  principe  combine  ses  moyens  avec 
la  fm   qu'il    se  propose.   Appliquons    cet 
«xemple.  Toute  la  nature  est   eu  mouve* 
ment  ^  il  y  a  donc  un  premier  moteur.  Ce 
mouvement  est  assujetti  à  un  ordre  coDSr 
tant;  il  existe  donc   une  intelligence    su- 
prême. Ici  finît  le  ministère  de  ma  raisop; 
ê\  je  la  laissois  aller  plus  loin  ,  je  parviea- 
drois  ,  ainsi  que  plusieurs  philosophes,  à 
douter  de  mon  existence.  Ceux  même  de 
4ces   philosophes  «  qui  soutiennent  que  le 
monde  a  toujours  été ,  n'en  admettent  pas 
moins  une  première  cause  ,  qui   de  toute 
éternité  agit  sur  la  matière.  Car ,  suivie 
«ux  ,  il  est  impossible  de   concevoir  une 
«uite  de  mouvemens  réguliers  et  concertés  » 
<aus  recourir  à  un  moteur  intelligent. 

Démophon.  Ces  preuves  n'ont  pas  arrétéi 
parmi  nous  ,  les  progrès  de  l'athéisme. 

Philoclés.  Il  ne  les  doit  qu'à  la  présomp* 
lion  et  à  l'ignorance. 

Démophon,  Il  les  doit  aux  écrits  Ae^  phi* 
losophes.  Vous  counoissez  leurs  i>entimeiis 
fur  l'existence  et  sur  la  nature  de  la  diyi« 
. .  nité  (i> 


'vmfmm^^^mm 


(Jj  V^^e»  UïlOUMVllkUiM^^3^^^»»*. 


CHAPITRE     rLXXlX.  2^ 

.  Philoclès.  On  les  soiipçonuis  ,  on  les  ac- 
jcuse  d'athéisme  ,  parce  'qu'ils  ne  mënagenC 
pas  assez  les  opinions  ao  la  'multitude'^ 
parce  qu'ib  hasardent  des  principes  dont 
us  ne  prévoient  pas  lés  conséquences  ^  parce 
qu'en  expliquant  la  formation  et  le  méca- 
nisme de  l'univers  ,  asservis  à  la  méthodo 
des  physiciens  ,  ils  n'appellent  pas  à  leur 
secours  une  cause  surnaturelle.  11  en  est', 
mais  en  petit  nombre ,  qui  rejettent  formel* 
lement  cette  cause  ,  et  leurs  solutions  sont 
aussi  incompréhensibles  qu'insuffisantes. 

Démophon.  JUIes  ne  le  sont  pas  plus  que 
les  idées  qu'on  a  de  la  divinité.  Son  essence 
n'est  pas  coimue  ,  et  je  ne  saurpis  admettra 
ce  que  je  ne'  conçois  pas. 

Philoclès,  Vous  avancez,  un  faux  prin- 
cipe. La  nature  ne,  vous  of&e-t-elle  pas  à 
tous  nvoinens  des  mystères  impénétrables  l 
.Vous  avouez  qui.e  la  matière  existe  ,.  sa^s 
comioîtreson  essence;  vous  savez  que  votre 
bras  obéit  à  votre  volonté,  sans  appercevoir 
la  liaison  de  la  cause  à  l'effet. 

Démophon*  Ôa  nous  parle   tantôt  d'un 

seul  dieu  ,  et  tantôt  de  plusieurs  dieux.  Je 

^ne  vois*  pas  «moins  d'imperfections  que  d'op* 

positions  dans  les  attributs  de  la  divinité. 

.  oa  sagesse  exige  qu'elle  maintienne  Tordre 

sur  la  terre  ,  et  le  désordre  y  triomphe  avec 

.  écla^t.  Elle  est  juste ,  et  je  souSre  sans  l'a* 

VfiSr  mèrfié. 

Philoclès^  On  supposa ,  dès  la  naissanca 


des  soâëtës  ,  que  des  génies  placés  dans  M 
astres  veilloient  à  radmimstratian  de  l'ani- 
vers  :  comme  ils  paroissoient  revêtus  d'one 
.grande  puî>saace  ,  iîs  obtinrent  les  homma- 
ges des  morteU  ;  et  le  souverain  fut  pres- 
que partout  négligé  pour  les  ministres. 

Cependant  son  souvenir  se  conserva  too- 
jonrs  parmi  tous  les  peuples.  Vous  en  troa- 
verez  des  traces  plus  ou  moins  sensibles  9 
dans  les  monumeus  les  plus  anciens  ;  des 
témoignages  plus  formels  ,  dans  les  écrits 
des  philosophes  modernes.  Voyez  la  préé- 
.mioence  oullomere  accorde  à  Tun  des  ob- 
jets do  culte  public  :  Jupiter  est  le  père  de^ 
dieux  et  des  hommes.  Parcourez  la  Grec^  : 
vous  trouverez  l'Etre  unique  ^  adoré  demils 
long-temps  en  Arcadie  sous  le  nom  du  Oies 
Bon  par  excellence  ;  dans  plusieurs  villes , 
■  sous  celui  du  Très  «haut ,  ou  du  Très-graiVd. 

Ecoutez  ensuite  Timée  9  Auaxagore ,  Pla- 
ton :  c'est  le  Dieu  Unique  qui  a  ordonna  la 
matière  ,  et  produit  le  monde.       .     - 

Ecoutez  Antisthene  ,  disdple  de  Socrata:  - 
Plusieurs  divinités  sont  adorées  parmi  les 
naUons  ^  mais  la  nature  n'ea  indique  qu'une 
seule» 

Ecoutez  enfin  ceux  de  l'école  de  Pytha- 
gore*  Tous  ont  considéré  l'univers  comme 
une  armée  ,  qui  se  meut  au  gré  du  gêné* 
rai  ;  comme  une  vaste  monarchie ,  où  la 
plénitude  du  pouvoir  réâdf  dan»  le  squv«« 
nûa. 
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Mais  pourquoi  donner  aux  génies  qui  lui 
sont  subordonnés  ,  un  titre  qui  n'appartient 
qu'à  lui  seul  f  c'est  que ,  par  un  abus  depuis 
long-temps  introduit  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  ce^  expressions  dieu  et  divin ,  ne  dé- 
signent souvent  qu'une  supériorité  de  rang  , 
qu'une  excellence  de  mente  ,  et  sont  pro- 
digués tous  les  jours  aux  princes  qu'il  à 
revêtus  de  son  pouvoir ,  aux  esprits  qu'il 
a  remplis  de  ses  lumières  ,  aux  ouvrages 

aui  sont  sortis  de  ses  mains  ou  des  nôtres* 
i  est  si  grand ,  en  efTet  j  q«e  d'un  côté ,  on 
n'a  d'autre  moyen  de  relever  les  grandeurs» 
humaines  ,  qu'en  les  rapprochant  des  sien- 
nes ,  et  que  d*un  autre  côfé ,  on  a  de  la 
peine  à  comprendre  qu'il  puisse  ou  daigné 
abaisser  ses  regards  jusqu'à  nous. 

Vous  qui  niez  son  immensité  ,  avez-vous 
jamais  réfléchi  sur  la  multiplicité  des  objets 
que  votre  esprit  et  vos  sens  penvent  em- 
brasser \  Quoi  I  votre  vue  se  prolonge  sans 
^iSSoTt  sur  un  grand  nombre  de  stades  ,  et 
la  sienne  ne  pounx)it  pas  eu  parcourir  une 
infinité  I  Votre  attention  se  porte ,  pres- 
qu*att  même  in3tant ,  sur  la  Grèce  ,  sur  la 
6iciie  ,  sur  l'Egypte  ;  et  la  sienne  ne  pour- 
roit  s'étendre  sur  tout  l'untivers  ! 

Et  vous  ,  qui  mettez  des  bornes  à  sa  bon- 
té ,  coonme  s*il  pou  voit  être  craud  sans  être* 
bon ,  croyez-vous  qu'il  rougisse  dp  son  ou- 
vrage ?   qu'un  insecte ,  un  brin  d'herbe . 
«(jtieat  méprisables  à  ses  yeuxt  c^*il  alttés^ 
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vêtu  rhomme  de  qualîtës  ëriiihénCes^  q& 
lui  ait  donné  le  désir  ,  le  besoin  et  l'espt 
rance  de  le  conno'tre  ,  pour  l'éloigner  à  y 
mais  de  sa  vue  l  Non  ,  je  ne  saurois  pensi 
qu'un  père  oublie  ses  enfans  ,  et  que  p 
une  négligence  incompatible  av;^  ses~  pe 
téctions ,  il  ne  daîgue  pas  veiller  sar  l'ordl 
qu'il  a  établi  Haïis  son  empire. 

Démophon,  Si  cet  ordre  émane  de  lui 
pourquoi  tant  de  crimes  et  de  malheurs  9 
la  terre  f  Où  est  sa  puissance  ,  s'il  ne  pei 
les  empêcher  !  Sa  justice  ,  s'il  ne  le  ve 
pas  l 

Philoclês.  Je  m'attendois  à  cette  attaqu 
On  l'a  faite  ,  on  la  fera  dans  tous  les  temp 
et  c'est  la  seule  qu'on  puisse  nous  oppose 
Sî  tous  les  hommes  étoient  heureux  ,  ils  i 
se  révolteroient  pas  contre  l'auteur  de  len 
jours  ;  mais  ils  souffrent  sous  ses  ^eux , 
li  semble  les  abandonner.  Ici  ma  raison  co 
fondue  interroge  les  traditions  anciennes 
toutes  déposent  en  i'aveur  d'une  provideuc 
Kl  le  interroge  les  sages  ;  presque  tous  d'a< 
cord  sur  le  tond  du  dogme  ,  ils  hésitent 
se  partagent  dans  la  manière  de  l'explique 
Plusieurs  d'entre  eux ,  convaincus  que  ] 
niîter  la  justice  ou  la  bonté  de  Dieu  ,  c'étc 
l'anéantir ,  ont  mieux  aimé  donner  des  bo 
i>es  à  son  pouvoir.  Les  uns  répondent  :  Di< 
n'opère  que  le  bien  ;  mais  la  matière  ,  p; 
un  vice  inhérent  à  sa  nature  ,  occasionne 
Inal  en  résbtant  à  la  voioaté  de  l'Etre-Si 
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préme.  D'autres  :  L'influence  dîviue  s'ëtend 
avec  plénitude  jusqu'à  la  sphère  de  la  lune, 
et  n'a^t  cpie  foiblement  dans  les  régions  in* 
Prieures.  D'autres  :  Dieu  se  mêle  des  gran- 
des choses  ,  et  néglige  les  petites.  Il  en  est 
entin  qui  laissent  tom&er  sur  mes  ténelpires! 
un  trait  de  lumière  qui  les  éclaircit.  Foi- 
bies  mortels  1  s'écrient^ls  ,  cessez  de  re-. 
garder  comme  des  matix  réels  9  la  pauvreté, 
la  maladie ,  et  les  malheurs  qui  vous  vien-^ 
nent  du  dehors.  Ces  accidens ,  <me  votrf» 
résignation  peut  convertir  en  bienraits ,  ne 
•ont  que  la  suite  des  lois  nécessaires  à  lai 
conservation  de  Tunivers.  Vous  entrez  dan^ 
\t  système  général  des  choses ,  mais  vous 
l^^eu.  êtes  qu'une  portion.  Vous  fûtes  ordon- 
nés pour  le  tout ,  et,  le  tout  ne  fut  pas  oi>- 
donné  pour  vous. 

Ainsi ,  tout  est  bien  dans  la  nature  ,  ex- 
cepté dans  la>  classe  des  êtres  où  tout  de*^ 
vroît  être  mieux.  Les  corps  inanimés  sui- 
vent sans  résistance  les  mouvemens  qu*on 
leur  imprime.  Le«  animaux  9  privés  de  rai- 
son ,  se  livrent  sans  remords  à  Tiustinct  qui 
les'  entraîne.  Les  hommes  seuls  se  distin- 
guent autant  par  leurs  vices  que  par  leur 
intelligence.  Obéissent-ils  à  la  nécessité , 
comme  le  reste  de  la  jointure  \  pourquqjL 
peuvent-ils  résister  à  leurs  pencbans  \  pour- 
quoi  reçurent-ils  ces  lumières  qui  les  éga- 
rent ,  ce  désir  de  connoUre  leur  auteur ,  cej^ 
notiona  du  bien ,  s»%  Jmrnies  préc\|^^^  ^^^ 


S1SB  TOTÂ6V  i>*AiiAcsAasis; 
leur  arrache  une  belle  action  ;  te  àoa  It 
l^us  funeste  ,  s'il  n^est  pas  le  ^us  bean  dâ 
tims  ,  le  don  de  s'attendrir  sur  les  malhear» 
de  lenrs  semblables  î  A  l'aspect  de  tant  de 
privilèges  qui  les  caractérisent  esseudelle* 
ment ,  ne  doit-on  pas  conclure  que  Dieu , 
par  des  vues  qu'il  n'est  pas  permis  de  son* 
der  ,  a  i^oulu'inettre  à  de  fortes  épreuves  le 
pouvoir  qu!ils  ont  de  délibérer  et  de  choisir  Z 
Oui  y  s'il  j  a  des  vertus  sur  la  terre  ,  il  ^ 
a  une  justice  dans  le  ciel.  Celui  qui  ne  paie 
pas  un  tribut  à  la  règle  ,  doit  une  ^atisoc'^ 
tion  à  la  règle.  Il  commence  sa  rie  dans  oe 
monde  ;  il  la  continue  dans  un  séjour  oà 
l'innocence  reçoit  le  prix  de  ses  sottffî*anceS| 
où  l'homme  coupable  expie  ses  crimes^ 
jusqu'à  ce  Qu'U  en  ^tt  purifié. 

Voilà ,  Démophou ,  comment  nos  sages 
justifient  la  providence.  Ils  ne  connoissent 
pour  nous  d'autre  mal  que  ]e  vice  ,  et  d'au* 
tre  dénouement  au  scandale  qu'il  produit  ^ 
qu'un  avenir  où  toutes  choses  seront  mises  à 


pourquoi 

ses  vues  ,  et  non  suivant  les  nôtres. 
'  Démophon,  La  religion  n'est  qu  un  tissi^ 
de  petites  idées  j  de  pratiques  minutieuses* 
Comme  s'il  n*y  avoit  pas  assez  de  tyraiu 
mir  la  terre  ,  vous  en  peuplez  les  cieux  » 
vous  m'entourez  de  surveilUns  ,  jaloux  lés 
QiU  de«  autrei  y  avides  do  mes  présens  ^  à 


«pi  je  ne  puU  oftiîr  que  l'hominage  d'une 
crainte  servile^  le  culte  qu'iU. exigent, n'est 
qu'un  traiic  honteux;  ils  vous,  donnent  des 
richesses,  vous  leur  rendez  des  victimes* 
.L*koinme  abruti  par  la  super^Ution  est  le 
•plus  vil  des  esclaves.  Vos,  philoeophes  même 
n'ont  pas  insisté  sur  la  nécessité  d'acquérir 
des  vertus  avant  que  de  se  prés^ier  à  la 
divinité ,  ou  de  lui  en  demander  dans  leurs 
prières. 

Philodès.  Je  vou9  ai  déjà  dit  que  le  cult« 
piJ}Uc  est  grossièrement  défiguré ,  et  qu« 
mon  dessein  étoit  simplei^ent  de  Vous  ex- 
poser les  opinions  des  philosophes  qui  ont 
réfléchi  sur  les  rapports  que  nous  avons 
avec  la  divinité.  Doutez  de  ces  rapports  , 
si  vous  êtes  asseat  aveugle  pour  les  mécou- 
•noitre.  Mais  ne  dites  pas  que  c'est  dégrader 
nos  âmes  que  de  les  .séparer  d^  la  masse  des 
êtres,  que  de  leur  donner  la  plus  brillante 
des  origines  et  des  destinées ,  que  d'établir , 
entre  elles  et  l'Ëtre-Suprème ,  un  commerce 
de  bienfaits  et  de  reconnoîssance. 

Voulez-vous  une  morale  pure  et  céleste  , 
•qui  élevé  votre  esprit  et  vos  sentîmens  l 
étudiez  la  doctrine  et  la  conduite  de  ce 
Socrate ,  qui  ne  vit  dans  sa  condamnation  , 
sa  prison  et  sa  mort ,  que  les  décrets  d'uiie 
sagesse  infinie  ,  et  ne  aaigna  pas  s'abaisseï^ 
jusqu'à  se  plaindre  de  l'injustice  de  sq9  9|K 
jiemis. 

Gontsmplez  en  mtme  temps ,  avec  Pjrtha^ 
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gore  ,  les  kois  de  l'harmonie  Boiverselle ,  e| 
mettez  ce  tableau  devaut  vos  yeux.  Râ- 
lante dans  la  distribution  des  inondes ,  ré» 
Eularîté  dans  la  distribution  des  cor|)s  oé- 
istes  i  coacouns  de  toutes  les  voloatës  dam 
taoe  sage  république  ,  coucours  de  tous  ks 
mouvemeos  dans  uiie  ame  vertueuse  ;  tons 
les  êtres  travaillant  de  concert  au  maintieii 
de  l'ordre  ,  et  Tordra  conservant  ronîvens 
et  ses  moindres  parues  ;  un  Dieu  auteur  de 
ce  plan  sublime  «  et  des  hommes  destiués  à 
être  par  leurs  vertus  ses  ministres  et  ses 
coopërateurs.  Jamais  système  n'étincela  de 
plus  de  génie  ;  jurtiais  rien  n'a  pu  donner 
une  plus  haute  *  idée  de  la  grandeur  et  de 
Ja  dignité  de  Tbomme. 

Permettez  que  j'insiste  ;    puisque  vous 
'attaquez  nos  philosophes  ,  il  est  de  mon 
'devour  de  les  justifier.  Le  jeune  Lysis  est 
instruit  de  leurs  dogmes  ;  j'en  juge  par  les 
'instituteurs  qui  élevèrent  son  enfance.  Je 
vais  rinterix>gQr  sur  didérens  articles  rela- 
tifs à  cet  entretien.  Ecoutez  ses  réponses. 
Vous  Verrez  d'un  coup-d'œil  l'ensemble  de 
notre  doctrine  ,  et  vous  jugerez  si  la  raison 
-abandonnée  à  ella-mènie ,   pouvoit  conce«> 
-voir  one  théorie  plus  digne  de  la  divinité, 
et  plus  utile  aux  hommes  (i). 

Philoclés,  uites-moï ,  Lysis  »  qui  a  formé 
la  monde/ 
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Ljrsis.  Dieu. 

Philoclès.  Par  quel  motif  iVt-il  forme  l 

Lysis,  Par  un  eflét.  de  sa  bonté. 

Philoclès.  Qu'est-ce  que  Dieu  ? 

Ljrsisl  Ce  qui  n'a  ni  commencement  ni 
fin.  L'être  étemel  9  nécessaire  ,  immuable  , ': 
intelligent. 

Philoclès,  PottYons-nous  connoître  son 
e^ence  l 

Ljrsis.  Elle  est  incompréhensible  et  inef* 
feble  ;  mais  il  a  parlé  clairement  par.: ses 
œuvres  ,  et  ce  langage  a  -  ie  caractère   des  , 

Srandes  vérités  ,  qui  est  d'être  à  la  portée 
e  tout  le  monde.  D»  plus  vives  lumières 
nous  seroient  inutiles  ,  et  ne  convenoient  , 
sans  doute  y  ni  à  son  plan ,  ni  à  notre  foi- 
blesse.  Qui' sait 'même  si  Timpatieiice  do 
-sons  élever -jusqu'à 'lui -  ne  présage  pas  la 
destinée  quinous  attende  En  etfet,  s'il  est 
vrai ,  comme  on  le  dit^  au'il  est  heureux 
par  la  seule  vue  de  se»perr<^ctions  ,  désirer 
de  le  connoître  ,  c'est  désirer  de  ■  partfiger 
sou  bonheur. 

Plùloclè's,  Sa  p^idence  s'étend*ell»  so$ 
toute  la  nature  f 

Lysis\  Jusques  sur  les  plus  petits  objets. 

Philoclè$.  Pouvoas-nous  lui  dérober  la 
vue  de  nos  actions  l 

Lysis.  Pas  même  celle  de  nos  pensées. 

Philoclès,  Dieu  est-il  l'auteur  du  mal  \ 

Lysis.  L'être  boa  ne  peut  faire,  que  ce 
^ui  est  bon* 
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Philoclès.  Quels  sont  vos  rapports  tm 
lui? 

Lysis.  Je  siûs^Km  oovragc  :  je  loi  appar- 
tiens ,  il  a  soin  de  moi, 

Philodès.  Quel  est  le  culte  qui  lui  cot- 
▼ieott 

Ljrsis*  Celai  que  les  lois  de  la  patrie  oit 
ëtabli  ;  la  sagesse  humaine  ne  pouvant  sa- 
ircûr  rien  de  positif  à  cet  éeard. 

Pfulodéf.  Suffit-il  de  l'honorer  p«F  dss 
aacrifices  et  par  de*  cérénumies  pompeuses  { 

Lj'sis.  Non. 

Philoclés.  Que  fiiut-il  encore  ? 

Lysis*  La  pureté  du  cœur.  Il  se  Usas 
plutôt  fléchir  par  la  vertu  que  par  les  of- 
Dindes  ;  et  comme  il  ne  peut  y  avoir  aucnn 
commerce  entre  lui  et  l'injustice ,  quelquesr 
uns  pensent  qu'il  faudroit  arracher  des  a» 
tek  les  mécbans  qui  y  trouvent  un  asylf  • 

PhHoclés*  Cette  doctrine  ,  enseignée  par 
les  phiios<qphes  t  est«elle  reconnue  par  les 
prêtres  l 

Lysis.  Us  l'ont  fait  gravw  iar  la  porte 
du  temple  d'Epidaure  :  L'cifTRi&E  db  ces 
xjEux  y  dit  l'inscription  ,  m'est  pebviss 
qv'aux  AMES  pmiEs.  Ils  l'anuoncent  avec 
éclat  dans  i|OS  cérémonies  saintes ,  où  , 
après  que  le  ministre  des  autels  a  dit  :,Qu£ 
^st-^e  qui  est  ici  \  les  assistans  répondent 
de  concert  :  Ce  sont  tous  ger^  de  bien. 

Philoclés.  Vos  prières  ont-^es  pour  ok- 
t  les  biens  de  U  xem> 


^ 
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t      Lj'sis»  Non.  J'ignore  s'ib  ne  me  seroieut 

{»as  nuisibles ,  et  je  craindrois  qu'irrite  de 
'indiscrétion  de  .mes  vœux  ,  Dieu  ne  les 
exauçât.        ,.  , 

Philoclês,  Que  lui  dernfapdez-vous  donc  l 

Lysis.  De  me  psotéger  contre  mes  pas- 
sons ;  de  m'accoi^er  la  vraie  beauté  ,  ceUe 
de  l'ame  ;  les  lumières  et  les  vertus  dont 
j'ai  besoin  ;  la  force  de  ne  commettre  au- 
cune injtfitice  y^et  surtout  le  courage  Aê 
supporter  ,  quand  il  le  £aiut ,  l'injustice  dès 
autres. 

Philoclés.  Que  doit-on  faire  pour  se  ren« 
die  agréable  à  la  divinité  l 

Lj'^is.  Se  tenir  toujours  en  S9  présence  s 
ne  rien  entreprendre  sans  implorer  son  se- 
cours ;  s'assimiler  en  quelque  façon  à  eUe 
par  la  justice  et  par  la  sainteté  ;  lui  rap- 
porter toutes  ses  actions  ;  remplir  exacte- 
ment les  devoirs  de  son  état  ;  et  regarder 
-  comme  le  premier,  de  tous  ,  celui  d'être 
u^ile  aux  hommes;  car  plus  on  opère. le 
bien  ,  plus  on  mérite  d'être  mis  au  nombre^ 
de  se&  enfans  et  de  ses  amis. . 

Pkiloclés.  Peut-on  être  heureux  en  ob- 
servant ces  préceptes  î 

Ljrsis.  Sans  doute  ,  puisque  le  bonheur 
consiste  dans  la  sagesse  ,  et  la  sagesse  dans 
la  connoissancc  de  Dieu. 

Philoclès.  Mais  cette  connoissance  est 
Lion  imparfaite. 

I^sis,  Aussi  notre  botike^as  xa  ti«%r\^ 
•UU9T  que  dans  une  auU«  V^% 
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Philoclès.  Est-il  vrai  ,  qu'après  ooCr» 
mort  ,  U05  anies  comparoijseot  dau  b 
diamp  de  la  Térité  ,  et  rendent  compte  df 

,  leur   conduite    à    des  juges    inexorables  » 
qu'ensuite  ,  les  unes  transportées  dau4i  des 

'  campagnes  Hautes  ,  j  coulent  des  jours  pai- 
sibles an  milieu  des  fêtes  et  des  ccmcerts  ; 

'  que  les  autres  sont  précipitées  par  les  Fa- 

'ties  dans  le  Tartare ,  pour  subir  à-la-ibis 

'  la  rigueur  des  flammes  et  la  truaaté  des 

'  bêtes  féroces  l 

Lrsis,  Je  l'ignore. 

Philoctês,  Dunons-nous  ^e  les  nues  et 
les  autres  ,  après  avoir  été  ,  pendant  mille 
ans  au  moins ,  rassasiées  dé  douleurs  ou  de 

'  plaisirs ,  reprendront  un  corps  mortel ,  soit 
dans  la  classe  des  hommes ,  soit  dans  celle 

*  des  animaux ,  et  commenceront  une  nou- 
velle vie  ;  mais  qu'il  est  pour  certains  cri- 
mes des  peines  éternelles  l 

Ljrsis.  Je  ISsnore  encore.  La  divinité  ne 
s'est  point  expbquée  sur  la  nature  des  pa- 
nes et  des  récompenses  qui  nous  attendent 
après  la  mort.  Tout  ce  que  j'affirme  ,  d'a- 
près les  notions  que  nous  avons  de  l'ordre 
et  de  la  justice  ,  d'après  le  suffrage  de  tous 
les  peuples  et  de  tous  les  temps  ,  c'est  que 
chacun  sera  tt^té  suivant  ses  mérites ,  et 
que  l'homme  juste  /passant  tout-à-coup  du 
jour  ténébreux  dé  cette  vie  ,  à  la  lumière 
pure  et  brillante  d'une  seconde  vie ,  jouira 

^  dé  ce  bonheur  îoallénblft  doot  CA  inonda 
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Pkiloclès.  Quels  sont  nos  devoirs  envers 

nous-'inéiTies  l  - 

Lysis.  Décerner  ànotre  ame  les  plus  grands 
homiears  ,  après  ceux  que  nous  reiraoïis  à 
la  divinité  ;  ne  la  jamais  remplir  de  vices 
et  de  remords  >  ne  la  jamais  vendre  ah  pcfSds 
de  Tor  ,  ni  la  sacrifier  à  Tattrait  des  plai- 
sirs ;  ne  jamais  préférer  ,  dans  aucune  oc- 
casion ,  un  être  aussi  terrestre  «  aussi  fta«( 

•  gile  que  le  corps  ,  à  une  substance  dont  Tio*  ' 

*  rigine  est  céleste ,  etla  durée,  éternelle.        .' 

Pkiloclès:,  Quels- sont  œs  devoirs  envers 

-  les  hommes  l 

'  LysisJlis  sont  tOQs  renfermés  dans  cette 
formule  :  Ne  faîtes  pas  aux  autres  4  ce  qu«^ 
vous  ne  voudriez  pas  qu'ils  vous  fissent. 

Philoclés,  M^s  n'êtes- vous  pas  à  plain- 
dre ,  ai  tous  ces  dogmes  ne  sont-  qu'une  il- 
lusion ,  «t  si  votre  ame  ne  survit  pas  à  votre 
corps  1 

Ljrsis.  La*  reli^^on  n'est  «pas  plus  .exi- 
geante que  la  philosophie.  -  Loin  > de  fires- 
crire  à  i'honnéte  homme  ;  aucun  sacrifice 
qu'il  puisse  regretter,  elle  répand  un  charme 
secret  sur  ses  devoirs  ,  et  lui  procure. deux 
avantages  inestioriables ,  une  paix  profonde 
pendant  la  vie  ,  une  douce  espérance  au 
moment  de  la  mort. 


\ 


r  ^VA> 
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|4j£»  ^'aprèft  fKrs  «ej^uboots  qve  d'après  bos 
réâni^/iu ,  k»  uieos  de  IJTiagjnation  ao- 
rofii  Um'foars  plus  d'attraits  pow  mms» 
4]ti«  Les  cooMJU  d»  la  raison  sa  rivale. 

Ott»  faculté  bniiaate  s'occupe  moms  da 
réel  que  du  possible ,  plus  étendu  que  U 
réel  ;  »ouveiit  mênie  elle  prétere  an  po«&i* 
ble  t  des  ftciïom  auxquelles  oo  ne  peut  as* 
mg^ÊT  d^f  limitai.  Sa  rolx  peuple  le»  d4* 
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serts  »  anime  1m  Âtres  les  plus  insensibles  , 
transporte  d'un  objet  à  l'autre  les  quaHtës 
et  les  couleurs  qui  servoient  à  les  distin- 
guer ;  et  par  une  suite  de  métamorpboses  ^ 
nous  entraîne  dans  le  séjour  des  enchante* 
mens  ^  dans  te  monde  idéal  où  les  poètes  , 
oubliant  la  terre  ^  s*oubliant  eux-mêmes, 
n*unt  plus  de  commerce  qu*avec  des  intel- 
ligences d'un  ordre  supéiîeur. 

C'est  là  Qu'ils  cueillent  leurs  vers  dans 
les  jardins  ues  Muses  ^  que  les  ruisseaux 
paisibles  roulent  en  leur  faveur  des  flots  de 
lait  et  de  miel ,  qu'Apollon  descend  des 
cieux  pour  leur  remettre  sa  Ijre  ,  qu'un 
souffle  divin  éteignant  tout-à'-coiip  leur  rai- 
son yles  jette  dans  les  convulsions  du  délire, 
et  les  force  de  parler  le  langage  des  dieux 
dont  ils  ne  sont  plus  que  les  organes. 

Vous  voyeE  ,  ajouta  £uclide  ,  que  j'em* 
prunte  les  paroles  de  Platon.  11  se  moquoil( 
souvent  de  ces  poètes  qui  se  plaignent  avec 
tant  de  fix>ideur  du  feu  qui  les  consume  in* 
térieurement  Mais  il  en  est  parmi  eux  qui 
sont  en  effet  entraînés  par  cet  enthousiasme 
qu'on  appelle  inspiration  divine  ,  fiireur 
poétique.  Eschyle  ,  Pindare  et  tous  nos 
grands  poètes  ,  le  ressentoient  ,  puisqu'il 
domino  encore  dans  leurs  écrits.  Que  dis*. 
|e  l  Oépiostbeue  à  la  tribune  ,  des  particiw 
iiers  dans  la  société  nous  le  font  éprouver 
tous  les  jours.  Ayez  vous-même  à  peindre 
les  Lrauspon»  ou  lfi$  wJteuci  d'uni  dt  cea. 
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passions  qui  ,  parvenues  à  leur  combb^ 
ne  laissent  plus  à  Tante  aucun  sentimeatdf 
libre  y  il  ne  s'échappera  de  votre  bond» 
et  de  vos  veu>c  que  des  traits  eaflammà  i 
et  vos  frëquens  écarts  passeront  pour  dei 
Accès  de  fureur  ou  de  folie.  Cependant  vons 
n*aurie«  cédé  qu'à  la  voix  de  la  nature. 

'  Cette  chaleur  qui  doit  animer  toutes  ks 
productions  de  l'esprit ,  se  développe  daM 
ta  poésie  avec  plus  ou  moins  d'iotensîté  » 
suivant  que  le  sujet  exige  plus  ou  mmos  d« 
mouvement ,  suivant  que  l'auteur  possède 
plus  ou  moins  ce  talent  sublime  qui  se  prêt» 
aisément  au  caractère  des  passions  ,  ou  €• 
s6iitiment  pfofond  qui  tout-à-coup  s'allume 
dans  son  cœur  ,  et  se  communique  rapide- 
ment aux  nôtres.  Ces  deux  qualités  ne  sont 
pas  toujours  réunies.  J'ai  connu  vn  poète 
OB  Syracuse ,  qui  ne   faisoit  jamais   de  si 
beaux  vers  ,  que  lorsqu'un  violent  enthou- 
siasme le  mettoit  hors  de  lui-même. 

Lysis  (ît  alors  quelques  questions  dont  on 
jugera  par  les  réponses  d'Éuclîde.  La  poé* 
sîe  ,  nous  dit  ce  dernier ,  a  sa  marche  et 
sa  lansue  particulières.  Dans  l'épK)pée  et  la 
tragédie ,  elle  imite  une  grande  action  dont 
elle  lie  toutes  les  parties  à  son  gré ,  alté- 
i^nt  les  faits  connu; ,  y  en  ajoutant  d'an- 
tres qui  augmentent  i'int^r^t  ,  les  relevant 
tantôt  au  moyen  des  incidens  merveilleux  f 
hintôt  par  les  charmes  variés  de  la. diction  « 
au^  la  beauté  -éM-çomtée»  «t  dos  sentie 
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mWs.  Souvent  la  fable  ,  c*est-à-dire',  la  ma-* 
niere  de  disposer. l'action  ,  coûte  plus  et  fait  ' 
pfus  d'honneur  au  poète  ,  que  la  composa- 
tiou  même  des  vers. 

Les  autres  genres  de  poc^sie  n'éxigeiit  pas 
dé  lui  uiie  construction  si  pénible.  Niais  tou* 
jours  doit-il  montrer  une  sorte  d'invention , 
donner  ,  par  des  fictions  neuves  ,  un  esprit 
de  vie  à  tout  ce  qu'il  touche ,  nous  pénétrer 
dé  sa  flamme  ,  et  ne  jamais  oublier  que  , 
suivant  Simonidcf ,  la  poésie  e«t  une  pein- 
ture parlante ,  comme  la  peinture  est  une 
poésie  muette. 

Il  suit  de  là  que  le  vers  seul  ne  constitue 
pas  le  poëte.  L'oistoire  d'Hérodote  mise  en 
vers  ne  seroit  qu'une  histoire  ,  puisqu'on 
n'jr  trouveroit  lii  fable  ni  fictions.  Il  suit 
encore  qu'on  ne  doit  pas  compter  parmi 
lès  productions  de  la  poésie  9  les  sentences 
de  Théognis ,  de  Phocylîde  ,  etc.  ni  même 
les  systèmes  de  Parménide  et  d'Empédocle 
sUr  la  nature ,  quoique  ces  deux  derniers 
auteurs  aient  quèlquetois  inséré  dans  leurs 
ouvrages  des  descriptions  brillantes  ou  des 
allégories  ingénieuses. 

J'ai  dit  que  la  poésie  avoit  une  langue 
particulière.  Dans  les  partages  qui  se  sont 
faits  éiitré  elle  et  l'a  pwâè ,  Sue  est  convenue' 
de-ne  se  montrer  qu'avec  une  -parure  très»- 
riche  .  ou  du  moins  très-élégante  ;  et  l'on 
à  rémis'eiitrb  ses  mains  toutes  les  couleia*s 
de  la  nature,  "ïvéc  TôbirfiaU«a&  d*^tL*  <iS^ 


i 
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,  cl  reycMf  do  pardon  â  db 

EUc  a  rémm  à  soa  donuône  «joantîté  d» 
intsrtlîcs  à  la  piow  ,  d'autres  aa'dki 
jB  on  raumurut ,  soit  par  l'additioa , 
MÎt  par  le  retrandieiiieiit  d'une  lettrt  o« 
d'une  ^Uabe.  Elle  a  le  pouvoir  d'eu  pn>- 
duire  de  Boureanx  ,  et  le  privilège  presque 
ciclnsif  d'employer  ceux  qui  ne  sont  jpiHf 
ma  usage  ,  ou  qui  ne  le  sont  que  dans  on 
pajs  étranger  ,  d'en  identifier  plusieurs  dîna 
ma  seul  ,  de  les  disposer  dans  un  ordre  in- 
connu  jusqu'alors ,  et  de  prendre  toutes  les 
licences  qui  distinguent  l'élocution  poétique 
da  langage  ordinaire. 

Les  fiiciiités  accordées  an  génie  s'éten- 
dent sur  tous  les  instrumens  qui  secondent 
ses  opérations.  De  là,  ces  formes  nom- 
breuses que  les  vers  ont  reçues  de  ses  mains , 
et  qui  toutes  ont  un  carM:tere  indiqué  par 
la  nature.  Le  vers  héroïque  marche  avec 
nne  majesté  imposante  ;  on  Ta  destiné  à 
l'épopée  :  l'ïambe  revient  souvent  dans  la 
conversation  ;  la  poésie  dramatique  l'em- 
ploie avec  succès.  D'antres  formes  s'assor» 
tissent  mieux  aux  chants  accompagnés  de 
danses  (  i  J  >  elles  se  sont  appliquées  sans 
effort  aux  odes  et  aux  hjmnes.  C'est  ainâ 


(t)  Vojex  ne  les  diverses  fonnes  dtt  Ttit  $rtc^ 

^  CUpitt^  SSVU  de  cet  oaTra^t. 
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tpe  Ic(3  poètes  ont  multiplié  les  moyens  dé 
plaire. 

Eoclide  ,  en  finissant ,  nous  montra  les 
ouvrages  <]ui  ont  paru  en  difFéreus  temps 
sous  les  noms  d'Orphée ,  de  Musée ,  de 
Thamyris  ,  de  Linus  ,  d'Anthès ,  de  Panfi- 
phus ,  d'Olen ,  d'Abaris  ,  d'Epiménide ,  etc. 
Les  uns  ne  contiennent  que  des  hymnes  sa- 
crés ou  des  chants  plaintifs  ;  les  autres  trai- 
tent des  sacrifices  ,  des  oracles  ,  des  expia- 
tions et  des  enchantemens.  Dans  quelques- 
uns  9  et  surtout  dans  le  Cycle  épique  ,  qui 
est  un  recueil  de  traditions  fabuleuses  <A 
les  auteurs  tragiques  ont  souvent  puisé  les 
sujets  de  leurs  pièces  ,  on  a  décrit  les  gé- 
néalogies des  dieux  ,  le  combat  des  Titans , 
l'expédition  des  Argonautes  ,  les  guerres  do 
Thebes  et  de  Troie.  Tels  furent  les  prin- 
cipaux objets  qui  occupèrent  les  gens  de 
lettres  pendant  plusieurs  siècles.  Gomme  la 
plupart  de  ces  ouvrages  n'appartiennent 
pas  à  ceux  dont  ils  portent  les  noms  (i)  y 
Èuclide  avoit  négligé  de  les  disposer  dans 
un  certain  ordre. 

Yenoient  ensuite  ceux  d'Hésiode  et  d'Ho- 
mère. Ce  dernier  étoit  escorté  d'un  corps 
redoutable  d'interprètes  et  de  commenta- 
teurs. J'avois  lu  avec  ennui  les  explications 
de  Stésimbrote  et  de  Glaiicon  ;  et  )*avois  ri 


^fm 


(3)  Yoyes  U  Ifot»  IX  à  k  fia  du  Tqlame. 
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de  I2  peine  qae  s'ëtoit  donnée  lUétrQdofO 
dfc  Lâinps^v|3e ,  pour  décoavrir  nne  all^ 
fioffîe  coatiiiBelk  daos  TUiade  et  dans  1*0- 

A  1  exemple  d'Uomere  ,  ptnâenn  poètes 
enîreprirent  de  chanter  la  goerre  de  Tn»e. 
Tels  tnreat ,  entre  antres  ,  Arctinos ,  Sté* 
schûce  ,  Saradas  ,  Leschès,  qui  ccNnmença 
son  ouvrage  par  ces  mots  emphatiques  : 
Je  chanie  la  fortune  de  Priamt  ^  et  la 
guerre JiMmeu^e,»,.  Le  même  Leschès  dans 
sa  petite  Iliade ,  et  Dicéogene  dans  ses  Cy- 
priaqnes ,  décrivirent  tous  les  événemeos 
lie  cette  guerre.  Les  poèmes  de  l'Héradéide 
et  de  la  Théséide  n'omettent  aucun  des  ex- 
ploits d'Hercule  et  de  Thésée.  Ces  auteurs 
ne  connurent  jamais  la  nature  de  Tépopé^  ; 
ib  étoient  placés  à  la  sqite  d'Homère ,  et 
se  perdoîent  dans  ses  rajons ,  comme  les 
étoiles  se  perdent  dans  ceux  du  soleil. 

Ettclide  a  voit  tâché  de  réunir  toutes  les 
tragédies  ,  comédies  et  satires  ,  que  depuis 
près  de  deux  cents  ans  on  a  représentées 
sur  les  théâtres  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile. 
U  en  possédoît  environ  trois  mille  (1  ,  et 
sa  collection  n'étoit  pas  complète.  Quelle 
haute  idée  ne  donnoit-eUe  pas  de  la  litté- 
rature des  Grecs  ,  et  de  la  fécondité  de  leur 
génie  \  Je  comptai  souvent  plus  de    cent 


(1  j  Voy«»  U  KoU  X.  àU  fia  dA  irolimie. 
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pièces  qui  veapiéiit  de' la  nîè'riîë  b/ain.  P3kfinî 
les  srâgularîtés  qd'Euclide 'nous-  faisoit  re- 
marquer  ,  il  nous  montra  THippQCefft taure  , 
tragédie  ,  où  Chërémon  avoit ,  il  n'y  a  pas 
long-temps  ,  introduit ,  contre  Tusage  re^u, 
toutes  les  eispeces  de  vers.  Cette  nouveauté 
ne  fut  pas  goûtée.  » 

Les  mimés  ne  furent  dans  l'origine  que 
des  farces  obscènes  ou  satiriques  ,  qu'on 
représentoit  sur  le  théâtre.  •Leur^  nom  d^est 
transmis  ensuite  à  de  petits  poëfnes  qui 
mettent  sous  les  yeux  du  lecteur  des  av^n* 
tures  particulières.  lU  se  rapprochent  de  ]« 
comédie  y  pur  leur  objet;  ils  en  (litfeifent 
par  le  défaut  d'intrigue ,  quelques-uns  par 
une  extrême  licence.  Il  en  est  où  il  rt^ii9 
'  éae  plaisanterie  exqiiise  et  décente.  Peirmî 
)es  mimes  'qu'avoit  rassemblés  Euclide  ^  je 
trouvai  ceux  dte'  Xénarque  et  ceux  de  "^So- 

Ehron  de  Syracuse  :  ces  derniers  faisoieut 
>s  délices  (le  Platon  ,  qui ,  l'es  ayant  reçus 
de  Sicile ,  les  fit  connoitre  aux  Athéniens. 
Le  jour  de  sa  mort ,  on  les  trouva  'SO\tà  lo 
chevet' de  son  lit. 

Avant  la  découverte  de  l'art  dramatique  , 
nous  dit  encore  Euclide  ,  les  poètes  à  qui 
la  nature  avoit  accordé  ime  ame  sensible  , 
et  refusé  le  talent  de  l'épopée  ,  tantôt  re« 
traçoient  dans  leurs  tableaux  ,  les  dés^ttres 
d'nne  nation  ,  ou  les  infortunes  d'un  per- 
sonnage de  l'anliquité  ;  tantôt  déploKoicnt 

la  iQprC  d'un,  parent  qu  d'un  aini  ^  et  ^xtnU^* 

■  ■    '■■     xr^'^ 


geoient  leur  douUpr  en  iS 
chants  piaiiitîn) ,  presque  8 
pagnés  de  la  flûte,  furent 
nom  d'élégies  ou  de  lament 
Ce  genre  de  poésie  proceti 
che  régulière  m  eut  irrégulier 
que  le  vers  de  six  pieds  et  c 
succèdent  alteruativement,  I 
4tre  simple  ,  parce   (ju'un   ( 


ieu  dévorant  ;  mais  que  daii 
u'éctahiiit  poiuten  impréca 
sespoir.  Rien  de  si  inléressan 
douceur  jointe  à  l'extrême  s< 
lez-vou3  le  modèle  d'une  élé 
<jue  touchaiite  f  vous  la  trou 
ripide.  Andromaque,  transp 
se  jette  ^ax  pipds  de  la  stal 
de  la  mcre  d'Achille  :  elle  n 

fctal  où  elle  vil  Hector  tra 
inuriiilles  de  Troie  ,  ses  yi 
sent  de  larmes  ,  elle  accuse 
ses  malheurs  ,  elle  rappel! 
cpi'Hermigpe  lui  a  i'ait  éprgi 
«tvcir  prononcé  une  seconde 
son  Spoux  ,  elle  laisM  ço 
Çvçc  plus  d'abgndauceT 

t'^Vsie  Dec'  «i^lii^w  H' 
Be«8  soHiffld  4afls  Vittfwii 
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nous  inspirer  du  courage ,  quand  nous  som* 
mes  près  d'^  tomber,  £iie  prend  alors  uii 
ton  plus  vigoureux  ,  et,  emplojjrant  les  ima- 
ges  les  plus  fortes ,  elle  nous  tait  rougir  de 
notre  lâcheté  ,  et  envier  les  larmes  rëpan* 
dues  avoç  funérailles  d'un  héros  mort  pour 
le  service  de  la  patrie. 

C'est  ainsi. que  T^rtée  ranima  l'ardeur 
*  éteinte  des  Spartiates  ',  et  Callînus  celU 
des  habitans  d'Ephese,  Voilà  leurs  élégies  ; 
et  voici  la  pièce  qu'on  nomme  la  Salamine, 
et  que  Solon  composa  pour  engager  les 
Athéniens  à  reprendre  l'ile  de  ce  nom. 

Lasse  enfin  de  gémir  sur  les  calamités 
trop  réelles  de  l'humanité  ,  Télégie  se  char* 

fea  d'exprimer  les  tourmens  de  l'amour, 
lusieurs  poètes  lui  durent  un  éclat  qui  re« 
jaillit  sur  leurs  maîtresses.  Les  charmes  de 
Nanno  furent  célébrés  par  Mimnerme  de 
Colophôn  ,  qui  tient  un  des  premiers  rangs 
parmi  nos  poètes  ;  ceux  de  Battis  le  sont 
tous  les  jours  par  Philétas  de  Gos ,  qui  , 
jeune  encore ,  s'est  fait  une  juste  réputation. 
On  dit  que  son  corps  est  si  grêle  et  si  foi« 
))le  ,  que ,  pour  se  soutenir  contre  la  vio^ 
lence  au  vent ,  il  est  obligé  d'attacher  k  sa 
chaussure  des  semelles  de  plomb  ou  des 
boules  de  ce  métal.  Les  habitans  de  Gos  , 
fiers  de  ses  succès ,  lui  ont  consacré  sous  ua 
platane  une  statue  d®  bronze. 

Je  portai  ma  main  sur  un  volume  intitfiTS 

U  Lydienne,  EUc  est  ,  m©  dit  EucUde  i^  ' 


d'Antimaque  de  Colophon  ,  qui  vivoit  i^m 
le  siècle  dernier  ;  c*est  le  même  qui  nous  a 

.  douné  le  poëme  si  coimu  de  la  T%cbaîde, 
Il  étoit  ëperdument  amoureux  de  la  bélio 

.  Oiryséis  ;  il  la  suivit  ea  Ljdie  où  elle  aVoit 
reçu  le  jour  ;  elle  y  mourut  entre  ses  bras* 
De  retour  daus  sa  patrie  ,  il  np  trouva  d  au* 
tre  remède  à  sou  affliction  ,  que  de  la  ré- 
paudre  dans  ses  écrits  ,  et  de  donner  à  c^tte 
élégie  le  nom  qu'elle  porte. 

Je  connois  sa  Thébaïde  ,  répoudis-je  : 
quoique  la  disposition  n'en  soit  pas  hea- 
reuse  ,  et   qu'on  y  retrouve   de  temps  eu 

.  temps  des  vers  d'Homère  transcrits  presque 
syllabe  pour  syllabe ,  je  conviens  qu'à  bien 
des  égards  l'auteur  mérite  des  élogeâ^  €c« 
pendant  l'enflure  ,  la  tbrce  ,  et  i'm».  diJre 
la  sécheresse  du  style ,  me  font  préssener 
qu'il  n'avoit  ni  assez  d'agrément  dans  l'es- 
prit y  ni  assez  de  sensibilité  dans  l'aii^ , 
poi|r  nous  intéresser  à  la  mort  de  Chryséis. 
Mais  je  vais  m'en  éclaircir.  Je  lus  en  eiTet 
la  Ljrdieruie  ,  pendant  qu'Euclide  montroit 
à  Lysis  les  élégies  d'Archiloque  ,  de  Simo- 
nide ,  de/Clouas  ,  d'Ion  ,  etc.  Ma  lecture 
^chevée  :  Je  ne  me  suis  pas  trompé ,  repris- 
je  ;  Antimaque  a  mis  de  la  pompe  dans  sa 
douleur.  Sans  s'appercevoir  qu'on  est  cou- 
M)lé  quand  on  cherche  à  se  consoler  par 
des  exemples ,  îl  compare  ses  maux  à  ceux 
des  anciens  héros  de  la  Grèce  ,   et  déctit 

^  loiiguemeut  les  travaux  pénibles  qu'éprou* 


.verent  les  Argonautes  dansrlèifr  èxpëdîtîéh. 

Archiloque  ,  dit  Lysisr',  dthï  Itbttirét  dans 
le  vîii  un  dénooerhent  pins  h'earetnc  à  S)es 
peines.  Son  beau-ffert  -vieiioît  'de  périr  slir 
mer  j  dans  une  pîec^  de  vers  ^fâcle*  poëte 
fit  alors ,  apiiès  avoir  donné  quelques  regrets 
à  sa  perte  ,  il  se  hâte  dëtçilrtier'sa  donletfr  : 
Car  en^  ^dît-il*,  hos  larnies  lie- 4e  rendront 
pas  à  la  VIO  ;  nos  jeux  et  hos  plaisirs  n\i- 
jouteront  rien  aux  rigueurs  de  étm  soil. 

Euclide  nous  fit  observer  que  le  rhélaiiga 
des  vers  de  six  pieds  avec-<^^iix  de  cinq  , 
n'étoit  autrefois  aftbrté  cfu'àrélëgîe  propji\)- 
ment  dite  ,  et  qu£  dans  la  suitfe'  il  'fut  tf^)- 


. qu' ^ 

temps. Cétoit  l'Iliade  envers  ëlégiaqu€fe  ; 
c'est-à-dire  ,  qu'après  chaque  vers  d'Ho- 
mère ,  l'auteur  n'avoit  pas  Tougi  'd'ajouter 
«in  plus  petit  ^ers  de  sa'  f^çon:  Cet  auteur 
s'appelle  Pigrès  :  il  étoit*  treré  de  la  féuo 
reine  do  Carie  ,  Artéimse-,femnie  de  Mfcu- 
sole  ;  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  'pr«- 
duii*e  l'ouvrage  le  plus  extravagant  6t  le  plus 
mauvais  qui  e>riste  peut-être;   ■        •  '     -  * 

Plusieurs  tablettes  étotent  chargées  d'hym- 
nes en  l'honneuk*  des  dieiix  ,  d'odes  pourries 
vainqueurs  aux  jeu)c  de  la*  Gtéte  ^  d'é^o- 
jgues  ,  de  chansons ,  et  de'quahtité  de'piietes 
fugitives.  .      •       :   i 

L*égiogue ,  nous  dit  Euclide ,  doit  peiodro 


».v. 
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1m  dosGCVS  de  la  via  pastorale  :  des  b«- 
prs  assis  sur  un  ga^ou ,  aux  bord^  d'vt 
TQÎsseau  9  sur  le  penchant  d'une  colline  ,  à 
l'ombre  d'un  arbre  antique ,  tantôt  accordent 
leurs  chalumeaux  au  inurmure  des  eaux  0t 
du  zëph jr  ,  tantôt  chantent  leurs  amouri , 
leurs  démêlés  innocens  ,  leurs  ût>up6a|ix 
et  les  objets  raviçsans  qui  Içs  environnent 
Ce  genre  de  poésie  n'a  fait  aucun  progrès 
parmi  nous.  C'est  en  Sicile  qu'on  doit  en 
chercher  l'origne.  C'est  là  ,  du  moins  à  ce 
qu'on  dit ,  qu'entre  des  montages  courcm* 
nées  de  Àênes  superbes  ,  se  prolonge  ua 
vallon  où  la  nature  a  prodigué  s^s  trésors* 
Le  berger  Daphnis  y  naquit  au  milieji  d'un 
bosqnet  de  lauriers ,  et  les  Di^u^ç  s^mpres- 
aèrent  à  le  combler  de  leurs  faveurs*  I^ 
njrmphes  de  ces  lieux  prirent  soin  de  son 
•nfance  ;  il  reçut  de  Vénus  les  grâces  et  la 
beauté  ;  de  Mercure  le  talent  de  1^  peN 
suasion  ;  Pan  dirigea  ses  doigts  sur  la  Mte 
à  sept  tuyaux ,  et  les  Muses  réglèrent  les 
accents  de  sa  voi^  touchante.  Bientôt ,  ras- 
semblant autour  de  lui  les  bergers  de  la 
contrée  ,  il  leur  apprit  ^  s'estimer  heureux 
de  leur  sort.  Les  roseaux  furent  convertis 
•n  instrumens  sonores.  Il  établit  des  con-p 
«ours ,  où  deux  jeunes  émules  se  disputoient 
le  prix  du  chant  et  dq  la  musique  instni- 
mentale.  Les  échos  animés  à  làurs  voix  ^  ne 
firent  plus  eqtendre  que  les  expressions  d'un 

Jxmbeur  tranqnill»  ^^  duça^V^^  V^«$WL>  ua 


I 


HAPITRE      LXXX.  25^ 

jouit  pas  lonç-temp»  du  spectacle  de  sea 
kenfaits.  Victime  de  l'amour ,  il  mourut  à 
la  fl"^  de  suQ  Age  i  mais  jusqu'à  nos  jours  , 
Élèves  n'ont  cessé  de  célébrer  son  nom  , 
et  de  d^lorer  les  tourmens  qui  terminerenC 
aa  vie,  Le  pocme  pastoral ,  dont  on  prétend 
qu'il  touçut  la  première  idëe  ,  fut  perfac- 
bonne  dans  la  suite  par  deux  poètes  de  Si- 
cile ,  Slësichore  d'Himere  et  Diomus  de  Sy- 
Tac  use. 

Je  con^iois  ,  dit  Lj^sîs ,  que  cet  art  a  dA 
produire  de  jolis  paysages  ,  mais  étrange- 
ment enlaidis  parles  ligures  ignobles  qu'on 
y  représente.  Quel  intérêt  peuvent  inspirer 
des  pâtres  grossiers  et  occupés  de  fonctions 
viles  !  11  fut  un  temps  ,  répondit  Eucllde  , 
où  (e  soin  des  troupeaux  u'étoit  pas  confié 
à  des  esclaves.  Los  propriétaires  s'en  char- 
geiiient  eux-mdmes  ,  parce  qu'on  ne  con- 
noissait  pas  a\oTi  d'autres  richesses.  Ce  fait 
est  attesté  p>ar  la  tradition,  qui  nous  ap-' 
prend  que  l'homme  tilt  pasteur  avant  d'fitre 
agricole  ;  il  l'est  par  le  récit  des  poètes  , 
qui  ,  moleré  leurs  écaits  ,  nous  ont  souvent 
conservé  le  souvenir  des  rnœurs  antiques. 
Le  berger  Endj^niîon  fut  aioié  de  Diane; 
Paris  conduisoît  sur  le  mont  (da  les  trou- 
pejux  du  roi  Priam  son  père  ;  Apollon  gaf* 
doitceuicdu  i-oî  Admete. 

Un  poëte  peut  donc  ,  sans  blesser  les 
règles  de  la  conveniince ,  remonter  à  cas 
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rotraîtesv écartées  où.  rouloîent  sans  remôf^ 
le^  jours  d^s  pa|.:UcuUers  qui  ,  ayant  reçu 
de  leurs  pères  mv^  fortune  jproportionnée  k 
lo^rs  besoins  ,:,sç  Jjvroient  a  des  jeux  paîsî- 
l>]€^.,  jBt.pcr|)^|uoîeat ,  poiir  ainsi  dire  ,  leur 
enfança  ]^usqu'à  la  fin  de  leur  vie. 

.vil  peMt  donner  à. ses  personnages  une 
ëxnul^ti(;tQ  c^\iî  iie^(|ra  les  âmes  en  activité; 
ils  penseront  moins  qu'ils  ne  sentiront  ; 
l^ur  langage  .sfity^  toujours  simple  ,  naïf , 
fi^ré  ^  pluâf.pif  mojlns  relevé  suivant  la  diA 
férence.dqs.qtats  y,x|ui,  sous  le  régime  pas- 
tgçal  9  se  fégloit^mv  la  nature  des  posses- 
<k>n4ij/Qn  fnettoit  alors  au  premier  raug 
des  b^ç^  les  yacKes  ,  ensuite  les  brebis  , 
les  chevfes  et  }es  porcs.  Mais  ,  comme  le 
"pointe,  oedc^t. prêter  à  ses  bergers  que  des 
passîpn^  douces  et  des  vices  légers,  il  n*aura 
<{u*un  petit  nombre  dei  scènes  à  nou;»i>frrir  ; 
â.  les  spectateurs,  se  diégoûteront  d'une  iinî- 
fprmité.aus^.iaticante  que  celle  d'une  mer 
toujours  tranquille  ,  et  d'un  ciel  toujours 
serein. 

Faute  de  nroi^yemept  et  de  variété  ,  l'é- 
glogue  ne  flattera  jamais  autant  notre  goût, 
que  celje, poésie  où  le^.cœurse  déploie  dan» 
Ijnstiiit^  du. plaisir.,  .dans  celui  de  la  peiné, 
Jo  parle  dos  cnansops  ,  dont  vous  coungis* 
^z  l^s  différentes  espei:es..Je  les  ai  divisées 
«n  deux,  classes.  L'une,  courent  les  cha^- 
««s.di.tablft4j^ti5^^0B|Ies^gui  1^^  par-^ 
ficuijeres  à  certaôaés  j^roulssioas  «telles  due 


travaux  e 
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les  chansons  des  moissonneurs  ,  des  ven^ 
daiigeurs  ,  des  éplucbeuses  ,  des  meûniors  ^ 
des  ouvriers  en  laiae  ,  des  tisserands  ,  des 
nourrices  ,  etc. 

L-iviesse  du  vin  ,  de  l'amour,  de  l'a- 
mitié ,  de  la  j'oie  ,  du  patriotisme  ,  carac- 
térisent les  premières.  Elles  exigent  un  ta- 
lent particulier  :  il  ne  faut  point  de  précep< 
tes  à  ceux  qui  l'ont  reçu  de  la  nature  j  ils 
seroient  inutiles  aux  autres.  Pindare  a  fait 
des  chansons  à  boire  ;  mais  on  chantera 
toujours  relies  d'Anacrëou  et  d'Alcée.  Dans 
la  seconde  espèce  de  diansons  ,  le  récit  de» 
adouci  par  le  souvenir  de  cer- 
1  par  celui  des  araa- 
tciges  Qu'ils  procurent.  J'entendis  une  fois 
un  soldat  a  demi  ivre ,  chanter  une  chanson 
mililiiire  ,  dont  je  rendrai  plutôt  le  sens  que 
les  paroles,  v  Vue  lance  ,  une  épëe  ,  un 
n  bouclier  ,  voilà  tous  mes  trésors  ;  avec 
)■  la  lance  ,  l'épée  et  le  bouclier  ,  j'aî  des 
fi  champs  ,  des  moissons  et  du  vin.  J'ai  vu 
»  des  ^ens  prosternés  à  mes  pieds;  ifsm'ap- 
y  peloient  leur  souverain ,  leur  maître  ;  ils 
r  n'avoiont  point  la  lance  ,  l'épëe  et  le 
y  bouclier,  a 

Combien  la  poésie  doit  se  plnire  dans  un 
nays  où  U  nature  et  les  institutions  tbrcent 
■ans  çease  des  imaginations  vives  et  bril- 
^Rles  à  se  répandi'e  avec  profusion  '.  Car  c^ 
nCst  pas  seulement  aux  succès  de  l'épopée 


^Éli,         TOT  AGE     D'iirlCH  A»  SIS* 

cordent  des  statues  ,  et  rhommage  plus  prA 
cieux  encore  d'une  estime  réflëcnie.  Des 
couronnes  ëclatantes  sont  réservée^  jKHif 
toutes  les  espèces  de  poésies  lyriques.  Poinl; 
de  ville  (|ui ,  dans  le  courant  de  Tannée  ,  iw 
jolennise  quantité  de  fêtés  en  l'honneur  iê 
ses  dieux  ;  point  de  fôte  qui  ne  soit  end[)ellM 
par  des  cantiques  nouveaux  ;  point  de  eau- 
tique  qui  ne  soit  chanté  en  présence  de  tooi 
les  habitans ,  et  par  des  chœurs  de  jeunes 
gens  tirés  des  principales  familles.  Quel  mo- 
tif d'émulation  pour  le  poëte  !  Quelle  dis- 
tinction encore  ,  lorsqu'cn  célébrant  les  vic- 
toires des  athlètes  ,  il  mérite  lui-même  la 
îreconnoissance  de  leur  patrie  i  Transpor- 
tons-le sur  un  plus  beau  théâtre.  Qu'il  soit 
destiné  à  termmer  par  ses  chants  les  fîtes 
d'Olympie  ou  des  Siutres  grandes  solennités 
de  la  Grèce  ;  quel  moment  que  celui  où 
vingt  ,  trente  milliers  de  spectateurs  ,  ravis 
de  ses  accords  ,  poussent  jusqu'au  ciel  des 
cris  d*adniiration  et  de  joie  !  Non  ,  le  plus 
^ratid  potentat  de  la  terre  ne  sauroit  ac- 
corder au  génie  une  récompense  de  si  haute 
valeur. 

De  là  vient  cette  considération  dont  joui»> 
sent ,  parmi  nous  ,  les  poètes  qui  concou- 
rent à  l'embelli ssoment  de  nos  fêtes  ,  sur- 
tout lorsqu'ils  conservent  dans  leur  compo- 
sition le  caractère  spécial  de  la  divinité  qui 
reçoit  leurs  hommages.  Car  ,  relativeipent 
à  SQU  objet  9  c);^qfL%  «h^^ca  d»  cAnddu^^  di- 
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yroit  se  distinguer  par  un  genre  particulier 
de  style  et  de  musique.  Vos  chants  s'adres- 
sent<-ils  au  maître  des. dieux  !  prenez  un  toii 
grave  et  imposant  :  s'adressent-ils  aux  Mu- 
ses l  faites  entendre  des  sons  plus  doux  et 
plus  harmonieux.  Les  anciens  observoient 
exactement  cette  juste  proportion  ;  mais  1^ 
plupart  des  modernes  ,  qui  se  croient  plus 
isages ,  parce  qu'ils  sont  plus  instruits  ,  Pont 
dédaignée  sans  pudeur. 

Celte  convenance  ,  dîs-je  alors ,  je  l'ai 
trouvée  dans  vos  moindres  usages  ,  dès 
€pi*ils  remontent  à  une  certaine  antiquité  ; 
et  j*ai  admiré  vos  premiers  législateurs ,  quj 
$*apperçurent  de  bonne  heure  ,  qu'il  valoit 
mieux  enchaîner  votre  liberté  par  des  for- 
ines  que  par  la  contrainte.  J*ai  vu  de  mêmer^ 
en  étudiant  Torigine  des  nations  ,  que  rém- 

5 ire  des  rites  avoit  précédé  partout  celui 
es  lois.  Les  rites  sont  comme  des  guides 
qiii  nous  conduisent  par  la  main  dans  de» 
routes  qu'ils  ont  souvent  parcourues  ;  le$ 
lois ,  comme  des  plans  de  géographie  oÀl 
l'on  a  tracé  les  chemins  par  un  sin^ple  trait, 
et  sans  égard  à  leurs  sinuosités. 

Je  ne  vous  lirai  point ,  reprit  Eucllde  ,  la 
liste  fastidieuse  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
réussi  dans  la  poésie  lyrique  ;  niais  je  vous 
en  citerai  les  principaux.  Ce  sont ,  paritif 
les  hommes  ,  Stésichore  ,  Ibycus ,  Alcée  ^ 
Alcman ,  Simonide  ,  Bacchylide  ,  Anacréoîi 
etPindare  ;  parmi  Les  femmes ,  car  plusieurs 
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^*entre  elles  se  sont  exercées  avec  sqcc 
ilans  un  genre  si  susceptible  d'agrëmeni 
Sapho  ,  Erinne  ,  Télésille  ,  Praxâle  ,  M3 
lis  et  Corinne. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  je  dois  faî 
mention  aun  poëme  où  souvent  éclate  c 
enthousiasme  dont  nous  avons  parlé.  < 
sont  des  hymnes  en  Thonneur  de  Bacchu: 
connus  sous  le  nom  de  Dithyrambes.  Il  fa 
être  dans  une  sorte  de  délire  quand  on  1 
compose  ;  il  faut  y  être  auand  on  les  chant 
car  ils  sont  destinés  à  diriger  des  danses  ^ 
ves  et  turbulentes ,  le  plus  souvent  exéc 
tées  en  rond. 

Ce  poëme  se  recdnnoît  aisément  aux  pr 
priélés  qui  le  distinguent  des  autres.  Foi 

Seindre  a-la-fois  les  qualités  et  les  rappor 
*uf  objet  I  on  s'y  permet  souvent  de  reun 
plusieurs  mots  en  un  seul ,  et  il  en  résul 
ces  expiassions  quelquefois  si  Yoliimine 
3es  y  qu'elles  fatiguent  l'oreille  ;  si  bruya 
tes ,  qu'elles  ébranlent  l'imagination.  E 
inétapnores  qui  semblent  n'avoir  aucun  ra 
port  entre  elles ,  s'y  succèdent  sans  se  si 
vre  ;  l'auteur ,  qui  ne  marche  que  par  d 
saillies  impétueuses ,  entrevoit  la  liaison  d 
pensées ,  et  néglige  de  les  marquer.  Tant 
il  s'affranchit  des  règles  de  l'art  ;  tantât 
emploie  les  différentes  mesures  de  vers , 
les  diverses  espèces  de  modulation. 

Taudis  qu'à  la  faveur  de  ces  licence! 
TbQmme  de  génie  déploie  à  «los  yeux  1 


c  H  i  F I  T  R  i:    L  X  'X  Xv      «aBS 
^grandes  richesses  de  I9  poésie  \  ses  foi Ii les 
imitateurs  s'efforcent  d'ea  étaler   le  fastcv 
Sans  chaleur  et  sans  intérêt ,  obscurs  pour 
'paroitre  profonds  ,    ils  répandent  sur  dés 
idées  communes ,  des  couleurs  plus  com- 
munes encore.  La  plupart ,  dès  le  commeu- 
.  cernent  de  leurs  pièces  ,  cherchent  à  nous 
éblouir  par  la  magnificence  des  images  ti- 
rées des  météores  et  des  phénomènes  cé»- 
lestes.  De  là   cette   plaisanterie  d'Aristo^ 
phane  :  il  suppose  ,  dans  une  de  ses  comé« 
aies  9  un  homme  descendu  du  ciel  ;  on  lui 
demande  ce  qu41  a  vu  :  Deux  ou  trois  por- 
tes dithyrambiques  ,  répond-il  ;    ils   cou- 
roient  à  travers  les   nuages  et  les  vents  , 
-pour  V  ramasser  les  vapeurs  et  les  tourbil- 
lons oont  ils  dévoient  construire  leurs  pro« 
logues.  Ailleurs ,  il  compare  les  expressions 
-de  ces  poètes  à  des  bulles  d'air  ,  qui  s'éva* 
porent  an  perçant  leur  enveloppe  avec  éclata 
C'est  ici  que  se  montre  encore  aujour* 
-d'hui  le  pouvoir  des  conventions.  Le  même 
'poëte  qui  ,  pour  célébrer  Apollon ,  avott 
mis  sou  espiît  dans  une  assiette*  tranquille  , 
s'agite  avec  violence  lorsqu'il  entame  Té- 
'  loge  de  Bacchus  ;   et  si    son  imagiiuition 
•  tarde  à  s'exalter  ,  il  la  secoue  par  l'usage 
:  immodéré    du   vin.    Frappé   de  cette    li- 
queur (1)  ,  comme  d'un  coup  de  tonnerre  , 


(l)  Le  tejite  dit  ;  Foudroyé  j^ar  U  v//k 
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disoit  Archiloque  ,  je  Tais  entrer  dans  11 


Enciide  aToit  rassemblé  Les  dithyrambes 
de  œ  dernier  poëte  ,  ceux  d'Anon  ,  d» 
Lasns  ,  de  Pindare  ,  de  Mélanippide  ,  à» 
Philoxene  ,  de  Timothëe  ,  de  Télestès  ,  de 
Folydès  ,  dlon  ,  et  de  beaucoup  d'autres , 
dont  la  plupart  ont  vécu  de  nos  jours.  Car 
ee  genre  qui  tend  au  sublime ,  a  un  singu- 
lier attrait  pour  les  poètes  médiocres  ;  et 
comme  tout  le  monde  cherche  maintenant 
à  se  mettre  au  dessus  de  sou  état ,  chaque 
auteur  veut  de  même  s'élever  au  dessus  de 
son  talent. 

Je  vis  ensuite  un  recueil  d'impromptus, 
-d'énigmes  ,  d'acrostiches  ,  et  de  toutes  sor- 
tes de  griphee  (i).  On  avoit  dessiné  dans 
•  les  dernières  pages ,  un  œuf ,  un  autel ,  une 
hache  à  deux  tranchans ,  les  ailes  de  1'»- 
mour.  En  examinant  de  près  ces  dessins , 
je  m'apperçus  que  c'étoient  des  pièces  de 
poésies  f  composées  de  vers  dont  les  diflfé-\ 
rentes   mesures   indiquoient    Tobjet  qu'on 
.  s'étpit   fait  un   jeu   de   représenter.    Dans 
l'œuf ,   par  exemple  ,  les  deux   premier 
yers  étoient  de  trois  sj^llabes  chacun  :  les 
suivans  croissoient  toujours  ,    jusqu'à  un 
point  donné ,  d'où  décroissant  dans  la  même 


(i)  Espèce  de  logogriphe.  Voyez  la  Noie  XI  à 
la  iia  de  Touvr^ge. 
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proportion  qu'ils  avoient  augmenté ,  ils  ^ 
terminoient  en  deux  vers  de  trois  svUabes 
comme  ceux  du  commeacement,  Simmias 
de  Rhodes  veaoit  d'eivichir  la  littëraturo 
de  ces  productions  aussi  puériles  que  la* 
borieuses. 

Lysis  y  passionné  pour  la  poésie ,  cra}-* 
gnoit  toujours  qu'on  ne  la  mit  au  ran^g 
des  amuse  mens  frivoles  $  et  s'étant  apperçu 
qu'Ëuclide  avoit  déclaré  ,  plus  d'une  fois  , 
qu'un  poëte  ne  doit  pas  se  flatter  du  succès 
lorsqu'il  n'a  pas  le  talent  de  plaire ,  il  s'4* 
cria  dai^  un  moment  d'impatience  :  C'est  la 
poésie  qui  a  civilisé  les  hommes  ,  qui  ins- 
truisit' mon  enfance  ,   qui  tempère  la  ri- 


théâtre  f  la  remplit  d'un  saint  respect  da^s 
nos  cérémonies ,  l'îiivite  à  la  joie  pendant 
nos  i*epus  ,  lui  inspire  une  noble  ardeur  çn 
présence  de  l'ennemi  :  et  quand  même  ses 
notions  se  boraeroient  à  calmer  l'activité 
inquiète  de  notre  imagination ,  ne  seroit*c» 
pas  un  bien  réel  de  nous  ménager  quelques 
plaisirs  innoceus  ,  au  milieu  de  tant  do 
niaux  dont  j'entends  sans  cesse  parler  î 

£uclide  sourit  de  ce  transport  ;  et  pour 
l'exciter  encore  ,  il  répliqua  :  Je  sais  qu9 
Platon  s'est  occupé  de  votre  éducation  : 
auriez-vous  oublié  qu'il  regardoit  sas  fic- 
tions pucliqu9$  comme  ùe9  tableaux  inti* 


SfiB        TOTA6C     D'l9âC«ABSiS. 

deks  et  dangerefuc  ,  qui  ,  en  dégradant  là 
^wux  «C  les  héros  ,  n'offinent  à  notre  im^t- 
nation  que  des  £int6nies  de  vertu  î 

Si  j'étois  capable  de  Toublier ,  reprit  Lj' 
ms  ,  ses  écrits  me  le  rappeleroient  bientôt  ; 
mais  je  dus  l'avoner ,  quelquefois  je  me 
crois  entraîné  par  la  £>rce  de  ses  raisons  « 
«t  je  ne  le  sou  cpe  par  la  poésie  de  sod 
atjle  ;  d'antres  fou  ,  le  vojant  tourner  con- 
tre l'imagination  les  armes  puissantes  qu'ells 
avoit  mises  entre  ses  mains ,  je  suis  tenté 
de  l'accuser  d'ingratitude  et  de  perfidie.  Ne 
pensez*vous  pas  ,  me  dit*il  ensuite ,  que  h 
premier  et  le  principal  objet  des  poètes  est 
€le  nous  instruire  de  nos  devoirs  par  l'at* 
trait  dn  plaisir  l  Je  lui  répondis  !   Depins 
que ,  vivant  parmi  des  hommes  éclairés  » 
j'ai  étudié  la  conduite  de  ceux  qui  aspirent 
9  la  célébrité  ,  je  n'examine  plus    que  k 
second  motif  de  leurs  actions  ,  le  premier 
«st  presque  toujours  l'intérêt  ou  la  vanité, 
^lais  sans  entrer  dans  ces  discussions  ,   je 
vous  dirai  simplement  ce  aue  je   pense  : 
Les  poètes  veulent  plaire  ,  ta  puésie  j>eiit 
être  utile. 


CHAPlTkE      LXXXX 


CHAPITRE    LXXXI. 
Suite  de  la  Bibliothèque,  •—  La  Mopolâm 

XjA  morale  ,  nous  dit  Euclide  ,  n'ëtoit  ^xi^ 
trefois  qu'un  tissu  de  maximes.  Pythagorar 
6t  ses  premiers  disciples  ,  toujours  attentifs 
à  remonter  aux  causes  ,  la  lièrent  à  des 
principes  trop  élevés  au  dessus  des  esprit^ 
vulgaires  :  elle  devint  alors  une  science  ;  et 
l'homme  fut  connu  ,  du  moins  autant  qu'il 
p^t  l'être.  Il  ne  le  fut  plus  ,  lorsque  les 
sophistes  étendirent  leurs  doutes  sur  les  vë» 
rites  les  plus  utiles.  Socrate  ,  persuadé  qu» 
nous  sommes  faits  plutôt  pour  agir  que  pour 
penser ,  s'attacha  moins  à  la  théorie  qu'à 
fa  pratiqué.  Il  rejeta  les  notions  abstraites  ^ 
et  sous  ce  point  de  vue  ,  on  peut  dire  qu'il 
fit  descendre  la  philosophie  sur  la  terre  ; 
Ses  disciples  développèrent  sa  doctrine  ,  et 
quelques-uns  l'altérèrent  par  dey  idées  si 
sublimes  ,  qu'ils  firent  remonter  la  morale 
dans  le  ciel.  L'école  de  Pythagore  crut  de«- 
voir  renoncer  quelquefois  à  son  langage 
mystérieux ,  pour  nous  éc4airer  sur  nos  pas- 
sions et  sur  nos  devoirs.  C'est  cp  que  Théa<* 
gës  9  Métopus  et  Arcbytas  ,  exécutèrent 
avec  succès. 
Diff<éreiis  traités  sortis  de  leurs  mains  it 
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trooroient  placés  ,  dans  la  bîblidibecpe 
d'Eudide^  avant  les  livres  qu'Aristote  a 
composés  sur  les  mœurs.  £a  parlant  de  Té- 
ducalion  des  Athéniens  ,  j'ai  tâché  d'expo- 
ser la  doctrine  de  ce  dernier  ,  qni  est  par- 
fiiitement  conforme  à  celle  des  premiers.  Jt 
vais  maintenant  rapporter  quelques  obso)- 
Tations  qu'Euclide  a  voit  tirées  de  plusiemi 
ouvrages  rassemblés  par  ses  soins. 

Le  mot  vertu  ,  dans  son  origine  ,  ne  SH 
gnlfioit  que  la  force  et  la  vigueur  du  corps; 
c'est  dans  ce  sens  qu'Homère  a  dit ,  la  vertu 
d'un  cheval ,  et  qu'on  dit  encore  ,  la  vertu 
d'un  terrain.  Dans  la  suite  ,  ce  mot  désigna 
ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  dans  un  ob* 
)et.  On  s'en  sert  aujourd'hui  ponr  exprimer 
les  qualités  de  l'esprit  ,  et  plus  souvent 
celles  du  cœur. 

L'homme  solitaire  n'auroit  que  deux  sen« 
timens  ,  le  désir  et  la  crainte  ;  tous  s%s 
mouvemens  seroient  de  poursuite  ou  de 
fuite.  Dans  la  société  ,  ces  deux  sentimens 
pouvant  s'exercer  sur  un  grand  nombre  d'ob« 

gts  ,  se  divisent  en  plusieurs  espèces  :  de 
,  l'ambition ,  la  haine  et  les  autres  mou-* 
vemeposdontsoname  est  agitée.  Or,  comme 
il  n'avoit  reçu  le  désir  et  la  crainte  que  pour 
sa  propre  conservation ,  il  faut  mamtenaot 
que  toutes  s^s  affections  concourent  tant  à 
sa  conservation  qu'à  celle  des  autres.  Lors^ 
que  réglées  par  la  droite  raison ,  elles  pro«* 
onisent  cet  heureux  e£fot ,  elles  (Reviennent 

4cs  vertus» 
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On  en  distingue  quatre  principales  ,  là 
force  ;1à  justice  ,  la  prudence  et  la  tempé^ 
rance.  Cette  distinction  que  tout  le  monde 
connoit.,  suppose  dans  ceux  qui  l'établirent 
des  lumières  profondes.  Les  deux  premières, 
plus  estimées  ,  parce  qu'elles  sont  d'une 
utilité  plus  générale ,  tendent  au  maintien 
de  la  société  ;  la  force  ou  le  courage  pen* 
dant  la  guerre ,  la  justice  pendant  la  paix. 
Les  deux  autres  tendent  à  notre  utilité  par* 
ticuliere.  Dans  un.  climat  où  l'imagination 
est  si  vive  ,  où  les  passions  sont  si  ardentes^ 
la  prudence  devoit  être  la  première  qualité 
de  l'esprit  ;  la  tempérance  ,  la  première  du 
cœur. 

Lysis  demanda  si  les  philosophes  se  par* 
tageoient  sur  certains  points  de  morale. 
Quelquefois ,  répondit  Euclide  :  en  voici  des 
exemples. 

On  établit  pour  principe  ,  qu'une  action 
pour  être  vertueuse  ou  vicieuse  ,  doit  être 
volontaire  ;  il  est  question  ensuite  d'exa* 
miner  si  nous  agissons  sans  contrainte.  Des 
auteurs  excusent  les  crimes  de  l'amour  et 
de  la  colère  ,  parce  que  ,  suivant  eux  ,  ces 
passions  sont  plus  fortes  que  nous  ;  ils  pour- 
roient  citer  en  faveur  de  lepr  opinion  ,  cet 
étrange  jugement  prononcé  dans  un  de  nos 
tribunaux.  Un  fils  qui  avoit  frappé  son  père 
fut  ti*aduit  en  justice ,  et  dit  pour  sa  dë^ 
fense ,  que  son  père  avoit  frappé  le  sien  ; 
4m  juges ,  persuadés  que  Ul  vioteoft^  ^^ 
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caractère  étoit  héréditaire  dans  cette  &* 
fnille  ,  n*oserent  condamner  le  coupahlei 
Mais  d'autres  philosophes  plus  éclairés  s'^ 
lèvent  contre  de  pareilles  décisions  :  Au- 
cune passion ,  dîsent^b  ,  ne  sauroit  nous 
entraîner  malgré  nous-mêmes  ;  toute  forci 
qui  nous  contraint  est  extérieure  et  nous  est 
étrangère. 

£st-il  permis  de  se  venger  de  son  enne* 
ini  l  Sans  doute ,  répondent  quelques-uns; 
Ccir  il  est  conforme  à  la  justice  de  ref>ousser 
l'outrage  par  l'outrage.  Cependant  un^vertu 
pure  trouve  plus  de  grandeur  à  l'oublier. 
C'est  elle  qui  a  dicté  ces  maximes  que  vous 
trouverez  dans  plusieurs  auteurs  :  ne  dites 
pas  du  mal  de  vos  ennemis  ;  loin  de  cher- 
cher à  leur  nuire  ,  tAchez  de  convertir  leur 
haine  en  amitié.  Quelqu'un  disoit  à  Diogene: 
Je  veux  me  venger;  apprenez-moi  par  quels 
moyens.  £n  devenant  plus  vertueux  ,  ré- 
pondit-il. 

Ce  conseil  «  Socrate  en  fit  un  précepte 
rigoureux.  C'est  de  la  hauteur  où  la  sagesse 
humaine  peut  atteindre ,  qu'il  crioit  aux 
hommes  :  ^^  Il  ne  vous  est  jamais  permis 
3^  de  rendre  le  mal  pour  le  mai.  « 

Certains  peuples  permettent  le  suicide  i 
mais  Pythagore  et  Socrate  ,  dont  l'autorité 
é^t  supérieure  à  celle  de  ces  peuples  ,  sou- 
tiennent que  personne  n'est  en  droit  de  quit- 
ter le  pQst9  que  les  dieux  lui  ont  assigné 
^aus  la  vio. 
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Ties  citoyens  des  villes  commerçante» 
Ibiit  valoir  leur  argent  sur  la  place  ;  mais 
dans  le  plan  d^une  nSpublique  fondée  sur  la 
vertu  ,  Platon  ordonne,  de  prêter  sans  exi* 
gcr  aurim  intérêt. 

De  tout  temps  on  a  donné  des  éloges  à 
la  prolûté  ,  à  la  pureté  des  .moeurs  ,  à  la 
bienfaisance  ;  de  tout  temps  on  s*est  élevé 
contre  l'homicide  ,  Tadultere  ,  le  parjure  , 
•t  touk*^  les  espèces  de  vices.  Les  écrivains 
les  plu^i  corrompus  sont  forcés  d'annoncer 
vue  saioe  doctrine,  et  les  pins  hardis,  da 
rester  les  conséquences  qu'oa  tire  de  leurs 
piîncipes.  Aucun  d'eux  n  oseroit  soutenir  , 
qu*îi  vaut  mieux  commettre  une  injustice 
que  de  la  souffrir. 

Que  nos  devoirs  soient  tracés  dans  nos 
loi;i  et  dans  nos  auteurs ,  vous  n'en  serez 
pas  surpris  ^  mais  vous  le  serez  en  étudiant 
l'esprit  de  nos  institutions.  Les  fêtes ,  les 
.spectacles  et  les  arts  eurent  parmi  nous  , 
dans  l'nri^ne ,  un  objet  moral  dont  il  se<« 
roit  facile  de  suivre  les  traces. 

Des  us:iges  qiii  paroissent  indifférens  ^ 
présentent  quelquefois  une  leron  touchante. 
On  a  soin  d'élever  les  temples  des  Grâces 
dans  des  endroits  exposés  à  tous  les  yeux  , 
purce  que  la  recounoissance  ne  peut  ètro 
trop  éclatante.  Jusques  dans  le  mécanisme 
de  notre  lan{;ue  ,  les  lumières  de  l'instinct 
vu  de  la  raison  ,  ont  introduit  des  vérités 
prérÎMises.  Parmi  ces  andennes  fiormAilwi 
yilL  K< 
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de  politesse  que  nous  plaçons  au  comnitfiN 
cernent  d'une  lettre  ,  et  que  nous  employons 
en  dilFérentes  rencontres  ,  il  en  est  une  qui 
mérite  de  Taltention.  Au  lieu  de  dire  :  Je 
vous  salue  ,  je  vous  dis  simplement  :  jPai« 
tes  le  bien  ;  c'est  vous   souhaiter  le  plus 
grand  bonheur.  Le  même  mot  désigne  celui 
qui  se  distingue  par  sa  valeur  ou   par  sa 
vertu ,  parce  que  le  courage  est  aussi  né* 
cessaire  à  Tune  qu'à  l'autre.  Yeut-oii  don- 
ner ridée  d'un  homme  parfaitement   vei^ 
tueux  l  on  lui  attribue  la  beauté  et  la  bonté, 
c'est-à-dire  ,  les  deux  qualités  qui  attirent 
le  plus  l'admiration  et  la  confiai^ce. 

Avant  que  de  terhiiner  cet  article  ,  je 
dois  vous  parler  d'un  genre  qui  depub 
quelque  temps  exerce  nos  écrivains  ;  c'est 
celui  des  caractères.  Voyez  ,  par  exemple , 
avec  quelles  couleurs  Aristote  a  peint  la 
grandeur  d'ame. 

Nous  appelons  magnanime  ,  celui  dont 
Tame  naturellement  élevée  ,  n'est  jamais 
éblouie  par  la  prospérité  ,  ni  abattue  par 
les  revers. 

Parmi  tous  les  biens  extérieurs ,  il  ne  fait 
cas  que  de  cette  considération  qui  est  ac- 
quise et  accordée  par  l'honneur.  Les  dis- 
tinctions les  plus  importantes  ne  méritent 
pas  ses  transports  ,  parce  qu'elles  lui  sont 
dues  ;  il  y  renonccroit  plutôt  que  de  les 
obtenir  pour  des  causes  légères  ^  ou  par  des 
gens  ^u'ii  méprise. 
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'  Comme  il  ne  connoît  pas  la  crainte  ,  sa 
haine ,  son  amitid  ,  tout  ce  qu*]l  fait ,  tout 
ce  qu*il  dit ,  est  à  découvert  ;  mais  ces  hai- 
nes ne  sont  pas  durables  :  persuadé  qua 
TofTense  ne  sauroit  l'atteindre  ,  souvent  il 
la  néglige  ,  et  fiait  par  l'oublier. 

Il  aime  à  faire  des  choses  qui  passent  à 
la  postérité  ,  mais  il  ne  parle  jamais  de  lui^ 
parce  qu'il  n'aime  pas  lalouange.  11  est  plus 
|aloux  de  rendre  des  services  que  d'en.re^ 
ce  voir.  Jusques  dans  ses  moindres  actions  « 
oa  apperçoit  l'empreinte  de  la  grandeur  ; 
s'il  rait  des. acquisitions  ,  s'il  veut  satisfaire 
des  goûts  particuliers  ,  la  beauté  le  frappe 
plus  que  l'utilité. 

J'interrompis  Euclide  :  Ajoutez  ,  lui  dis^ 
je ,  que  ,  chaîné  des  intérêts  d'un  grand 
4^tat ,  il  développe  dans  ses  entreprises  et 
dans  ses  traités  ,  toute  la  noblesse  de  son 
ame  ;  que  pour  maintenir  l'honneur  de  la 
nation,  loin  de  recourir  à  de  petits  moyens, 
il  n'emploie  que  la  fermeté ,  la  franchise 
et  la  supérionté  du  talent  ;  et  vous  aurez 
ébauché  le  portrait  de  cet  Arsame  avec  qui 
j'ai  passé  en  Perse  des  jours  si  fqrtunés ,  et 
qui  de  tous  les  vrais  citoyens  de  cet  em- 

Sire ,  fut  le  seul  à  ne  pas  s'afHiger  de  sa 
isgrace. . 

Je  parlai  à  Euclide  d'un  autre  portrait 
qu'on  m'avoit  montré  en  Perse  ,  et  dont  je 
n'avois  retenu  que  les  traits  suivans. 

Aa  a 
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Je  consacre  à  l'ëpoose  à'Âjnmmm  tbam  * 
tnage  que  la  véiîté  doit  à  la  VHts.  Poor 
parler  de  son  esprit ,  il  fiiudroit  en  mtér 
autant  qu'elle  ;  mais  pour  parier  de  sea 
oœur  ,  son  esprit  ne  suffiroit  pes  ,  9  ù»- 
àfoït  avoir  son  ame. 

Phédime  discerne  d'an  coop-dVeil  les 
différens  rapports  n'im  objet  ;  d'iia  seul 
mot  elle  sait  les  exprimer.  Ella  aembie  quel- 
quefois se  rappeler  ce  qu'elle  n'a  jeoiab  ap- 
pris. D'après  quelques  noUons  ,  il  lui  scffttt 
aisé  de  suivre  l'histoire  des  égarem^ns  de 
l'esprit  :  d'après  plusieurs  exemples  ,  Vile 
ne.suivroit  pas  celle  des  ëgaremens  du 
cœur  ;  le  sien  est  trop  pur  et  trop  simple 
pour  les  concevoir.... 

£lle  pourroit ,  sans  en  roug^  ',  oontem-* 
pler  la  suite  des  pensées  et  des  sentimens 
qui  l'ont  occupée  pendant  toute  sa  yie.  Sa 
conduite  a  prouvé  que  les  vertus, en  se  rétf- 
•nissant  ,  n'en  font  plus  qu'une  ;  elle  e 
prouvé  aussi  qu'une  telle  vertu  est  le  pies 
sûr  moyen  d'acquérir  l'estime  générale  «ans 
exciter  l'envie.... 

Au  courage  intrépide  q\xe  donne  l'énergie 
-du  caractère  ,  elle  joint  une  bonté  aussi  «w:* 
tive  qu'inépuisable  ;  son  ame  toujours  en 
vie  semble  ne  respirer  que  ^x>ur  le  bonheer 
des  autres..,. 

Elle  n'a  qu'une  ambition  ,  celle  de  piaire 
à  30a  époux  :  si  dans  sa  jeunesse  nooe  evi«s 
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relève  les*  agré  mens  de  sa  jfîgure  ,et  ces  qua- 
lités  dont  je  n'ai  donné  qu'une  ioible  idée  , 
vous  l'auriez  moins  flattée  que  si  vous  lui 
avie%  parlé  d'Arsame.... 
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XT     DEUlflEB. 

Nouijellçs  entreprises  de  Philippe  ; .  Ba^ 
taille  de  Chéronée  ;  Portrait  d^Alc" 
xatidre. 

JLiA  Grèce  s'étoit  élevée  au  plus  haut  poinC 

de  la  gloire  ;  il  falloit  qu'elle  descendit  au 

.4erme  d'tiumili^tion ,  fixé  par  cette  destinée 

2ui  agite  sans  cesse  la  balance  des  empiras. 
>e  déclin  annoncé  depuis  long-temps  f  fut 
très-marqué  pendant  mon  séjour  en  Perce  » 
et  très-rapide  quelques  années  après..  Jo 
cours  au  dénouement  de  cette  grande  révo* 
lution  ;  j'abrégerai  le  récit  dos  faits  ,  et  me 
contenterai  quelquefois  d'extraire  le  journal 
de  mon  voyage. 

soirs    l'archo^tte    tvic'omak^uk. 

La  4*^  aonée  de  la  lOQ^e  oljrrapiade. 

(  Depuis  te  So  juin  de  fan  341  ,  jusiu'au  19  juillet 
de  Van  34 o  avant  J.  C  ) 

Plûlippe  avoit  formé  de  nouveau  le  dea^ 

Àa  3 
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sein  de  s'emparer  de  111e  d'Eobëe  par  ses 
intrigues  ,  et  de  la  ville  de  Mégare  par  les 
armes  des  Béotiens  ses  alliés.  Maître  de  ces 
deux  postes  «  il  l'eût  été  bientôt  d'Athènes. 
Pbocion  a  fait  une  seconde  expédition  en 
Eubée  ,  et  en  a  chassé  les  tyrans  étabfis 
par  Philippe  ;  il  a  marché  ensuite  au  se- 
cours des  Mégariens  ,  a  fait  échouer  lëi 
projets  des  Béotiens ,  et  mis  la  j^ce  hors 
ainsulte. 

Si  Philippe  pouvok  assujettir  les  viDAt 
grecques  qui  bornent  ses  états  du  côté  de 
f'Hellespont  et  de  la  Propontidè  ,  il  dispo- 
seroit  du  commerce  des  blés  que  les  Atllé- 
siiens  tirent  du  Pont-Euxîn  ,>et  qui  sont 
absolument  nécessaires  à  leur  subristance. 
Dans  cette  vue  il  avoit  attaqué  la  forto 
place  de  Périnthe.  Les  assiégés  ont  £ût 
une'  résistance  digne  des  plus  grands  élo- 
ges. Ils  attendoient  du  secours  de  la  part 
du  roi  de  Perse  ;  ils  en  ont  reçu  des  Bj- 
zantins.  Philippe ,  irrité  contre  ces  derniers, 
a  levé  le  siège  de  Périnthe  ,  et  s'est  placé 
sous  les  murs  de  Byzance ,  qui  tout  de 
suite  a  fait  partir  des  députés  pour  Atbe- 
lies.  Ils  ont  obtenu  des  vaisseaux  et  dfi9  sol- 
dats commandés  par  Cbarëis. 


v:. 


.dHApiTRz:    LXXXII.     27g 

m 

.SOUS   l'archonte    théophraste. 

La  ir.e  année  de  la  iio.e  olympiade. 

(  Depuis  U  19  juilîtt  de  Pan  34  o  ,  jusqu'au  S  juillet 
de  Van  339  f^vant  J.  C*  ) 

La  Grèce  a  produit  de  mon  temps  plu- 
sieurs grands  hommes  dont  elle  peut  s'ho- 
norer ,  trois  surtout  dont  elle  doit  s'enor- 
gueillir ;  Ëpaminondas  ,  Timolëon  et  Pho- 
cion.  Je  ne  fis  qu'entrevoir  les  deux  pre- 
miers ,  j'ai  mieux  connu  le  dernier.  Je  le 
vojois  souvent  dans  la  petite  maison  qu'il 
occupoit  au  quartier  de  Mélite.  Je  le  trou- 
voîs  toujours  diiFërent  des  autres  hommes  , 
.  mais  toujours  semblable  à  lui-même.  Lors- 
.que  je  me  sentob  découragé  à  l'aspect  de 
tant  drinjustices  et  d'horreurs  qui  dégra- 
dent l'humanité ,  j'allois  respirer  un  mo- 
-  ment  auprès  de  lui ,  et  je  revenois  plus  tran- 
quille et  plus  vertueux» 

Le  ]5  danthesiiérioru  J'assistois  hier  à  la 
.représentation  d'une  nouvelle  tragédie  ,  qui 
■  fut  tout  -  à  -  coup  interrompue.  Celui  qui 
jouoit  le  r61e  de  reine  refusoit  de  paroitre  , 
parce  qu'il  n'avoit  pas  un  cortège  assez 
nombreux.  Comme  les  spectateurs  s'impa- 
t  Icntoicut ,  l'etitrepreneur  Mélanthius  poussa 
l'acteur  jusqu'au  milieu  de  la  scène  ,  en 
b't'ciJaiiL  :  »  Tu  me  demandes  plusieurs  sui- 
»  vaj2te5  7  et  la  femmo  àft  VVtfxà»^  x^^sa.  *« 
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»  qu'une  quand  ^lle  se  monlre  dans  les  mes 
V  a' Athènes  !  «  Ces  inots^  que  tont^le  monda 
entendit ,  furent  suivis  de  si  grands  applaii- 
disseifnens  ,  que  ,  sans  attendre  la  fia  de  la 

Îiece  ,  je  courus  au  plus  y^^^  chez  Phocion. 
e  le  trouvai  tirant  de  l'eau  de  sohi  puits , 
et  sa  femme  pétrissant  le  pain  da  méuage. 
-Je  tressaillis  à  cette  vue,  et  racontai  avec 
^lus  de  chaleur  ce  qui  venoit  de  se  poiso* 
*au  théâtre.  Hs  m'écûuterent  avec  indîffl^ 
Tence.  J'aurois  dû  m'y  attendre.  Phoâoa 
-étoit  peu  flatté  des  éloges  des  Athéniens , 
et  sa  femme  i'étoit  plus  des  actions  de  sou 
époux ,  que  de  la  justice  qu'on  leur  rendoit. 
Il  étolt  alors  dégoûté  de  l'inconstance  du 
peuple ,  et  encore  plus  indigné  de  la  bas- 
sesse des  orateurs  publics.  Pendant  fp^ 
me  parloit  de  l'avidité  des  uns  ,  de  la  va- 
nité des  autres  ,  Démosthene  entra.  Ils  s^en- 
tretinreut  de  l'état  actuel  de  la  Grèce.  Oé-i- 
-  mosthene  vouloit  déclarer  la  guerre  à  Phi- 
lippe ,  Phocion  maintenir  la  paix. 

Ce  dernier  étoit  persliadé  que  la  perte 
d'une  bataille  entraîneroit  celle  d'Athènes  ; 
qu'une  victoire  prolongeroit  une  guerre 
que  les  Athéniens  trop  corrompus  n'étoient 
plus  en  état  de  soutemr  ;  que,  loin  d'irriter 
Philippe  et  de  lui  fournir  un  prétexte  d'en- 
trer dans  TAttique  ,  il  falloit  attendre  qu'il 
s'épuisât  en  expéditions  lointaines  ,  et  qu'il, 
continuât  d'exposer  des  jours  dont  le  terme 
"^mit  le  sajittt  a*  la  république* 
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Démosthene  ne  pi>uvoit  roiioucer  au  rôle 
brillant  dont  il  s'est  emparé.  Depuis  la  der- 
nière paix  ,  deux  hommes  de  génies  difTé* 
rftns  9  mais  d'une  obstination  égale  ,  s# 
livrent  un  combat  qui  fixe  les  regards  cb 
la  Grèce.  On  voit  d'un  côté  «n  souverain 
jaloux  de  dominer  sur  toutes  les  nations  , 
soumettant  les  unes  par  la  force  de  ses  ar- 
mes y  agitant  les  autres  par  ses  émissaires  , 
lui-même  couvert  de  cicatrices  ,  courant 
sans  cesse  à  de  nouveaux  dangers ,  et  li- 
vrant à  la  fortune  telle  partie  de  son  corps 
qu'elle  voudia  choisir ,  pourvu  qu'avec  m 
reste  il  puisse  vivre  comblé  d'honneurs  et 
de  gloire.  D*un  autre  c6té  ,  c'est  un  simplo 
particulier  qui  lutte  avec  effort  contre  lln- 
dolence  des  Athéniens ,  contre  l'aveugle- 
ment de  leurs  alHés ,  contre  la  jalousie  de 
leurs  orateurs  ;  opposant  la  vigilance  à  la 
ruse  ,  l'éloquence  aux  armées  ;  faisant  re- 
tentir la  Grèce  de  ses  cris  ,  et  l'avertissant 
de  veiller  sur  les  démarches  du  prince; 
«nvoyant  de  tous  côtés  des  ambassadeurs  ^ 
des  troupes ,  des  flottes  pour  s'opposer  *à 
ses  entreprises  ,  et  parvenu  au  point  de  $9 
fiôûre  redouter  du  plus -redoutable  des  vain- 
queurs. 

Mais  l^ambition  de  Démosthene  ,  qui  n'é- 
chappoit  pas  à  Phorîon ,  se  cachoît  adroi- 
tement sous  les  motifs  qui  dévoient  engager 
■les  Athéniens  à  prendre  les  armes ,  motifii 
que  i'ai  déveipppés  phu  d'une  lois*  Ges  de^x 
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orateurs  les  discutèrent  de  nouveau  dans 
.  la  conférence  où  je  fus  admis.  Ils  parleieflt 
l'un  et  l'autre  avec  véhémence  ,  Démos- 
thene  toujours  avec  respect ,  Phocîon  qnd- 
qnefois  avec  amertume.  Comme  ils  ne  pu- 
rent s'accorder ,  le  premier  dit  en  s'en  al- 
lant :  »  Les  Athéniens  vous  feront  mourir 
»  dans  un  moment  de  délire.  Et  vous ,  ré* 
»  pliqua  le  second  »  dans  un  retour  de 
»  oon  sens.  « 

Le  iS  (Tanthestérion.  On  a  nommé  au- 
jourd'hui quatre  députés  pour  l'assemblée 
des  amphictyons ,  qui  doit  se  tenir  au  prin- 
temps prochain  à  Delphes. 

Ije Il  s'est  tenu  ici  une  assemblëu 

Sénéraie.  Les  Athéniens ,  alarmés  du  sîeg» 
e  Byzance  ,  venoient  de  recevoir  une  lettre 
de  Philippe  qui  les  accusoit  d'avoir  enfipeint 

{plusieurs  articles  du  traité  de  paix  et  d'aï- 
iance  qu'ils  signèrent  il  y  a  sept  ans.  Dé-* 
mosthene  a  pris  la  parole  ;  et  d'après  son 
conseil ,  vainement  combattu  par  rhocion , 
le  peuple  a  ordonné  de  briser  la  colonne 
où  se  trouve  inscrit  ce  traité  ,  d'écpiiper  des 
vaisseaux  ,  et  de  se  préparer  à  la  guerre^ 

On  avoit  aj^pris  ,  quelque^  jours  aupt» 
ravant ,  que  ceux  de  Byzance  aimoient 
mieux  se  passer  du  secours  des  Athéniens  , 
que  de  recevoir  dans  ¥eurs  murs  à^%  troupes 
commandées  par  un  général  aussi  détesté 
que  Charès.  Le  peuple  a  nommé  PhocioA 
pour  le  rompUcer» 


V 


CHAFTTRE  LXXXIL  ^85 
Le  3o  eTélaphélfolion,  Dans  la  derniera 
assemblée  des  amphictjons  ,  un  citoyen 
d*Amphîssa  ,  capitale  des  Locriens  Ozoles , 
situ  de  à  soixante  stades  de  Delphes  ,  vo- 
mbsoit  des  injares  atroces  contre  les  Athé- 
niens ,  et  prcpposoit  de  les  condamner  à  uno 
amende  de  cinquante  taléns  (  i  ) ,  pour  avoir 
autrefois  suspendu  au  temple  ,  des  bou- 
cliers dorés  >  inonumens  de  leurs  victoires 
sur  les  Medes  et  les  Thëbains.  Eschine  vou- 
lant détourner  cette  accusation  ,  fit  voir 
que  les  habitans  d*Amphissa ,  s'étaiit  em- 
parés du  port  di9  Cirrha  et  de  la  contrée 
voisine ,  pays  originairement  consacré  au 
temple ,  avoient  encouru  la  peine  portée 
contre  lesJsacrileges.  Le  lendemain  les  dé- 
putés de  la  li^ue  amphictyonique ,  suivis 
ci*uu  grand  nombre  de  Delphiens  ,  descen- 
dirent dans  la  plaîoe  ,  brûlèrent  les  mai- 
sons ,  et  comblèrent  en  paitie  le  port.  Ceux 
d'Amphissa  ,  étant  accourus  eu  armes  , 
poursuivirent  les  agresseurs  jusqu'aux  por-  * 
tes  de  Delphes. 

fjês  amphictyons  indignés  ,  méditent  une 
vengeance  éclatante.  Elle  sera  prononcée 
dans  la  diète  des  Thermopylcs  ,  qui  s'as- 
semble pour  Tordinairc  en  automne  ;  mais 
on  la  ticndi^a  plutôt  cetle  année. 

On  ne  s'attendoit  point  à  cette  guerre*  '■ 


{%)  Deux  9#|itt  soixant^dji  mille  UTcei% 
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bat,  s'étoient  soumis  à  des 
milJaiitcri  j  loin  de  les  rempl 
dans  uiia  seconde  balaille  , 
tnée  de  la  ligue,  et  blessii  m^ 
C'ëtoit  peu  de  temps  avant  1 
semblée  des  amphirtjons  :  e 
à  Delphes.  Des  Thessaliens 
lippe  ,  ont  fait  si  bien  par 
vies  ,  qu'elle  lui  a  confie  le  i 
les  outrages  faits  au  temple  ( 
dut  à  la  première  guerre  : 
admis  au  i-ang  «les  amphictj 
le  placera  pour  jamais  a  la  t 
lederation  a  laquelle  on  ne  [ 
sans  se  i-eudre  coupable  (Pimp 
bains  ne  peuvent  plus  lui  di. 
des  Thennopyles.  Ils  cuniii 
moins  à  pénétrer  ses  vues  ;  e\ 
d^tie  de  leurs  intentions  ,  il  i 
peuples  du  Péioponese  ,  qui  i 
corps  amphictyo nique  ,  de 
mois  de  boédromion  (i)  ,  av 
et  des  provisions  pour  quara 
Le  mécontentement  est  g< 
Grèce.  Sparte  garde  un  pri 
Athènes  est  incertaine  et  tn 
voudroit  et  n'ose  pas  se  joî 
tendns  sacrilèges.  Dana  «ne 
blées  ,  on  proposoit  de  cons 
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A^Athenes  ,  couronné  par  ceux  de  Byzancé 
et  de  Périnthe.  H  est  dit  dans  le  second  dé-« 
cret ,  que  quatre  villes  de  la  Chersonese  de 
Thrace ,  protégées  contre  Philippe  par  la 
générosité  des  Athéniens  ,  ont  résolu  de 
leur  offrir  une  couronne  du  prix  de  soixante 
talens  (i) ,  et  d*élever  deux  autels  ,  l'un  à 
la  Reconnoissance  ^  et  l'autre  au  Peuple 
d'Athènes. 

^OUS     L'ARGAOlfTE     LISilMACtlDEa 

La  !i.e  aoDée  de  la  iio.e  olympiade. 

(  Depuis  le  S  juillet  de  Pan  33g  ,  jusqu'au  38  juin  de 
Pan  338  avant  J.  C.) 

Le  »  .  é Dans  la  diète  tenue  auTC 

lliemiopyles ,  les  amphictjrons  pnt  ordonné 
^e  marcher  contre  ceux  d'Ampiiissa  ^    et* 
ont  nommé  Cottjphe  général  de  la  ligue. 
Les  Athéniens  et  les  Thébnins  ,  qui  désap- 
prouvent cette  guerre  ,  n*avoient  point  en- 
voyé de  députés  à  l'assemblée.  Philippe  est' 
encore  en  Scythie  ,  et  n'en  reviendra  pas  si- 
tôt; maïs  on  présume  que  du  fond  de  ces- 
régions  éloignées  ,  il  a  dirigé  les  opérations 
de  la  diète. 

Le « .   Les  malheureux  habitans* 

d*Amphissa ,  vaincus  dans  un  premier  com«> 


^1)  Trois  cents  Tiszt-quatre  mille  Itvv^ft» 

VIII.  "fe^^ 
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bat ,  s'étoient  soumis  à  des  conditions  hii' 
miliantes  )  loin  de  les  remplir  ,  ils  avoi^t, 
dans  une  seconde  bataille ,  repoussé  Tar-^ 
mëe  de  la  ligue,  et  blessé  même  le  généraL 
C'ëtoit  peu  de  temps  avant  la  dernière  a&* 
semblée  des  amphictyons  :  elle  s'est  tenue 
à  Delphes.  Des  Thessaliens  vendus  à  Phi- 
lippe ,  ont  fait  si  bien  par  leurs  manœu- 
vres y  qu'elle  lui  a  confié  le  soin  de  venger 
les  outrages  faits  au  temple  de  Delphes.  Il 
dut  à  la  première  guerre  sacrée  «  d*ètre 
admis  au  rang  des  amphictyons  ;  celle-ci 
le  placera  pour  jamais  à  la  tète  d'une  con- 
fédération à  laquelle  on  ne  pourra  résister 
sans  se  rendre  coupable  d'impiété.  Les  Thé- 
bains  ne  peuvent  plus  lui  disputer  l'entrée 
des  Thermopyies.  Ils  commencent  néan- 
moins à  pénétrer  ses'  vues  ;  et  comme  il  sa 
défie  de  leurs  intentions  ,  il  a  ordonné  aux 
peuples  du  Péloponese  ,  qui  font  partie  du 
corns  ampliictyonique  ,  de  se  réunir  au 
mois  de  boédromion  (i)  ,  avec  leurs  armes 
et  des  provisions  pour  quarante  jours. 

Le  mécontentement  est  général  dans  la 
Grèce.  Sparte  garde  un  profond  silence  ; 
Athènes  est  incertaine  et  tremblante  ;  elle 
voudroit  et  n'ose  pas  se  joindre  aux  pré- 
tendis sacrilèges.  Dans  «ne  de  ses  assem- 
blées ,  on  proposoit  de  consulter  la  Pythie- 


(ij  Ce  moi^  coBunca^  le  ^  iMÛtdi  1*mi  358L 
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Elle  Philippise  ,  s*est  écrié  Démosthene  ; 
et  la  proposition  n*a  pas  passé. 

Dans  une  autre ,  on  a  rapporté  que  la 
pt^tresse  interrogée  ,  avoit  répondu  <jue 
tous  les  Athéniens  étoient  d'un  même  avis  , 
à  l'exception  d'un  seul.  Les  partisans  de 
Philippe  avoient  suggéré  cet  oracle ,  pour 
rendre  Démosthene  odieux  au  peuple  ;  ce- 
lui-ci le  retoumoit  contre  Ëschine.  Pour 
terminer  ces  débats  puériles  ,  Phocion  a 
dit  :  »  Cet  homme  que  vous  cherchez  ,  c'est 
i^  moi .,  qui  n'approuve  rien  de  ce  que  vous 
^  faites.  <c 

Le  25  (Télaphébolion.  Le  danger  devient 
tous  les  jours  plus  pressant  ;  les  alarmes 
croissent  à  proportion.  Ces  Athéniens  qui , 
l'année  dernière ,  résolurent  de  rompre  le 
traité  de  paix  qu'ils  avoient  avec  Philippe  , 
lui  envoient  des  ambassadeurs ,  pour  l'en- 

Sager  à  maintenir  ce  traité  jusqu'au  mois 
e  thargélion  (i). 
L0e  premier  de  munjrchioru  On  avoit  en- 
voyé de  nouveaux  ambassadeurs  au  roi  pour 
le  même  objet.  Ils  ont  rapporté  sa  réponse. 
Il  n'ignore  point ,  dit-il  dans  sa  lettre  ,  que 
les  Athéniens  s'efforcent  à  détacher  de  lui 
les  Thessaliens,  les  Béotiens  et  les  Thé* 
bains.  Il  veut  bien  cependant  sousci^re  à 
leur  demande ,  et  signer  une  trêve ,  mais 


(1)  Ce  iQoif  eomiiepçiL  U  3o  tL^tW  ^  VvEk\^% 
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jk  oooditkHi  cni'ils  n'écouteront  plus  les  & 
aesles  conseils  de  leurs  orateurs. 

Lff  i5  de  scirophorîon,  Philippe  aroit 

«passé  les  Thermopyles  ,  et  pénétré  dans  la 

Phocide.  Les  peuples  voisins  étoient  saisis 

de  frayeur  ;  cependant ,  comme  il  protes- 

toit  qu'il  n'en  vuuloit  qu'aux  Locriens  ,  on 

commençoit  à  se  rassurer.  Tout-à-coup  il 

est  tombé  sur  Elatée  ;  c'est  une  de  ses  villes 

-qu*il  eut  soin  d'épargner  en  terminant  la 

guerre  des  Phocéens*  Il  compte  s* y  établir , 

.s'y  fortifier  ;  pcnt'-étre  même  a-t-il  continué 

sa  route  :  si  les  Tbébains  y  ses  alliés ,  ne 

.l'arrêtent  pas ,  nous  le  verrons  dans  deux 

jours  sous  les  murs  d'Athènes. 

La  nouvelle  de  la  prise  d'Eiatée  est  aiv 
rivée  aujourd'hui.  Les  Prytanes  étoient  à 
.souper  ;  ils  se  lèvent  aussitôt  ;  il  s'agît  de 
convoquer  l'assemblée  pour  demain.  Les 
uns  mandent  les  généraux  et  le  trompette  ; 
les  autres  courent  à  la  place  publique ,  eu 
délogent  les  marchands  ,  et  broient  les  bou- 
tiques. La  ville  est  pleine  de  tumulte  :  un 
mortel  effroi  glace  tous  les  esprits. 

Le  i&  de  scirophorion.  Pendant  la  nuit , 
les  généraux  ont  couru  de  tous  côtés  ,  et 
«la  trompette  a  retenti  daus  toutes  les  rues. 
Au  point  du  jour  ,  les  sénateurs  se  sont 
assemblés ,  sans  rien  conclure  ;  le  peupla 
les  attendoit  avec  impatience  dans  la  place» 
Les  Prytanes  ont  annoncé  la  nouvelle  ;  la 
iMirrier  l'a  confirméa.i  las  généraux  ,  4as 
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orateurs  ëtoient  prësans.  Le  héraut  s'est 
avancé ,  et  a  demandé  si  quelqu'un  vouioit 
monter  à  la  tribune  :  il  s'est  t'ait  un  siienco 
eflru^anL  Le  héraut  a  répété  plusieurs  fois 

.  les  marnes  paroles.  Le  silence  continuoit  , 
et  les  reg«u\ls  se  toanioieat  avec  inqiiictudd 
sur  Dcmosthene  ;  il  s'est  lové  :  5^  Si  Phi- 
9  lippe  ,  a-t-il  dit,  étoit  d'iiitoi lige :10e  avec 
y  les  Thébaiiis  ,  il  seroit  déjà  sur  les  (Vou- 

■p  tieres  de  l'Altique  ;  il  ne  s'est  emparé 
9  d'une  place  si  voisine  de  leurs  états ,  quo 
»  pour  réunir  en  sa  faveur  les  'deux  factions 
»  qui  les  divisent ,  en  inspirant  du  la  cou- 
9^  hance  à  ses  partisiins  ,  et  de  la  crainte  à 
)^  ses  ennemis.  Pour  prévenir  cette  réunion, 
)>  Athènes  doit  ouidier  aujourd'hui  tous  lès 

-  »  sujets  de  haine  qu'elle  a  depuis  loQg*temps 
•»  contre  llicbes  sa  rivale  ;  lui  montrer  |o 
i>  péril  qui  la  menace  ;  lui  montrer  une  aiw 
»  mée  prête  à  marcher  à  sou  secours  ;  s-'u-» 
9  nir  ,  s'il  est  possible  ,  avec  elle,  par  uno 
»  alliance  et  des  sermens  qui  garantissent 
)>  le  salut  des  doux  répubhtpaes ,  et  celui 
»  de  la  Grèce  entière.  « 

Ensuite  il  a  proposé  un   décret ,  dont 
voici  les  principaux  articles.  )>  Après  av«ii* 

'  )^  imploré  l'assistance  des  dieux  protecteurs 
)>  de  rAtti<|ue  ,  on  équi|)era  deux  ceata 
)»  vaisseaux  ;  les  généraux  conduiront   lea 

*  »  troupes  à  Eleusis  ;  des  députés  iront  dans 
»  toutes  les  villes* de  la  Grèce  ;'ils  sa -ren* 

^»  drout  à  riiisUuU  mma -cWz  ias-Tké-- 

Hb  5 


»  bains  ,  pour  les  exhorter  à  défendre  lenr 
:^  liberté ,  leur  ofifrir  des  armes  ,  des  troa- 
9^  pes ,  de  l'argent ,  et  leur  représenter  que 
»  si  Athènes  a  cru  jusqu'ici  qu'il  étoît  de  sa 
y  gloire  de  leur  disputer  la  prééminence  , 
S^  elle  pense  maintenant  on'il  seroit  hon- 
sr  teux  pour  elle ,  pour  les  Thébains  ,  pour 
»  tous  les  Grecs ,  de  subir  le  joug  d'une 
y  puissance  étrangère.  « 

Ce  décret  a  passé  sans  la  moindre  oppo- 
sition ;  on  a  nommé  cinq  députés  ,  parmi 
lesquttls  sont  Oémosthene  et  l'orateur  Hy- 
pénde  :  ils  vont  partir  incessamment. 

Le Nos  députés  trouvèrent  à 

.  Tliebes  ,  les  députés  des  alliés  de  cette  ville. 
•  Ces  derniers  ,  après  avoir  comblé  Philippe 
d'éloges  et  les  Athéniens  de  reproches  ,  re- 
présentèrent aux  Thébains ,  qu'en  recon- 
•fioissance  des  obligations  qu'ils  a  voient  à 
ce  prince ,  ils  dévoient  lui  ouvrir  un  pas* 
sage  dans  leurs  états  ,  et  même  tomber  avec 
lui  sur  l'Attique.  On  leur  faisoit  envisaeer 
cette  alternative ,  ou  que  les  dépouilles  des 
Athéniens  seroient  transportées  à  Thebes  , 
ou  que  celles  des  Thébains  deviendroient  le 
partage  des  Macédoniens.  Ces  raisons ,  ces 
menaces  furent  exposées  avec  beaucoup  de 
force  par  un  des  plus  célèbres  orateurs  dfi 
ce  siècle  ,  Python  de  Byzance  ,  qui  parloit 
au  nom  de  Philippe  ;  mais  Oémosthene  ré- 
pondit avec  tant  de  supériorité ,  que  les 
^'hébaius  u'bé;>îter9nt  pas  à  recevoir  dao» 
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leurs  murs  Tarmée  des  Athéniens,  com- 
mandée  par  Charès  et  par  Stratoclès.  Le 
projet  d'unir  les  Athéniens  avec  les  Thé- 
Daîns  est  ;"egardé  comme  un  trait  de  génie  , 
le  succès  ,  comme  le  triomphe  de  Télo- 
quence. 

Le En  attendant  des  circons* 

tances  plus  favorables  ,  Philippe  prit  le 
parti  d'exécuter  le  décret  des  amphict^ons  ^ 
et  d'attaquer  la  ville  d'Amjphissa  ;  mais  , 
pour  en  approcher  ,  il  falloit  forcer  un  dé* 
filé  que  défendoient  Charès  et  Proxene  ,  le 
premier  avec  un  détachement  de  Thébains 
et  d'Athéniens ,  le  second  avec  un  corps 
d'auxiliaires  que  les  Amj^ishiens  venoient 
de  prendre  à  leur  solde.  Après,  quelques 
vaines  tentatives ,  Philippe  fit  tomber  entre 
leurs  mains  une  lettre  dans  laquelle  il  mar* 
quoit  à  Parménion  ,  que  les  troubles  tout* 
à-coup  élevés  dans  la  Thrace  exigeoient  sa 
présence  ,  et  l'obligeoient  de  renvoyer  à  ua 
autre  temps  le  siège  d'Amphissa.  Ce  stra<- 
tagème  réussit.  Cnarès  et  Proxene  aban- 
donnèrent le  défilé  >  le  roi  s'en  saisit  aussi- 
tôt ,  battit  les  Amj^issiens  ,  et  s'empara  de 
leur  ville. 


■  «. .. 

'     ... 
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La  S*e  auée  de  la  iio.e  oljor^iade. 

(  Depuis  U  38  yj'm  de  Pan  338  ,  jusqut^au  17  /uitttf 
<it  rtffi  33^  <ivtfji/  /.  C.  ) 

Ltf II  parott  qae  Philippe  retit 

femiiaer  la  guerre  ;  il  doit  nons  eavojjrtf 
des  ambassadeurs.  Les  chefs  des  Thébaîns 
ont  entamé  des  négociations  avec  lui ,  «t 
sont  même  près  de  conclure.  Ils  nous  ont 
communiqué  ses  propositions  ,  et  nous  ex- 
hortent à  les  accepter.  Beaucoup  de  (^ns 
ici  opinent  à  suivre  leur  conseil  ;  mais  Dë- 
mofthene^qui  croit  avoir  humilié  Philippe, 
voudt-ôît  l'abattre  et  l'écraser. 

Dans  l'assemblée  d'aujourd'hui  ,  il  s'est 
ouvertement  déclaré  pour  la  continuation 
de  la  guerre  ^  Phocion ,  pour  l'avis  contraire. 
)»  Quand  conseitlerez-vous  donc  la  guerre!  <( 
lui  a  demandé  l'orateur  Hypéride.  Il  a  ré- 
pondu :  »  Quand  je  verrai  les  jeunes  gens 
V  observer  la  discipline  ,  les  riches  contiî- 
i>  huer ,  les -orateurs  ne  pas  épuiser  le  tr^é- 
w  sor.  «  Un  avocat  y  du  nomj^re  de  cpox 
qui  passent  leur  vie  à  porter  ^es  accusa- 
tions aux  tribunaux  de  justice  ,  s'est  écrié  % 
»  Eh  quoi  j  Phocion  ,  maintenant  que  les 
i>  Athéniens  oijit  les  armes  à  la  main  ,  vous 
i^  osez  leur  proposer  de  les  quitter?  —Oui, 
1^  je  l*ose  9  a-t-ù  i^^m ,  %^Oq«x<qx  xxWokWv 


^  que  j'aurai  de  l'autorité  sur  vous  pendai\t 
»  la  guerre  ,  et  vous  sur  moi  peadant  là 
1^  paix,  n  L'orateur  Polyeucte  a  pris  ensuiti» 
la  parole  :  comtne  il  est  ixtrèmemeut  gros, 
et  que  la  chaleur  ëtoit  excessive  ,  il  suoit  h 
crosses  gouttes ,  et  ne  pouvoit  continuer  son 
discours  sans  demander  à  tout  moment  un 
rerre  d'eau.  »  Atliëniet^,  a  dit  Phocion^ 
»  vous  avez  raison  d'écouter  de  pareils  orà- 
1^  teurs  i  car  cet-bomme  ,  qui  ne  peut  dird 
'»  Quatre  mots  en  votre  pi^sence  sans  étouf- 
p  ter  j  fera  sans  doute  des  anerveilles ,  lors- 
»  que  ,  chargé  de  la  cuirasse  et  du  boucJier  , 
1^  il  sera  près  de  l'ennemi,  <s,  Comme  Dé- 
mosthene  msistoit  sur  l'avantage  de  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  dans  là  Béo- 
tie  ,  loin  de  l'Attique  :  ^  N'examinons  pas  , 
V  a  répondu  Phocion ,  où  nous  donuercHi$ 
»  la  bataille  ,  mais  où  nous  la  gagnerons.  <s 
X'avîs  de  Démosthene  a  prévalu  :  au  sort\r 
*de  l'assemblée  ,  il  est  paiti  pour  lu  Béoiîo. 

Le. .  ,  .  .  .  Démosthene  a  forcé  ies  Thë- 

•  bains  et  les  Béotiens  à  rompre  toute  uëgot  ^i- 

tion  avec  Philippe.  Plus  d'espérance  de  pai;c. 

Le. . . , .  Philippe  s'est  avancé  à  la  tète  d^ 

'trente  mille  hommes  de  pied  ,  et  de  dcu^: 

mille  chevaux  au  moins  ,  jusqu'à  Gliéronéo 

en  Béotie  :  il  n'est  plus  qu'à  sept  cents  sta* 

des  d'Athènes  (i). 

(t)  Sept  cents  stades  font  vingt-six  de  uo*  Ueue|, 
M  ojE»c  cûDta  citt^Oiiute  toiA9^« 


^04        TOTAeE     s'ASACBAmSiS. 

"Démoslhaie  est  partout ,  il  &it  tant  :  3 
imprime  on  mc-aTement  rajMde  aux  diètes 
des  Béotieiu  ,  aux  coiueîb  des  généraux» 
Jamais  Téloquence  n'opéra  de  si  grandes 
choses  :  elle  a  exdté  dans  tontes  les  âmes 
l'ardcnr  de  l'enthousiasme  et  la  smf  des 
comhats.  A  sa  voix  împériense  y  on  voit 
s'avancer  vers  la  Béotîe  les  bataillons  nom- 
brenx  des  Achéens ,  àe%  Corinthiens  »  des 
Leocadiens  et  de  plusiears  antres  peuples. 
La  Grèce  étonoce  s'est  levée  ,  pour  mSL 
dire ,  en  pieds  ,  les  yeux  fixés  snr  la  Béotie , 
dans  l'attente  cruelle  de  l'événement  qui  va 
décider  de  son  sort.  Athènes  passe  à  chaque 
instant  par  toutes  les  coovulsîons  de  l'espé- 
rance  et  de  la  terreur.  Phocion  est  tran- 
quille. Hélas  !  je  ne  saurois  l'ètn?  ;  Philotas 
est  à  l'armée.  On  dit  qu'elle  est  plus  forte 
que  celle  de  Philippe. 

La  bataille  est  perdue.  Philotas  est  mort; 
je  n'ai  plus  d'amis  ^  il  n'j  a  plus  de  Grèce* 
Je  retourne  en  Scythie. 

Mon  journal  finit  ici ,  je  n'eus  pas  la 
ibrce  de  le  continuer  :  mon  dessein  étoit 
de  partir  à  Tinstant  ;  ^lais  je  ne  pus  résister 
aux  prières  de  la  sœurde^hilotas  etd'Apot 
lodore  son  époux  ;  je  passai  encore  un  an 
avec  eux  ,  et  nous  pleurâmes  ensemble. 

Je  vais  maintenant  me  rappeler  quelques 
circonstances  de  la  bataille.  Elle  se  donim 
le  sept  du  mois  de  métagéitnion  (i); 

(f)  le  3  ADÛi  de  Vtu^^  wwix  ^,  C.* 
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Jamais  les  Athéniens  et  leâ  Théiiains  n 
|j1u3  de  courage.  Les  premiers 
ne  eitfouré  tu  phalange  maccdo- 
nïeaiie  j  maïs  leurs  généraux  ne  surent  pas 
prulitcr  de  cet  avantage.  Philippe  ,  qui  s'en 
apfierçut ,  dit  Iroidemeiit  que  les  Atuéoians 
ne  savoient  pas  vaincre  ,  et  il  rétablit  l'or- 
dre dans  son  armée.  11  commanduit  l'aila 
droite ,  Atexaiidre  son  fiU  l'aile  gauche^ 
L'un  et  l'autre  montrèrent  la  plus  grand» 
valeur.  Démosthene  fut  des  preniiejs  à  pren> 
4lre  la  fuite.  Du  cûLé  dos  Athéniens  ,  plu» 
de  mille  hommes  périrent  d'une  mort  glo~ 
tieuse  :  plus  de  deux  mille  Furent  tails  pri- 
sonniers. La  perte  des  l'hébains  lut  à-peu- 
-    es  égale. 

Le  roi  laissa  d'abord  éclater  une  joie  în- 

Icente.    Après  un  repas  où  ses   amis  ,  k 

11  exemple,  se  livrèrent  aux  plus  grand» 

Ascès  ,  il  nlla  sur  le  champ  de  bataille  . 

sut  pas   de  honte    d'insulter  ces  braves 

eniers  qu'il  voyott  étendus  à  ses  pieds  , 

se  mit  à  déclamer  ,  en  bjtlanl  la  mesure, 

décret i|ue  Démosthene  avuîc  ihessé  pour 

jnsciter  contre  lui  les  peuples  de  la  Giece. 

'orateur  Démade  ,  quuique  thm-gé  de  l'ers, 

LÏ  dit  :  V  Philippe  ,  vous  jouei^  le  rôle  da 

Thorsite  ,   et  vous  pourriez  jouer  celui 

f  d'Agamcmiiun.  «  Ces  mois  le  fiient  ren- 

li-môme.   Il  jeta  la  couronna  da 

ceigiioit  sa  téta  ,  l'émit  Démad^ 


^f)fr       VOTAVS^fi    if  AHACRAHSf  S. 

*  La  ville  de  Tbebes ,  qui  avoit  oublie  9H 
Uenfait»,  fut  traitée  avec  plus  de  rigueurr 
H  laissa  une  garnison  dans  la  citadelle; 
quelques-uns  des  principaux  habitans  furent 
bannis  ,  d'aubes  mis  à  mort.  Cet  exertipk 
)  de  sévérité  qu'il  crut  nécessaire  ,  éteignit 
^  sa  vengeance  ,  et  le  vainqueur  n*exer<^a  plus 
que  des  actes  de  modération.  On  lui  con* 
seilloit  de  s'assurer  des  plus  fortes  places 
.  de  la  Grèce  ^  il  dit  qu'il  aiinoit  mieux  une 
longue  réplitiitîon  de  clémence  ,  que  Téclat 
passager  de  la  domination.  On  vouioit  qu*i\ 
sévit  du  moins  contre  ces  Athéniens  qui  lui 
avoîent  causé  de  si  vives  alarmes  ;  il  ré*- 
pondit  :  f>  Aux  dieux  ne  plaise  que  je  dé- 
9  truise  le  théâtre  de  la  gloire  ,  moi  qtn  nm, 
^  travaille  que  pour  elle.  «  11  leur  p«i*niit 
de  rerirer  leois  morts  et  leurs  prisonniers. 
Ces  derniers  ^  enhardis  par  ses  bontés  ,  se 
conduisirent,  uvec  Tindtscrélion  et  la  lépé- 
rolé  qu'on  reproche  à  leur  nation  ;  ils  de- 
jfianderent  hautement  leurs  bagares  ,  et  se. 

{plaignirent  des  oiTiciers  macédoniens.  Phi- 
ippe  eut  la  complaisance  de  .<e  prêter  à 
leurs  voeux  ,  et  ne  put  s'empêcher  de  dira 
i^.i  riant  :  »  Ne  semble>t-il  pas  que  nous 
i>  les  ayons  vaincus  au  jeu  des  osst'lets?« 

Quelque  temps  après ,  et  pendant  que  les  - 
Athéniens  se  préparoient  à    soutenir    un 
siège ,  Alexandre  vint ,  accom|>agné  d*Ao- 
tipater  ,  leur  oflfirir  un  traité  de  paix  et  d'al- 
mmcê*  J«  l«  vis  alors  est  Akanndre  ,  qui 


\ 
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depuis  a  remplî  la  terre  d'admiration  et  do 
deuil.  Il  avoit  dix-huit  ans  ,  et  s'ëtoit  déjà 
signalé  dans  plusieurs  combats.  A  la  ba-» 
taille  de  Chéronée  ,  il  avoit  enfoncé  et  mis 
en  fuite  l'aile  droite  de  l'ainiée  ennemie. 
Cette  victoire  ajoutoit  un  nouvel  éclat  aux 
charmes  de  sa  figure.  Il  a  les  traits  régu- 
liers ,  le  teint  beau  et  vermeil  ,  lé  nez  aqui- 
Lin  ,  les  yeux  grands  ,  pleins  de  feu  ,  les 
cheveux  blonds  et  bouclés  ,  la  tête  haute  ^ 
mais  un  peu  penchée  vers  l'épaule  gauche  ^ 
la  taille  moyenne ,  fine  et  dégagée  ^  le  .corps 
bien  proportionné  et  fortifié  par  un  exercico 
contbiuel.  On  dit  qu'il  est  très-léger  à  la 
course  ,  et  très-recherché  dans  sa  parure.  Il 
entra  dans  Athènes  sur  un  cheval  surperbe 
qu'on  nommoit  Bucéphale  ,  que  personne 
n'avoit  pu  dompter  jusqu'à  lui ,  et  qui  avoit 
coûté  treize  taiens  (i  ). 

Bientôt  on  ne  s'entretint  que  d'Alexandre» 
La  douleur  où  j'étois  plongé  ne  me  permit 
pas  de  l'étudier  de  près.  J'interrogeai  ua. 
Athénien  qui  avoit  long-temps  séjourné  em 
Macédoine  ;  il  mt*  dt  : 

Ce  prince  joint  à  beaucoup  d'esprit  et  da 
talens  un  désir  insatidble  de  s'iustruii^  ,  et 
du  goût  pour  les  arts ,  qu'il  protège  sans 
s'y  counoitre.  11  a  de  l'agrément  dans  la 
conversation  ,  de  la  douceur  et  de  la  fidélité 
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daas  le  commerce  de  l'amitié  ,  une  gitmdi 
élévation  danâ  les  sentimens  et  dans  les 
idées.  La  nature  lui  donna  1»  germe  de  totn 
tes  les  vertus ,  et  Aristote  lui  en  développa 
les  principes.  Mais  au  milieu  de  tant  d'avan* 
tages  ,  règne  une  passion  funeste  pour  lui  f 
et  peut-être  pour  le  genre  humain;  c'est 
une  envie  excessive  oe  dominer  ,  qui  le 
tourmente  jour  et  nuit.  Elle  s'annonce  tel- 
lement dans  ses  regards  ,  dans  son  main- 
tien 9  dans  ses  paroles  et  ses  moindres  ac- 
tions, qu'en  l'approchant  on  est  comme 
saisi  de  respect  et  de  crainte.  Il  voudroit 
être  l'unique  souverain  de  l'univers ,  et  le 
seul  dépositaire  des  connoissancès  humai-» 
]ftes.  L'ambition  et  toutes  ces  qualités  briU 
lantes  qu'on  admiré  dans  Philippe  ^  se  re-* 
trouvent  dans  son  fils ,  avec  cette  différence, 
que  chez  l'un  elles  sont  mêlées  avec  des 
qualités  qui  les  tempèrent  ,  et  que  chez 
t^autre  la  fermeté  dégénère  en  obstination  ^ 
l'amour  de  la  gloire  en  frénésie  ,  le  courags 
#n  foreur.  Car  toutes  ses  volontés  ont  l'in- 
flexibilité du  destin  ,  et  se  soulèvent  contre 
les  obstacles ,  de  même  qu'un  torrent  s'é- 
lance en  mugissant  au  dessus  du  roch6r  qui 
^'oppose  à  son  cours. 
>  rhîlippe  emploie  différens  moyens  pour 
aller  à  ses  fins  ;  Alexandre  ne  connolt  qus 
son  épée.  Philippe  ne  rousit  pas  de  disputer 
aux  jeux  olympiques  la  victoire  à  de  sim- 
ples particaUim  V  MA^iMwis!^  nti  y^ndroit  y 
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trouver  pour  adversaires  que  des  cois.  Il  sem- 
ble qu'un  sentiment  secret  avertit  sans  cesse 
le  premier ,  qu*il  n'est,  parvenu  à  cette 
haute  élévation  qu'à  force  de  travaux ,  et 
le  second ,  qu'il  est  né  dans  le  sein  de  1^ 
grandeur. 

Jaloux  de  son  père  ,  il  voudra  le  surpas* 
ser  y  émule  d'Achille ,  il  tâchera  de  l'égaler, 
Achille  est  à  ses  yeux  le  plus  grand  de$ 
héros  9  et  Homère  le  plus  grand  des  poètes  ^ 
parce  qu'il  a  immortalisé  Achille.  Plusieurs 
traits  de  ressemblance  rapprocjient  Alexanr 
dre  du  modèle  qu'il  a  choisi.  C'est  la  mém« 
violence  dans  le  caractère  ,  la  même  împéf 
tuosité  dans  les  combats ,  la  même  sensibi- 
lité dans  l'ame.  Il  disoit  un  jour ,  qu'Achille 
iîit  le  plus  heureux  des  mortels  ,  puisqu'il 
eut  un  ami  tel  que  Patrocle ,  et  un  pané^ 
gyriste  tel  qu'Homère. 

La  négociation  d'Alexandre  ne  traîna  pa$ 
en  longueur.  Les  Athéniens  acceptèrent  la 

faix.  Les  conditions  en  furent  très<<Louc69W 
hilippe  leur  rendit  même  l'île  de  Samos  ^ 
2u'il  avoit  prise  quelque  temps  auparavant. 
.  exigea  seulement  que  leurs  députés  $• 
rendissent  à  la  diète  qu'il  alloit  convoquer  i 
Corintbe  pour  l'intérêt  général  de  la  urece» 
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SOVS     I.*AECmO]VTB     PHETIfiCUS* 

La  4-^  a»Béc  de  la  i  io.e  olympiade» 

(  D^Êm  U  17  jmOUt  de  tan  337  ,  jusqu^aa  7  jut/lrf 
</e  .*M*n  336  tf%vn/  J.  C.  ) 

Les  Lacëdémoniçiis  refbserent  de  paro!- 
tre  à  la  diète  de  Corinthe.  Philippe  s*ea 
plaignît  avec  hauteur ,  et  reçut  pour  toute 
YépoQse  ces  mots  :  »  Si  tu  te  crois  [Ans 
»  grand  après  ta  TÎctoîre  ,  mesure  ton  cm- 
9  Ere  ;  eUb  n*a  pas  augmenté  d'une  ligne.  « 
Philippe  irrité  répliqua  :  »  Si  j'entre  dans 
3»^  la  Laconie ,  je  vous  en  chasserai  tous.  4 
Us  lui  répondirent  :  »  Si.  « 

Lin  objet  plus  important  l'empêcha  d'ef- 
fectuer ses  menaces.  Les  députés  de  presque 
toute  la  Grèce  étant  assemblés  ,  ce  prince 
leur  pn^Kisa  d'abord  d'éteindre  toutes  les 
dissentioiis  qui  jusqu'alors  a  voient  divisé  les 
Grecs ,  et  d'établir  un  conseil  permanent  9 
chargé  de  veiller  au  maintien  de  la  p>aix  uni- 
verselle. Ensuite  il  leur  i*epréseuta  qu'il 
étoît  temps  de  venger  la  Grèce  des  outrages 
<iu*elle  avoit  éprouvés  autrefois  de  la  part 
des  Perses  ,  et  de  porter  la  guerre  dans  les 
^tats  du  grand-roi.  Ces  deux  propositions 
furent  reçues  avec  applaudissement  ,  et  Phi- 
lippe fut  élu  ,  tout  aune  voix  ,  généralis- 
sime de  l'armée  des  Gi'ecs  ,  avec  les  pou- 
voirs las  plus  ampVes.  Esv  laèavà  temps  on 
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régla  le  rontin^enl;  îles  troupes  que  chaqua 
ville  pouri'oit  Jouniii'  i  elles  se  moatoieiit  à 
deux  tents  mille  hummes  de  pied  et  quinza 
mille  de  cavalerie,  sans  y  comprendre  le» 
soldats  de  la  Macédoine ,  et  ceux  des  na- 
tïoiii  baiiiares  soumises  à  ses  lois.  Après  cea 
résolutions  ,  il  retourna  dans  ses  étals  pour 
se  pré|iorer  â  cette  glori«use  expédition. 

Ce  fut  alors  qu'expira  la  liberté  de  ta 
Grèce.  Ce  pays  si  fécond  en  grands  hom- 
mes, sei'a  pour  long-temps  asservi  aux  rois 
de  Miicédoiiie.  Ce  liit  alors  aussi  que  je 
m'arrackii  d'Athènes  ,  malgré  les  nouveaux 
eflorts  qu'on  lit  pour  me  retenir.  Je  revins 
en  Scylhie  ,  dépouillé  des  préjugés  qui  m'en 
aviiient  rendu  le  séjour  odieux.  Aocueillî 
d'une  nation  établie  sur  les  bords  du  Boris- 
theue,  je  cultive  un  pefit  bien  qui  avoit 
appartenu  au  sage  Anaclisrsis,  un  de  mes 
aïeux.  J'y  goûte  le  calme  de  la  solitude; 
i'ajouterois  ,  toutes  les  douceurs  de  l'amitié  , 
si  te  cœur  pouvoit  réparer  ses  pertes.  Dans 
ma  jeunesse  je  rherrhai  le  bonheur  chez 
les  nations  ériairées  ;    dans    un    âge   plus 

Ijvancé  ,j'ui  trouvé  le  repos  chez,  on  peupla 
^lu  ne  coauoit  que  les  biens  de  la  natui'e. 
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NOTE     I,    CHAP.    LXXVIf. 

Sur  le  temple  de  Diane  à  Ephese  ,  et  sur 
la  statue  de  la  déesse,  C  P^g^  21.  } 

L*A.v  356  avant  J.  C.  ,  le  temple  d*£phese  fût 
bn\lc  par  Hérostrate.  Qaelqnes  aDoëes  après  ,  les 
Ëphésien»  le  rétablirent.  Il  paroit  que  la  flamoM 
Be  dëti-Dîsit  qae  le  toit  et  les  parties  qui  ne  poo- 
voieot  se  dérober  &  son  activité.  On  peut  Toir  à 
cet  égard  an  excellent  mémoire  de  M.  le  marqnia 
de  Poléni ,  inséré  parmi  ceax  de,  Pacadëmie  de 
Cortone.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  ^son  opinion  9  il 
faudra  dire  que ,  soit  avant ,  soit  après  Hérostrate  , 
le  temple  avoit  les  mêmes  dimensions  ,  et  que  sa 
longueur  ,  suivant  Pline  ,  étoit  de  4^5  pieds  (  l^ox 
éle  nos  pieds  5  pouces  8  lignes  ]  ;  sa  largeur  de  aao 
pieds  (  'ïo'j  pied»  9  pouces  4  ligues  ]  ;  «a  hauteur  de 
60  pieds  (  56  pieds  %  pouces  ).  Je  jiuppose  qu'il  est 
question  de  pieds  grecs  dans  le  passage  de  Pline. 

Les  Epliésiens  avoieut  commencé  à  restaurer  le 
temple  ,  lorqu'Alexandre  leur  proposa  de  se  char- 
ger seul  de  la  dépense  ,  à  condition  qu'ils  lui  en 
feroieut  honneur  dans  une  inscription.  Il  essu^^a 
11  n  refus  dont  ils  obtinrent  facilement  Je  pardon. 
»  Il  ue  convient  pas  à  un  dieu  ,  lui  dit  le  député 
3»  des  Ephésiens,  de  décorer  le  temple  d*une  autre 
»  divinité,  «f 

Je  me  suis  contenté  d'indiquer  en  général  let 
ornemens  de  la  statue  ,  parce  qu'ds  varient  sur  les 
nionumeçs  qui  nous  restent |  et  qui  «oui  poitérieuni 
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&  Wpoqae  da  voyage  d*Anaehai*8Îs  :  il  ett  mémt 
possible  que  ces  txiouumens  ne  se  rapportent  pat 
tous  k  la  Diane  d*£phVse.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  dans 
quelqnes-uns  ,  la  pai'tie  snpérleurtf  du  corps  ,  on 
de  la  gaine  qui  en  tient  lieti  ,est  couverte  de  mam- 
melles  ;  yiennent  ensuite  plusieurs  compartimens  ^ 
séparés  l'un  de  l'antre  par  un  listel  qui  règne  tout 
autour  ,  et  sur  lequel  on  avoSt  placé  de  petites  au- 
gures représentant  des  victoires  ,  des  abeilles  ,  deft 
bœufs  ,  df  s  cerfs  ,  et  d'autres  animaux  à  mi-cot  ps  t 
quelquefois  des  lions  en  ronjebosse  sont  attachés 
aux  bras.  Je  pense  quie  sur  la  statue  ces  symboles 
«Stoient  en  or.  Xénophon  ,  qui  avott  consacré  dans 
son  petit  temple  de  Scillnnte  une  statue  de  Diapc  , 
•embUble  h  celle  d'Epbese  ,  dit  que  cette  der- 
nière étoit  d'or  ^  et  que  la  sienne  n'étoit  que  dé 
ejprés.  Comme  il  parolt  par  d'autres  auteurs  ,  qui 
la  statue  de  Diane  d'Epbese  étoit  de  bois  ,  il  esfe 
à  présumer  que  Xénophon.  n'a  parl^  que  des  or- 
nemens  dont  elle  étoit  couverte. 

Je  hasarde  ici  l'explication  d'un  petit  monument 
en  or  ,  qui  fut  découvert  dans  le  tenitoire  de  l'an^ 
cieune  Lacédémone  ,  et  que  M.  le  comte  de  Ca^lnfe 
a  fxit  grAver  dans  le  second  volume  de  son  Re- 
cueil d'Antiquités.  L'or  en  est  de  bas  titre  ,  et  alliiS 
d'argent;  le  travail  grossier,  et  d'une  hante  an- 
tiquité. Il  représente  un  bœuf  on  plutôt  un  cerf 
accroupi  ;  les  trous  dont  il  est  p.ercé  montrent  clai- 
rement qu'on  l'avoit  attaché  à  un  corps  plus  eoni* 
sidérale  ;  et  ,  si  l'on  veut  le  rapprocher  des  diffé- 
rentes figures  de  la  Diane  d'Epbese  ,  on  tardeia 
d'autant  moins  k  se  convaincre  qu'il  appaiteuoit  h 
quelque  statue ,  qu'il  ne  pesé  qn*unc  once  ,  un 
gros  soixante  grains  »  et  que  sa  plus  grande  lon- 
gueur n'est  que  de  deux  pouces  deux  lignes  ,  et 
sa  plus  grande  élévation   jusqu'à    l*extrémité    des 

comef  ,  d«  tiohi  fwçté^m»  Ûfse»  F^ut^étre  i»U 
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il  transporta  autrefois  à  Lacédémoiie  ;  peut-être 
y  d^coroit— il  une  des  statues  de  Diane  ,  ou  même 
celle  de  l'Apollon  d'Ambre)»  ,  à  laquelle  on  «volt 
employé  la  quautité  de  l'or  que  Ci-œsus  a  voit  en- 
Toyé  aux  Lacédémoniens. 

I  Je  crois  que  plus  ien  figures  de  la  Diane  d'E-^ 
phese  sont  chargées  d'omemens  ,  moins  elles  sont 
•Dcieones.  Sa  statue  ne  présenta  d*abord  qu'une 
tête  ,  des  bras  ,  de»  pieds  ,  et  un  corps  en  forme 
de  gaine.  On  y  appliqua  ensuite  les  symboles  des 
autres  divinités  ,  et  surtout  ceux  qui  caractéri»t:nC 
Isis  ,  Cybele  ,    Cérès  ,  etc. 

Le  pouvoir  de  la  déesse  et  la  dévotion  des  peu- 
ples augmentant  dans  la  même  proportion  que  ses 
attributs  ,  elle  fat  regardée  par  les  nns  ,  comme 
riniage  de  la  nature  productrice  ;  par  les  antres  , 
corotne  une  de»  plus  graud'^s  divinités  de  I^Olympe. 
Son  culte  ,  connu  dcpnis  loug-temps  dnns  quelques 
pays  éloignés  ,  s*cteiidit  dans  TAsie  mineure  ,  tlans 
la  Syrie  ,  et  dans  la  Grèce  proprement  dite.  Il 
ctoit  dans  son  plus  graud  éclat  sous  les  premiers 
empereurs  romains  ;  et  ce  fut  alors  que  d'autres 
divinités  ayant  obtenu  par  le  même  moyen  un  ac- 
croissement de  puissance ,  on  conçut  l'idée  de  ces 
figures  Pantliées  que  l*on  conserve  encore  dans 
les  cabinets  ,  et  qui  réunissent  les  attributs  de  tous 
les   dieux. 

NOTE      II,      CHAP.      LXXIII. 

Sur  les  Rhodiens,  (  Page  59.  ) 

Le  caractère  que  je  donne  aux  Rhodiens  est 
fondé  sur  quantité  de  passages  des  anciens  au- 
teurs ,  eo  particulier  sur  les  témoignages  d'estime 
qu'ils  reçurent  d'Alexandre  ;  sur  ce  fameux  siège 
qu'ils  fioatiorent  arec  tant  de  courage  contre  Dé- 
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métrias-Poliorcete  ,  38  ans  après  le  voyage  d*Aua- 
charsis  dans  leur  Ile  \  sur  les  puissaus  secours  qu'ils 
fournirent  aux  Romains  ,  et  sur  les  ma)*ques  do 
reconnoissance  qu'ils  en  reçurent. 

NOTE     III  ,    CHAP.     LXXIIf. 

Sur  le  Labyrinthe  de  Crète,  (  Page  46.  ) 

Je  n*ai  dit  qu'un  mot  sur  le  fameux  labyrinthe 
de  Crète  ,  et  ce  mot  je  dois  le  justifier. 

Hérodote  nous  a  laissé  une  description  de  celui 
qu'il  avoit  ru  en  Egypte  auprès  du  lac  Mœris» 
C'étoient  douze  grands  palais  contigus  ,  commu- 
niquant les  uns  aux  autres ,  dans  lesquels  on  comp- 
toit  trois  mille  chambres  ,  dont  quinze  cents  étoient 
sous  terre.  Strabon  ,  Diodore  de  Sicile  ,  Pline  * 
Mêla ,  parlent  de  ce  monument  avec  la  même  ad- 
miration qu'Hérodote.  Aucun  d'eux  n'a  dit  qu'on 
l'eût  construit  pour  égarer  ceux  qui  entreprenoient 
de  le  parcourir  \  mais  il  est  visible  qu'en  le  par- 
courant sans  guide  ,  on  couroit  risque  d£  s'égarer. 

C'est  ce  danger  qui ,  sans  doute  ,  introduisit  une 
nouvelle  expressioh  dans  la  langue  grecque.  Le 
mot  labyrinthe  ,  pris  au  sens  littéral ,  désigna  ub 
/Bspace  circonscrit ,  et  percé  de  quantité  de  routes 
dont  les  unes  se  croisent  en  tout  seus  ,  comme 
celles  des  carrières  et  des  mines ,  dont  les  autres 
font  des  révolutions  plus  ou  moins  grandes  autour 
du  poiut  de  leur  naissance ,  comme  ces  lignes  .spi- 
rales que  l'on  voit  sur  certaines  coquilles.  Dans  le 
sens  figuré  ,  il  fut  appliqué  aux  questions  obscures 
et  captieuses  ,  aux  réponses  ambiguës  et  détour- 
nées ,  à  ces  discussions  qui ,  après  de  longs  écarts  ^ 
nous  ramènent  au   terme  d'où   nous  sommes  partis. 

De  quelle  nature  était  le  labyrinthe  de  Crète  f  Dio^ 
dore,  de  Sicile  rappoile  ^  comme  une  eonjectofe  ^ 
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•t  Plûie  ,  eomme  un  fait  ceitam  ,  qne  Dédale 
«voit  constratt  ce  labyrinthe  sur  le  modèle  de  celai 
d'Egypte,  quoique  sur  de  moindres  proportions.  Ili 
•joutent  qne  Min^s  en  avoit  ordonné  rexécotion  , 
qu*il  y  tenoit  le  Minotaure  renferme  ,  et  que  de 
leur  temps  il  ne  subsistoit  plus  ,  soit  qu'iteùt  péri 
de  vétusté  ,  soit  qu'on  Teût  démoli  à  dessein.  Ainsi, 
IDiodore  de  Sicile  et  Plioe  regardoient  ce  labyt 
rintbe  comme  un  grand  édifice  ,  tandis  que  d'au- 
tres écrivains  le  représentent  simplement  comme 
un  antre  creusé  dans  le  roo  et  plein  de  routes  tor-* 
tueuses.  Les  premiers  et  les  seconds  ont  rapporté 
deux  traditions  différentes.  Il  reste  à  choisir  la  plus 
▼raisemblable. 

Si  le  labyrinthe  de  Crète  atroit  été  constmit  par 
Dédale  sous  Minos  ,  pourquoi  n'en  seroit-il  fait 
mention  ni  dans  Homère  ,  qui  parle  plus  d'une  fois 
de  ee  prince  et  de  la  Crète  ;  ni  dans  Hérodote  , 
qui  décrit  celui  d'Egypte  ,  après  avoir  dit  que  les 
Bionumens  des  Egyptiens  sont  fort  supérieurs  à 
ceux  des  Grecs  ;  ni  dans  les  pins  anciens  géogra* 
phes  4  ni  dans  aucun  des  écrivains  des  beaux  temps 
de  la  Grèce  ? 

On  attribuoit  cet  ouvrage  à  Dédale  ,  dont  1« 
nom  suffirait  pour  décréditer  une  tradition*  En 
effet  y  ce  nom  est  devenu,  comme  celui  d'Hercule^ 
la  ressource  de  l'ignorance  ^  lorsqu'elle  porte  ses 
regards  sur  les  siècles. anciens.  Toutes  les  grandet 
entreprises  ,  tous  les  ouvrages  qui  demandent  plus 
de  force  que  d'esprit ,  elle  les  attribue  à  Hercule  % 
tous  ceux  qui  tiennent  aux  arts,  et  qui  exigent  une 
certaine  intelligence  dans  l'exécution  ,  elle  les  rap- 
porte h  Dédale.  On  peut  se  rappeler  qne  ,  dans  le 
icours  de  cet  ouvrage  (i) ,  j'ai  déjà  cité  les  pria* 
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NOTE    I,  cmAP.  I.XXVIK 

Sur  le  temple  de  Diane  à  Ephese  ^  et  sur 
la  statue  de  la  déesse.  C  P^®  ^i-  ) 

L*Av  356  sTul  J.  C.  ,  le  temple  d'Epbete  ttk 
hrikXi  par  Hérostraie.  Qiieh{oes  années  après  ,  1« 
Ephéstes»  le  rëublirent.  Il  paroit  que  la  flamoM 
»e  délraisit  qae  le  toil  et  les  parties  qui  se  poo- 
votenC  se  dérober  à  son  activité.  On  peut  voir  à 
cet  égard  un  excellent  mémoire  de  H*  le  marquis 
de  Poléni ,  inséré  parmi  ceox  de  racadémie  de 
Cortone.  Si  Ton  s'en  rapporte  k  son  opinion  ,  il 
faudra  dire  que ,  soit  avant ,  soit  après  Héro&trate  , 
le  temple  avoit  les  mêmes  dimensions  ,  et  qne  sa 
longueur  ,  snivant  Pline  ,  étoit  de  4^5  pieds  (  ^ol 
de  nos  pieds  5  ponces  8  lignes  )  ;  sa  largeur  de  2ao 
pieds  (  90^  pieds  9  ponces  4  ligues  ]  9  sa  hauteur  de 
60  piecb  (  56  pieds  8  pouces  ).  Je  suppose  qn*il  est 
gestion  de  pieds  grecs  dans  le  passage  de  Pline. 

Les  Epbésient  aToieut  commencé  &  le&taurer  le 
temple  ,  lorqii*Alexandre  leur  proposa  de  se  char- 
ger seul  de  la  dépense  ,  à  condition  qu'ils  lui  en 
feraient  honnenr  dans  une  inscription.  H  essn^irii 
fin  refus  dont  ils  obtinrent  facilement  Je  pardon, 
s  II  ne  convient  pas  à  un  dieu  ,  lui  dit  le  député 
M  des  Ephésiens,  de  décorer  le  temple  d'une  autre 
7>  dirioité.  « 

Je  me  suis  contenté  d'indiquer  en  général  les 
omemens  de  la  statue  ,  parce  qu'ils  varient  %nv  les 
mofiiiiiic^ft  i|ul  nous  i«iMn]Ut  «\  <^v  v^ui  postée ieui 


\ 
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A  iVpoqne  da  voyage  d'Anaieharsîs  :  il  ett  m^m» 
possible  que  ces  inouumeiis  ne  se  rappoiteot  pa« 
tous  k  la  Diaoe  d*£phese.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  danft 
quelques-uns  ,  la  partie  supérieure  du  corps  ,  on 
de  la  gaine  qui  en  tient  lieb  ^est  couverte  de  Diam^ 
tnelles  ;  Tiennent  ensuite  plusieurs  compartimens  , 
séparés  l'un  de  l'antre  par  un  listel  qui  règne  toât 
antour  ,  et  snr  lequel  on  avoSt  placé  de  petites  Ûf- 
gares  représentant  des  victoires  ,  des  abeilles  ,  deft 
bœufs  ,  des  cerfs  ,  et  d'autres  animaux  à  mi-cotps  t 
qnelqnefois  des  lions  en  ronjebosse  sont  attachés 
ans  bras.  Je  pense  que  sur  la  statue  ces  symboles 
^toieot  en  or.  Xénophon  ,  qui  avoit  consacré  dans 
son  petit  temple  de  Scillonte  une  statué  de  Diape  | 
semblable  à  celle  d'Epfaese  ,  dît  que  cette  der- 
nière étoit  d*or  ^  et  que  la  sienne  u'étoit  que  de 
eyprés.  Comme  il  parolt  par  d'autres  auteui's  ,  «{ua 
la  statue  de  Diane  d'Epbese  étoit  de  bois  ,  il  eiè 
à  présnmer  que  Xénophon  n*a  parl^  qne  des  or- 
nemens  dont  elle  étoit  couverte. 

Je  hasarde  ici  l'explication  d'un  petit  monument 
an  or ,  qui  fut  découvert  dans  le  tenitoire  de  l'an^ 
cieune  Lacédémone  ,  et  que  M.  le  comte  de  Caylua 
a  fHic  graver  dans  le  second  voloma  de  son  Re« 
cueil  d'Antiquités.  L'or  en  est  de  bas  titre ,  et  allié 
d'argent  ;  le  travail  grossier  ,  et  d'une  hante  an- 
tiquité. Il  représente  un  bœuf  on  plutôt  un  cerf 
accroupi  :  les  trous  dont  il  est  percé  montrent  clai* 
rement  qu'on  l'avoit  attaché  k  nn  corps  pins  eon>«> 
sidérale  ;  et  ,  si  l'on  veut  le  rapprocher  des  diffé- 
rentes figures  de  la  Diane  d'Ephese  ,  on  tardes  a 
d'autant  moins  &  se  convaincre  qu'il  appartenoit  è 
quelque  statue ,  qu'il  ne  pesé  qo'nnc  once  ,  ui| 
gros  soixante  grains  ,  et  que  sa  plus  grande  lon- 
gueur n'est  que  de  deux  pouces  deux  lignes  ,  et 
sa  plus  grande  élévation   jusqu'à    Textrémité    des 

eomt§  f  d«  11019  fonces  tm«  U%^^%  tvdS^koe^  te»* 
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il  m-^, . -^  , 

y  dBcomft— il  mr  Acb  MartneB  de    Duar  ,  «a 

«Bçlirpc  la  gnauftilé  ée  Tar  ^ne  Cnen»  «rail  «s- 
•wnyé   MUK  TÉ»fimLiMii«irM 

Je  on»  4fue  }iàaB  le»  £{!■»«  ^  la  Dnae  «TE- 
|Aiei»e  ftout  damt^ées  i'vamLâucBk  «  akonK  clir»  «oaC 
«lacionnaa.  Sa  4Uttae  bc  gnûtraui  cra!m4  qv  .  ae 
•dt£  ^  dflB  ims  ^  de»  pKfds  ,  <ft  ub  «-ospi  «■  Cr^jart 
^  4:aine.  On  ^  jjj^qaa  enaailc  Ifv  «i^a^wScs  def 
JuitrfH»  df^'iailt»  ^  «^  K^utonl.  oen  ^u  caiatfcrtx-at 
la»  ^  Cybei*  ^   Cérés  ,  ne. 

Xic  pouvoir  àc  la  d^esat;  <*  1&  dér«cioa  4cs  fcii- 
fdcfc  mkçmfmiMwà  âass  la  roéaif  pr»portJoa  qne  m« 
jULrihuti» ,   -elle  fut  rR^arcWie  pai    tes  «as  ,    Luwnifi 
^^taaa^'e   de  la  vatatc  prodartrrrr  ;;  par  le«    ■■trrt  , 
«>Dintu«:  uufc  d«»  pit«  ^-Hoirs  divinjtêk  ^e  rOlj^ope. 
Sun  ciilte  ,  cHiaau  depnis  loB^-4eiBp«  ^vk  «{uelques 
^MV*-  éjoiçocft  ,  ^''«IrudiT  fin»  TAi^ie  amvQre  ,  <laiBS 
la   Svi'te  ,  «4L  âanf   la  G^i^ce   pr<«pieabeal  due.    H 
<!4oii  dans  aea  plus  p*aad   éclat  «ou*   1rs  pieoiiers 
«^mpeieon  roBêium,  .^  et  re  lut   alors  que   d*autrcs 
Ji^itoiléfi  aViàBl  obtenu  par  le   Bsêine  naove»  cm   ac« 
croia^eaieat  de  pussasce  ,  o«  conçut  ridée  de  cet 
fi^in-e»   Pauliiéfft   que    Ton    eolksei-Te   CDcore  dans 
le*  cabioeta  ,  et  qui  ràaifisent  les  atlributa  de  tous 
les   djemu 

NOTE      II,      CBAF.      LXXTII. 

•S'kt  Z^i  Rhodiens»  (  Page  59.  ) 

I^E  cai-acfere  que  je  doone  aax  Rliodieiis  est 
/code  aar  quantité  de  pasfuges  des  anciens  sa* 
tenrs  ,  en  paiiicoïier  sor  les  témoignages  d'estime 
qa*f]s  reçurent  d'Alexandre  ;  sur  ee  rameos  MCg* 
^*iL  MotiucBt  «T«c  Uni  du  eouraju  cuntic  Dé- 
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métritis-PolioTeete  ,  38  ans  après  le  voyage  d*Aiia- 
chars is  dans  leur  île  ;  sur  les  puissans  secours  qu*ils 
fout  Dirent  aux  Romains,  et  sur  les  mai-ques  de 
reconnoissance  qii*ils  en  reçurent. 

NOTE     III,     CHAP.     LXXIIf. 

Sur  le  Labyrinthe  de  Crète.  (  Page  46.  ) 

Je  n*ai  dit  qu'un  mot  sur  le  fameux  labyrinthe 
de  Ctete  ,  et  ce  mot  je  dois  le  justifier. 

Hëiodote  nous  a  laissé  une  description  de  celni 
qn*il  avoit  vu  en  Egypte  auprès  du  lac  Mœris* 
C*étoient  douze  grands  palais  contigus  ,  commu- 
niquant les  uns  ans  autres  ,  dans  lesquels  on  comp- 
toit  trois  mille  chambres  ,  dont  quinze  cents  étoienC 
tous  terre.  Strabon  ,  Diodore  de  Sicile  ,  Pline  , 
Mêla ,  parlent  de  ce  monument  avec  la  même  ad- 
miration qu'Hérodote.  Aucun  d*eus  n*a  dit  qii*on 
l*eÂt  construit  pour  égarer  ceux  qui  entreprenoient 
de  le  par<K>urir  ;  mais  il  est  visible  qu'en  le  par- 
courant sans  guide  ,  on  conroit  risque  de  s'égarer. 

C'est  ce  danger  qui ,  sans  doute  ,  introduisit  une 
nouvelle  expression  dans  la  langue  grecque.  Le 
mot  labyrinthe  ,  pris  au  sens  littéral ,  désigna  ua 
espace  circonscrit ,  et  percé  de  quantité  de  routes 
dont  les  unes  se  croisent  en  tout  sens  ,  comme 
celles  des  carrières  et  des  mines  ,  dont  les  antres 
font  des  révolutions  plus  on  moins  grandes  autour 
du  point  de  leur  naissance ,  comme  ces  lignes  »pî« 
raies  que  Ton  voit  sur  certaines  coquilles.  Dans  le 
sens  figuré  ,  il  fut  appliqué  aux  questions  obscures 
et  captieuses  ,  anx  réponses  ambiguës  et  détour- 
nées ,  k  ces  discussions  qui ,  après  de  longs  écarts  ^ 
nous  ramènent  au   terme  d'où   nous  sommes  partis» 

De  quelle  nature  était  le  labyrinthe  tU  Crète  f  Dio^ 
4ore  de  Sicile  rapporte  ,  comme  une  oonjectofc  , 


«on  ie  nriaiae  k  la  piciK  da  ftAjvnte  ;  a 
il  paioll  ,  jiiir  le  lémoigiiage  de  quelques  taltu 
et  4Ui'tout  d'Uëradolc  ,  que  c'cloit  uae  étnecautt 


e  inscription    relative  aux  Jëtet 
de  Délos.   (Page  fjo.  J 


^n    i-îq,  M.  le   comte    de  San 

:    d'Athpuet  à   Londrei  ,    un  marbre 
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!  Irnuvaieot  duei  nu  (ea^c  d 
ucius  ,  soit  par  nei  piriiculien  ,  soii  par  des  ïil^ 
les  eutieies.  Ou  y  spéeiHe  les  lummes  qui  «nt  <!w 
■cqDÎItêei  ,  et  celles  qui  ue  l'oat  pu  été.  On  î 
,  *i«rque  luui  lei  fraii  de  la  Theo.ie  ou  dépiitatioâ 
I  4ea  AtbéuieDi  ;  savoir ,  poar  U  eoiiionDe  d'or  qut 
I  Alt  préseméG  au  dieu,  la  maiu-d'ccuvre  cam^iiie. 
iSoa  dracbmes  (  i35o  liiieg  )  ;  pour  \f  trepîedj 
donoës  aux  laioquiiuri  ,  Ih  ma iu-d 'œuvre  ^alamcM 
compriie  ,  laao  drachmas  (  gua  livres  )  ;  pour  Iw 
■rchitLéores  ,  i  txleni  (  5jc>o  li>'i«  )  i  pour  la  Ma 
piUine  de  la  galère  i^ui  «voit  Iraii^poTle  la  Tbiom 
rie  ,  7000  dracbmes  (  G3do  liirrs  );  pour  l'acfaA 
«le  cent  neuf  bceofs  desTinët  aiii  lacrificea  ,  K[4 
draofamei  (  ^583  livres  10  sout ,  etc.  etc.  )  Ceiw' 
MnciipEiou  ,  âolairde  par  M.  Tiijlôr  et  pn-  rcpAV 
Cwsiui,  eil  de  1'«q  ^--i  ou  î^i  atiml  Jesm-OliriMir 
•t  u'est  aoKU-ieara  que  d'enïitoa  ia  an  un  vOja^ 
4n  jeuBf  Apiel^riit  k  DéJoi. 
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cipales  d^convertet  dans  les  arts  et  mëtien  ,  dont- 
les  anciens  ont  fait  honnenr  à  un  artiste  de  ce  nonte 

L'opinion  de  Diodore  et  de  Pline  suppose  que^ 
de  leur  temps  ,  il  n*existoit  plus  en  Crète  aucune 
trace  du  labyrinthe  ,  et  qu'on  avoit  même  oublié 
l'époqne  de  sa  destruction.  Cependant  II  est  dit 
qu'il  fut  TÎsitë  par  le»  disciples  d'Apollonins  àm 
Tyane  ,  contemporain  de  ces  deui  auteurs.  Let 
Cretois  crojoient  donc  alois  posséder  encore  !• 
labyrinthe. 

Je  demande  qn'on  fasse  attention  à  ce  passage 
de  Strabon  :  »  A  Nauplie ,  prés  de  l'ancienne  Ar« 
»  gos  ,(dit  ce  judicieux  écrivain  ,  on  voit  encore 
V  de  vastes  cavernes  ,  où  sont  construits  des  la« 
»  byrinthes  qu'on  croit  être  l'ouvrage  des  Cyclo« 
i>  pes  (i).  «  Ce  qui  signifie  que  la  main  des  hom- 
mes avoit  ouvert  dans  le  roc  des  routes  qui  se 
eroisoient  et  se  replioieut  siur  elles-mêmes  ^  comm9 
on  le  pratique  dans  les  carrières.  Telle  est ,  si  je 
ne  me  trompe  ,  l'idée  qu'il  faut  se  faire  du  laby- 
rinthe de  Crète. 

Y  avoit- il  plusieurs  labyrinthes  dans  cette  lie  ?■ 
Les  auteurs  anciens  ne  parlent  qne  d'un  senl.  La 
plupart  le  placent  à  Cnosse  )  quelques-uns  y  es 
petit  nombre  ,  à  Grortyne. 

Bélon  et  Tournefort  nous  ont  donné  la  descnp«> 
tion  d'une  caverne  située  an  pied  du  mont  Ida  ,  dtt 
oMé  du  midi  ,  à  une  légère  distance  de  Gortyne* 
Ce  n'étoit  qu'une  carrière  ,  suivant  le  premier  § 
o*étoit  l'ancien  labyrinthe  ,  suivant  le  second.  J'ai 
itiivi  ce  dernier  ,  et  j'ai  abrégé  son  récit  dans  mon 
texte.  Conx  qui  ont  ajoute  des  notes  critiques  à 
•on  ouvrage  ,  outre  ce  labyrinthe ,  en  admettent 
on  second  à  Cnosse  ,  et  citent  principalement  eH 


(i)  Yey^t  l^  Gbapttfe  IiIII  d«  «tl  •ttrrtf  e. 
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In  irilMlIri   de  cctt»  ville  ,  ^  tt 
le  pba  ,  surast  la  rnsMere  dont  b 
les  artôtet.  Car  il  y  panrft  ,  taniôt^ 
c.Ar:ce  ,  f-ilat  de  ionme  ro»Je  ;   sur   quel' 
il   B'eft  qn'iadMiaé  ^   fvr    d*aiitrcs ,  1 
■■fliea  la  t^te   da    IfinolanTC 
J*ea  ai  fait  çvaver  «ae  daaa  les  BÔnoires  de  TAo' 
€fies  brUeft-Irttics  ,  «foi  ae  paroît    être   ds 
sae   rircle  araac   Jesos-Ckrîst  ,    et   sur  la- 
^btile  OB  voifS  d^'oB  côté  la  ^oie  da  llinof  anre  ,  et 
de  TanCfe   le   ptaa  iafoiaiC   da   labTriuthe.  Il   est 
dose*  certaia  que  ,  dès  ce  -temps-là  ,  les  CaossieBS 
se    c«ov«îeat  ea   posse^îoa  de    cette  célèbre  es- 
Terœ  ;   il  paratt  eocorc    qoe    les    Oortjnieos    ne 
cro%«îeat  pas  derMr  la  teTcndiqaer  ,   piisqa'ib  ne 
l'oBt  jaiaaîs  tepréteatcc  sur  leais  moanoies. 

Le  lies  o«  je  place  le  lalijriotlie  de  Crète  D'est , 
•BÎTttBt  TooraefMt ,  qu'à  une  lieoe  de  Gortjne  ; 
«t  soi^aat  Slraboa ,  3  est  éloi^rné  de  sis  â  sept 
licaes^  Tout  ce  qo'oa  es  doit  coaclore  ,  c*e&t  que 
le  territoire  de  cette  deniiere  ville  s'étendoil  jus- 
qa*aiiprèt  de  la  preasiere. 

A  futH  servoient  ces  cavernes  maacqueUes  on  don--' 
moit  U  mom  de  labyrinthe  î  Je  pense  qu'elles  liirent 
d^abord  ébauchées  par  la  nature  \  qu'ea  certains 
•ndroits  on  en  tira  des  pierres  pour  en  construire 
dr«  villes  ;  qne  ,  plus  aBciennen*ent  ,  elles  serri- 
cent  de  demeure  on  d^asjle  aux  habitans  d*nn  can» 
ton  exposé  à  des  invaxions  fréquentes.  Dans  le 
Toja|:e  d'Aaacbarsis  en  Phocide,  j'ai  parlé  de  deux 
^andes  carêmes  du  Parnasse  ,  où  se  réfnf  ierenfi 
les  penples  voisins  \  dans  iHine  ,  lors  du  déluge 
de  Dencalion  \  dans  l'autre  ,  à  l'arrivée  de  Xerxès. 
J'ajoute  ici  que  ,  suivant  Di^dore  de  Sicile  ,  les 
plus  anciens  Cretois  habitoievt  les  antres  du  non! 
Ida.  Ceux  ^u*on  interrogeoi^  sur  les  lieux  mêmes  , 

4êfmm9i  ^m  kir  UbjtiiitlM  jm  ûu  ^  4«m  roriciBe, 
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^'ime  priion.  On  a  pu   quïlijilefolB  le  deitinc 

NOTE    IV,    CHAP.   Lxxiv. 

SiT   la    grandeur    de    nie    de    Samos, 

C  Page  7..  ) 
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NOTE    V,    CRAf.   Lxxiv. 
[  ïttr  tJwteau  de  Poljcrate.  (  Page  84.  > 

t  Mint  Clémenl  d'Alexomliie,    cet   ig- 

éienloic  nue    Ijte,   Ce  l'ait    eil  peu    im- 

I.^JïUl.  Mduon  peul  leniiiqmT  iitec  quelle  atlea- 

tion  I»  Runwii»    cotise  1  va ienl  [ei   débvù  de  l'an- 

(iqniié.  Du  temps  an  Fline  ,   ou  moi>iioU  i  Honis, 

4aas   le   temple  de    lu  Cuucoide  ,  nue    ■n'doine- 

«uji ,  que  l'o4i  diaoit  jtie  l'iuneau  de  Pul^ciale  , 

B  ^pM    l'on  lenoil  renfermée  dnot  un    comei  d'or  i 

^^(■Vloit  Dp  ptétcA  (l'Augiuts.  Soiiu  donne  auMt  U 


Sio  m  ^  T  s  «• 

90a  de  sardoÂse  à  la  |»icrre  de  Pol^cxatc  »  ^^ 
fl  paroit  y  par  le  témoignage  de  <|uel^es  aottuni 
ce  tnrtff^K  d'Hérodote  ,  que  c*ctoit  oae  éçienude. 

NOTE   VI,   CMA».    I.XXVI. 

Sur  une  inscription   relative  aux  féut 
de  Délos.  (Page  170.  y 

Ev  17^9  ,  M.  le  comte   de  Sandwich    apporta 
«â'Atiienea  à  Iiondres  ^   on  marbre   car  leqael  «I 

Sravée  ooe  longue  inscription.  Elle  contient  l'état 
es  sommes  qni  se  tronvoient  dues  an  temple  de 
Délos  ,  soit  par  des  particoliers  ,   soit  par  dks  vil- 
les  entières.  On  7  spécifie  les  sommes  qni  ont  éc^ 
acquittées  »  et  celles  qui  ne   Tout  pas  été.  On  f 
■ftarque  aussi  les  frais  de  la  Théoiie  00  dépntation 
des  Athéniens  ;  savoir  ^  pour  la  cORromie  d'or  qui 
Ibt  présentée  au  dieu ,   la  main-d'œuvre  comyme  |^ 
iSoo  drachmes  (  i35o  livres  )  \   pour  les  tré^iedi 
donnés  ans  vainqueurs  ,  la  main-d'œuvre  également 
comprise  ,    looo  drachmes  (  900  livres  )  \  pour  les 
archithéores  ,   i  talent  (  54oo  Uvrea  )  4  pour  le  ca- 
pitaine de  la  galère  qui  avoit  transporte  la  Théo- 
rie ,  7000  drachmes  (  63oo  livres  )\  pour  J*achift 
de  oeot  neuf  boeaft  destinés  am  sacrifices  y  9:{^ 
drachmes  (  7583  livres  10  sous ,  etc*  etc.  )  Cett« 
MMcriptiou  ,  édaircie  par  M;  "tstjfot  et  ptfr  le<  pérê 
Corsini ,  «st  de  Tan  3*j5  on  3^3  avant  JeMis-'QltfrfilC^ 
•t  n'est  antérieure  qn^  d'envtroit  3«  a«i  fQ  f^ti^ 
êm  jeuaf  imitlianii  è  Oélw» 
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NOTE   VII,   CHAp.    Lxxix. 

.&*    les   anciens   philosophes   grecs   on$' 
admis  VwUté  de  Dieu.  (  Page  253.  ) 

Les  premiers  apologistes  du  cbristianîstne  ,  et 
plusieurs  auteurs  modernes  ,  à  leur  exemple  ,  ont 
•onlenn  que  les  anciens  philosophes  n'avoient  re* 
connu  qu'un  seul  Dieu*  D'autres  modernes  ,  an 
«Nstraire  ,  prétendant  que  les  passages  favorHhles 
à  cette  opinion  ,  né  doivent  s'entendre  que  de  la 
luiture  y  de  l'amc  du  monde ,  du  soleil ,  placent 
firesque  tous  ces  philosophes  au  nombre  des  spi* 
Bosistes  et  des  athées.  ËnGn  il  a  paru  dans  cet 
4trni#rs  temps  ,  des  critique^  qui ,  apris  de  lon^ 
eues  veilles  consacrées  k  l'étude  de  l'ancienne  phi* 
foaophie  ,  ont  pri^  un  juste  milieu  entre  ces  cfeux 
•emimens.  De  ce  nombre  sont  Brucker  et  Mosbem  , 
diont  les  lumières  m'ont  été  tr^iitile^. 

Plusieurs  causes  contribuent  k  obscurcir  cette 
question  importante.  Je  vais  en  indiquer  quelques* 
Mnes  ;  mais  je  dois  avertir  auparavant  qu'il  s'agit 
Ici  principalement  des  philosophes  qui  précédèrent 
Aristote  et  Platon  ,  parce  que  ce  sout  les  seuls 
dloat  je  parle  dans  mon  ouvrage. 

1^.  La  plupatt  d'entre  eux  vouloient  expliquer 
Is  formation  et  la  conservation  de  l'univers  par  les 
seales  qualités  de  la  matière  $  cette  méthode 
écpit  si  générale  ,  qa'Anaxagore  fut  blâmé  ,  on  d« 
■•  l'avoir  pas  toujours  suivie  ,  où  de  ne  l'avoir  p^ 
toujours  abandonnée.  Comme  ,  dans  l'eiplicutiaii 
des  faits  particuliers  ,  il  avoit  reeonrs  tantôt  à  des 
causes  naturelles  ,  tantM  à  cette  intelligence  qui  , 
suivant  loi ,  avoit  débrouillé  Is  chaos  \  Aristotf 
lli  wpithoît  éê  laire  ,  so  besoin  ,  descendre  uft 

Dd  a 
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1}weu  àam  la  sackiae  ,  et  PUtoa  ,  de  b€  pat  MM 
MOMUgi  daas  cl»qQe  pbéwMieiie  les  voiet  àt  U 
n^caw  dWiae.  Cela  «opposé  ,  on  ne  peut  c«a- 
clai«  àm  silence  des  piemiera  pbjsicient ,  qn'Si 
n'aient  pas  ailfliis  nn  Dicn  ,  et  de  «t<>^l<P^*-<i*^ 
de  lenrs  cipressions  ,  ^*ils  aient  tociIb  donntr  à 
la  Matière  tontes  les  perfedions  de  la  Divinité. 

%,*  De  tant  les  onvrages  philosophiques  qoi 
dn  tcasps  d*Aristoie  ,  il  ne  novis  reste 
wÊimg  «pt^ine  paiJlie  des  siens  ,  noe  paj  lie  de 
de  Platon  ,  nn  petit  traité  da  p^tbagorieiea 
de  Locres  snt  Tasas  da  monde  ,  on  tnité 
de  roniTert  par  Ocelhis  de  Locanie  ,  antre  dis- 
ciple de  P3Ftlîa|>offe.  Orellni  ,  dans  ce  petit  traité , 
dven-liant  asoins  i  dé%elopper  la  fonnation  du 
■londie  ,  qQ*à  prouver  son  éternité  ,  n*a  pas  eeea- 
aton  de  faire  agir  la  Divinité.  Mais  davs  sa  de  ses 
•arrages  dont  Siobée  noos  a  trat^ons  on  frafns>enr« 
Si  disoit  qne  l*karaaonie  conserve  le  nMHide  ,  et  que 
Dien  est  raoteor  de  celte  karoMoie.  CependaDt  )e 
Tcox  bien  ne  pas  m'appojer  de  son  autorité  :  mais 
Tinée  ,  Platon  ,  et  Ariaote  ,  ont  établi  fomirlle- 
Bient  l*unilé  d*uo'Dien  ;  et  ce  n'est  pas  en  passant , 
c*est  dans  des  oarrages  suivis  ,  et  dans  respoiition 
de  lenrs  s^sléoses  fondés  snr  ce  doga>e. 

Les  écrits  des  antrrs  philosophe»  ont  péri.  Nous 
nVn  avons  que  des  fraf^mens  ,  dont  les  uns  dépo- 
sent hantement  en  faveur  de  cette  doctrine  ,  dont 
les  auties  ,  en  très- petit  nombre  ,  semblent  la  dé- 
traire .*  panni  ccf*  derniers  ,  il  en  est  qu'on  peut 
interpréter  de  diverses  manières  ,  et  d'autres  qui 
ont  été  recneillis  et  altérés  par  des  auteurs  d*nne 
secfe  opposée,  tels  que  ce  Velléios  que  Cicéron 
introcinit  dans  son  ou«ra|r^  sur  la  nature  des  lietn, 
et  qu'on  accuse  d'avoir  défiguré  plus  d'une  fois  les 
•pinions  des  anciens.  Si  d'après  de  si  foibles  témoi- 
jl^ages  on  fOidoH  jitgtr.  doi  opinions  des 
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tno>aph'>  ,  on  risqueraïE  de  faire ,  \  Imr  éf,xti  , 
>  qii«  ,  d'ipr^j  quelques  cipmtions  dctidieen  et 
■I  inlerprélé«  ,  le  P.  Hardonin  a  fait  k  l'égard 
I  Dc9ciirE«  ,  MRtcbniDchi! ,  Arnaud  ,  et  antiei 
l'il  acGuie  d'alhéiime. 

3,"  Lm  premleri  philosophe»  poioicnt  pour  pr!n- 
pi!  que  rien  ne  se  fait  de  rien.  De  U  ,  ils  concln- 
Inl  ,  on  que  le  monde  aToit  ioujnDr>  été  tel  qu'il 
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par  l'Etre- Suprême.  Plusieun  philo.ophen  I 

^iiwrehevrnt  it  les  CDneilier.  Let  va*  ,  romoir  Ari 
"  "    ,  dirent  que  cet  être  aïoït  formé  le  monde  i 
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ilxiaté  pendant   une   loiifjue  suite   de  tiecle.  ,   et 
tiine  parmi  ia  juleun  que  l'égliiD  révère  ;  et  , 
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irif  pWéwttfhfK.  Le 
Dir«K  ,  M«i«  se  YoaloîK  | 
avoit  Â(    ^u€  le   vdWbI 

l«De  4e  rnéiA  emlimmir.  Il  ÀUoit  le 

De  pa*eils  eiinapics  aroieaf  liepois  1oB{r-U 
rouf— r  les  piiilo«oplie«  k  ■ccr  de 
De  là  cette  «loctriae  «ecrete  qn*il  B*«loîi  pas  fev- 
■iM  de  lévéler  anx  profaoet.  Il  est  tvèa-diffictic-y 
dit  Platon  ,  de  se  faire  aoe  juite  idée  de  Tairtear 
de  eet  oairrrs  ;  et  si  «mi  parteBoh  h  la  ooneevMry 
il  faudroit  hien  «e  garder  de  la  publier.  De  le  es 
eipres«îoB«  éqohroqaes  qoi  conrtlioieat ,  en  i|hsI 
^e  ffDaaiere  ,  l'erreor  et  la  rérité.  Le  mai  de  ÏHtm 
est  de  ce  nombre.  Uo  ancien  abos  en  amt  «tcndn 
l*nsag«  à  font  ce  ^i ,  dans  l'onWerB ,  eseite  noliv 
admiration  ;  i  font  ea  qai ,  parmi  les  boames , 
brille  par  rexccllence  da  mérite  on  da  powoir.  On 
le  tron«  e  S  fus  les  antears  les  phis  religieni ,  em- 
ployé t^moc  an  § rns^nlier  ,  tantôt  an  pluriel.  En  se 
BiooCranC  toar  k  tnur  sous  Tnne  on  Paatre  de  cet 
/orroes  ,  il  «atisfaisoit  é|:a]ement  le  peuple  et  les 
gen«  in»*rait«.  Ainsi  ,  quand  un  auteur  accorde  le 
nom  dt  Dieu  k  la  nature  ,  k  l';inie  du  monde,  aux 
astr««  y  ou  est  en  droit  de  demander  en  quel  seno 
il  prenott  cetu*  exprett^on  ;  rf  si  ,  au  dessus  de  ces 
oI»jct< ,  il  ue  plaçoit  pas  un  Dieu" unique  anteur  de 
toiit<*8  choses. 

G.°  Cette  r«*mitrqiie  est  snrtont  applicable  k  deoB 
^p'nions  générnlpriK.nt  introtlnites  parmi  les  pciqiks 
d^  Psnf  iquilé.  L'uikï  admettait  an  dessus  de  non* 
àoê  géaiii.  ciattiats  k  r^^lev  ki  narebe  de  l^air^lSb 
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préme  et  1m  antres  diem  est  si  cJairCBMt  ^aoncée;. 
^*il  est  impossible  de  le  néeesBoltre  ,  et  Plsun 
pooToit  |>rêter  les  mêmes  ^nes ,  et  ëemsiidcr  ks 
■kémes  grâces  an  sooTenie  et  à  ses  ministres.  Si 
^aelqnefois  il  donne  le  nom  de  Dien  an  mondt , 
an  ciel  ,  an  ssfrss  ,  à  la  terre  ,   etc.  il  est  visible 
qn*il  entend  seidement  les  génies  et  les  anses  ,  qae 
Dien  a  semés  dans  les  différentes  paities  de  l*imi- 
▼ers  ,  poar  en  di/iger  les  monvemens.  Je  n*ai  rien 
trouvé  dans  ses  antres  ouvrages  qni  démentit  cette 
doctrine. 

Les  imputations  faites  i  Pjthagore  ne  sont  pas 
nMins  graves  ,  et  ne  paroissent  pas  mieux  fondées* 
n  admetto-t ,  d^-on  ,  une  ame  répandue  dans 
tonte  la  niture  ,  étroitement  unie  avec  tous  les 
^tres  qu'elle  meut ,  conserve  et  reproduit  sans 
ces^e  i  priocipe  éternel  dont  nos  âmes  sont  éma- 
aées  ,  et  qa*il  qnaliGoit  du  nom  de  Dien.  Om 
ajonte  qae  ,  n^ajant  pas  d*autre  irlée  de  la  Divinité 
il  doit  être  r.mj^é  parmi  les  athées. 

De  savans  «'  itiqties  se  sont  élevés  contre  cette 
accusation  j  foudée  uuiqaeroent  sur  uu  petit  nom- 
bre de  passages  susceptibles  d*une  interprétation 
fa*'orabIe.  Di^s  volumes  entiers  suffiroient  à  peina 
pour  rédiger  ce  qu'on  a  écrit  pour  et  contre  ca 
philoiopbe  ;    je  me  borne  h  quelques  réflexions. 

On  ne  saiiroit  prouver  que  Pythagore  ait  con- 
fondu r.inie  du  monde  avec  la  Divinité  ,  et  tout 
concourt  à  nous  persuader  quUI  a  distingué  l'une 
de  l'autre.  Cor^^ne  nous  ue  pouvons  juger  de  ses 
sentim^ns  que  par  cens  de  ses  disciples  ,  voyons 
comment  quelques-uns  'Ventre  eux  se  sont  expri- 
més dans  des  tragmens  qui  nous  restent  de  leurs 
écrits. 

Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  forrmer  tontes 
cbosejs ,  il  coo«ei've  et  gouverne  tout.  Un  général 
donn»  icA  ordres  k  >ob  snsée  ^  un  piloie  à  ton 
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Ihagove  ,  que  il«  eritiquri  nni  pri»  [e  parli  rie  jelor 
■ur  leur  authentiqité  da  Joiilei  qni  n'nnt  pas  m- 
T«lë  dH  »tan*  égilemenl  eiercit  dini  la  rritiqne. 
Et  en  •ITet,  I*  doctrine  depoi^e  don»  ces  frap- 
■neni  eit  confnnne  i  relie  de  Tim^e  ,  qa!  dUiir- 
Sue  eipre»énienl  l'Etie- Suprême  d'avrc  l'ami-  du 
monde  qu'il  «iippOïB  prndui(e  pir  cpl  Sire.  On  ■ 
prélrndu  qu'il  nvoit  attêrc  le  «ytldne  de  lou  m»t- 
tre.  Aioii,  pnur  eoudamner  Pylh..|îorn  ,  il  tnIBra 
do  rapporter  qnctqiiei  pamt;"  recueillit  pnr  dei 
«Çirri'Bin*  postérieur»  de  cinq  1  ti^  reni»  an<  1  eo 
pl)i1o.opl,e  ,  '      -    ■ .  .     - 


inOir» 


kIc 


ll;.1>le  : 


^t  pnui' 
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disciples  qni  vivoit  presqye  dans  (f  méoMP  ^^^VV 
que  liîi  ,  et  qui  ,  dans  uu  ouvrage  consenré  en  em- 
tiei  ,  (expose  ud  système  lié  dans  toutes  ses  partîef. 

Cependant  on  peut ,  à  l'exemple  de  plpsîei^s 
critiques  éclairés  ,  concilier  le  témoignage  de  Tî- 
mée  avec  ceux  qu*on  lui  oppose.  Pytliagore  reco«- 
noissoit  un  Dieu  suprême ,  auteur  el  c^mscTTateqr 
du  monde  ,  dire  infîniraent  bon  et  sage  ,  qui  étend 
sa  providence  partout  ;  voilà  ce  qu'attestent  Tim^ 
^t  les  autres  Pjthagoricieti^  dont  j'ai  cité  les  fnf" 
mens.  Pythagore  supposo^t  que  Dieu  vivifie  Jfi 
monde  par  une  arae  tellement  attachée  à  la  nm^ 
t^çre  ,  qu'elle  ne  peut  pa»  en  être  séparée  ;  cet|e 
«me  peut  être  considérée  comme  un  feu  snbtil , 
comme  une  flamme  pure  \  quelques  Pythiigoriciens 
lui  donnoient  le  nom  de  Dieu ,  pirce  que  c'est  }fi 
nom  qu'ils  accordaient  à  tout  ce  qui  sortoit  dM 
mains  de  l'£tre>Supréme  :  voilà ,  si  je  ne  top 
trompe  ,  la  seule  manière  d'expliquer  les  passage 
qui  jettent  des  doutes  sur  l'orthodoxie  de  Pytbv 
j[ore. 

Enfin  ,  il  est  possible  que  quelqnes  Pythagore 
çiens  ,  voulant  nous  donner  une  image  sensible  de 
l'action  de  Dieu  sur  toute  la  nature  ,  aient  pens^ 
qu'il  est  tout  entier  en  tous  lieux  ,  et  qu'il  ir^^wmr 
l'univers  comme  notre  ame  informe  notre  rnrps« 
C'est  l'opinion  que  semble  leur  prêter  le   ^aodr 

Srétre  de  Cérés ,  au  chapitre  xxx  de  cet  ouvrage* 
'en  ai  fait  usage  en   cet  endroit ,  pour   me  raf^ 
procber  des  auteurs  que   je    citois    en  note   ,    fft 
pour  ne  pas  prononcer  sur  des   queslions  qu'il  9mr 
ïoit  aussi  pénible  qu'int^tile  d'agiter.   Car   enfin , 
ce  n'est  pas  d'après  quelques  expressions  éq^iror 
ques  ,  et  par  tin  long  étalage  de  principes  «t  àm 
consé'qu*»*^®'*  ,  quM  fa"t   1"?**'^  d«  '»  croyance  dâ 
Vvlhagove  :  c'est  par  sa  morale  pratique  ,  et   sof- 
put  par  c«t  insùtul  qu'il  avoit  forn^  ,  e|  àa^  ^ 
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^N  )^ïteei|NiT^  dcToirs  étoit  de  s'occoper  de  Ta  Di- 
vhkité  y-  de  se  tenir  toujours  en  sa  présence  ,  et  de 
nli^riter  ses  favenrs  par  les  abstiuences  ,  la  prière  ^ 
là  ttiëdltadon  ,  et  la  pureté  du  cœur.  Il  faut  avouer 
q;ne  ces  pieux  etercices  ne  conviendroient  guère  à 
QHe  sociëtié  de  Spinosistes. 

7.^  Ecoutons  maintenant  l*<)utpur  des  Pensées 
snt  la  Comète.  »  Quel  est  Tétat  de  la  question 
3»  lorsqfu'ôn  veut  philosopher  touchant  Puoité  de 
»-  Die»  ?  C'est  de  savoir  s*il  y  a  une  intelligence^ 
»  parfaitement  simple  ,  totalement  distinguée  de 
>  la  niariere  et  de  la  forme  du  monde  ,  et  prodnc- 
»  tiiee  de  toutes  choses.  Si  l'on  afGrme  cela  ,  l'oa 
»  croit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  mais  si  l'on  ne 
3>  l'allGrmiJ  pas ,  on  a  beaa  sif^er  tous  les  Dieux  du 
»  paganisme  ,  et  témoigner  de  PhoiTCur  pour  la 
»  multitude  des  dieux  y  on  admettra  réellement  une 
a>  infinité  de  Dieux.  «  Bayle  ajoute  ,  qu'il  seroit 
nul  aisé  de  trouver,  parmi  les  anciens  ,  des  auteurs 
qni  aîent  «dynis  l'unité  de  Dieu  ,  sans  entendre  une 
substance  côitaposëe.  »  Or ,  une  telle  substance 
»'  n'est  une  qn'ahusÎTemetit  et  improprement  ,  ou 
»'  que  sOus  la  notion  arbitraire  d'un  certain  tout  , 
»•  bu  d'nn  être  collectif.  « 

Si  ,  i^ohr  éti'C  placé  parmi  les  polythéistes  ,  il 
■Affit  de  n'aVoir  pas  de  justes  idées  snr  la  nature 
dvs  esprits  ,  il  faut ,  suivant  Bayle  lui-même ,  con- 
damner ndn  seulemetkt  Pythagore  ,  Platon  ,  So- 
ccate  ,  et  tous  les  anciens  ,  mais  encore  presque 
160»  ceux  <tnï ,  josqn'à  nos  jours  ,  ont  écrit  sur  ces 
maticres.  Car  ,  Toici  ce  qu'il  dit  dans  son  diction* 
nirîre  :  »  Jasqu'à  M.  Descartes ,  tous  nos  docteurs  . 
»'  sbit  théologiens,. soie  philosophes  ,  aToient&ano' 
y  Utte  Aendaé  siix  e^rltli ,  hifinié  I  Dieu  /finie  aonc 
SI  an^tfr  et  sus  sBIils  nisonnsbîes  .R  éÉt  frai  qu'ito 
»  si>nt«iioi«at  que  cette*  étendue  a'éi^  poiilt  matéb 
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»  soat  tnot  eaticn  daat  chaque  partie  de  l'apacs. 
»  qu'ils  occopcet.  De  là  soot  sorties  les  trois  espèces 
»  de  préscace  locale  :  1^  première  poor  les  corps  ,  la 
»  seconde  poer  les  esprits  créé»  ,  la  troisième  poor 
a  Dieo.  Les  Cariésieos  ont  renversé  toos  ces  dog* 
»  mes  ;  ils  disent  (|»e  les  esprits  n'ont  aocnne 
»  sorte  d'éteodoe  ni  de  piéseoce  locale  ;  mais  OB 
»  rejette  leur  sentiment  comme  très- absurde.  Di* 
a  sons  donc  ^'encore  anjonrd'liai  tous  nos  philo- 
a  sophes  et  tons  nos  théologiens  enseignent  ,  coo- 
a  fbrmcment  aux  idées  populaires  ,  que  la  sahs- 
a  tance  de  Dieu  est  répandue  dans  des  espaces 
9  infîais.  Or  ,  il  est  ceruin  que  c'est  miner  d*ua 
a  côté  ce  que  l'oti  avoit  bâti  de  l'aati  e  ;  c'est  rc- 
»  donner  en  effet  k  Dien  la  matérialité  que  ron 
a  loi  a^oit  ôtée.  « 

L'état  de  la  question  n'est  donc  pas  tel  que  Bajie 
fa  proposé.  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  Platon  ,  et 
d'autre»  philosophes  antérieurs  k  Platon ,  ont  re* 
connu  un  premier  être  ^  étemel ,  hsfinimeul  inteW 
ligent ,  infîniment  sage  et  bon  ;  qui  a  formé  l'uni-  .  ^^ 
ners  de  toute  éternité  ou  dans  le  temps  }  qui  le 
consetTc  et  le  gouverne  par  lui-même  ou  par  set 
ministres  ;  qui  a  destiné  dans  ce  monde  ou  dans 
Tautre  des  récompenses  k  la  Tcrtu  et  des  punitions 
an  crime.  Ces  dogmes  sont  clairement  énoncés 
.  dans  les  éciits  de  presque  tons  les  anciens  philo* 
sophes.  S'ils  y  sont  arcompagnés  d'erreurs  gros- 
sières sur  l'essence  de  Dieu  ,  nous  repondrons  qne 
ces  auteurs  ne  les  avoient  pas  apperços  ,  ou  da  J 
moins  ne  cruyoient  pas  qu'elles  détruisissent  1*0-  ' 
nité  de  l'Etre-Snpréme^  Nous  dirons  encore  qu'il 
n'est  pas  juste  de  reprocher  k  des  écrivains  qui  ne 
gant  pins  y  des  conséquences  qu'ils  aoroient  vrai- 
semUablement  rejeiées  ,  s'ils  en , avoient  connu  le 
danger.  Nous  dirons  aussi  que  notre  intention  n'est 
dt  foiUt«ir  quf  Iti  phil«so^hcf  dvn^  j«  pnrie' 
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fivoient  des  idëes  aussi  saine»  sur  la  Divinité  qiie 
les  nôtres  ,  mais  seulement  qu'ils  ëtoient  en  géiié» 
rai  snssi  ëloigués  de  Tathéisme  que  du  polythéisme. 

NOTE    VIII5     CKAP*    LXXIX. 

Sur   la   Théologie  morale  des    ancien» 
philosopher  grecs,  (Page  241»  ) 

Les  premiers  écrivains  de  l'église  eurent  soin  à% 
recueillir  les  témoignages  des  poètes  et  despbilo* 
sophes  grecs  ,  favorables  au  dogme  de  limité  d'ua 
Dieu ,  à  celui  de  la  Providence  ^  et  à  d*autret 
également  essentiels. 

Ils  crurent  aussi  devoir  rapprocher  de  la  morale 
du  christianisme  ,  celle  que  les  anciens  philoso- 
phes a  voient  établie  parmi  les  nations  ,  et  recon-' 
nurent  que  la  seconde  ,  malgré  son  imperfection  , 
a  voit  préparé  les.  esprits  &  recevoir  la  première  , 
bejiucoup  plus  pure. 

Il  a  paru  dans  ces  derniers  temps  différens  ou- 
vrages sur  la  doctrine  religieuse   des  païens  ;  et  de 
trés-savans  critiques ,    apr^s   l'avoir    approfondie  ^ 
ont  reconnu  que  ,  sur  certains  points  ,  elle  mérite 
les  plus  grands  éloges.   Voici  comment  s^explique 
M.  Fréret ,  par  rapport  au  plus  essentiel  des  dog- 
mes :  »  Les  Egyptiens  et  les  Grecs  ont  donc  connu 
»  et  adoré  le  Dieu  suprême  ,  le  vrai  Dieu  ,  quoi-' 
»  que  d'une  manière  indigne  de  lui.  «  Quant  à  le  ' 
morale ,  écoutons  le  célèbre  Huet,  évéque  d'Avran- 
ches  :  »  Ac    mihi  quidem  saepe  numéro  contigit^' 
»  nt  càm  et  legerera  quas  ad  vîtem  rectè  probéque' 
a»  ÎB^itiiendam  ,  vel  à  Platone  ,  vel  ab  Aristotrie  ^' 
»  Tel    &  Cicérone  ,  vel   ab  Epicteto  tradita   snnt  ^ 
»  mihi  viderer  ex  aliquibui  ebrtftliiBorura  icriptit 
»..cap<(re  norauui  PicUAjP*  m  "  ^' 
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Autorisa  par  de    si  grands  exemples  ,    et   forctf 

Sar  le  plan  de  mon  ouTrage  à  donner  un  précis 
e  la  théologie  morale  des  Grecs  ,  je  suis  bien 
éloigné  de  penser  qu*on  puisse  la  confondre  avec 
la  nôtre  ,  qni  est  d*un  ordre  infiniment  supérieur* 
Sans  relever  ici  les  avantages  qui  distinguent  Pon- 
çage de  la  sagesse  divine ,  je  me  borne  à  un  seul 
article.  Les  législateurs  de  la  Grèce  s*étoient  con- 
tentés de  dire  :  Honorex  les  Dieux.  L*év«ngiïe  dit  : 
Vous  aimertx  votre  Dku  de  tout  votre  cotur  ;  et  le 
prochain  ,  comme  vous-même.  Cette  loi  qui  les  ren- 
ferme et  qui  les  anime  toutes  ,  S.  Augustin  pré- 
tend que  Platon  Tavoit  connue  en  partie  i  mais  ce 
que  Platoli  avoii  enseigné  à  cet  égard  n'étoit  qu'une 
j^uite  de  sa  théorie  sur  le  souverain  bien  ,  et  influa 
il  peu  sur  la  morale  des  Grecs  ,  qu'Aristote  assure 
qu'il  seroit  absurde  de  dii*e  qu'on  aime  Jupiter. 

;       NOTEIX,     CHAP.     LXXX. 

Sût'  quelques  citations  de  cet  ouvrage», 

(PageaSi.) 

•  A  t**BP0QTTe  que  j'ai  choisie  ,  il  couroit  dans  le 
Grèce  des  hymnes  et  d'auli«s  poésies  qu'on  attri- 
t^ioit  à  de  très^anciens  poètes  \  les  personnes  ins- 
truites en  connoissoient  si  bien  la  supposition  ^ 
^i*Aristote  doutoit  mèn^t  de  l'existence  d'Orphée. 
I}ans  la  suite  ,  on  plaça  les  noms  les  plus  célèbres 
â  la  tête  de  quantité  d'écrits  dont  les  vraici  auteun 
éloient  ignorés.  Tels  sont  quelques  traités  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  les  éditions  de  Platon  et 
d^4ii*^ote  )  je  les  ai  cités  quelquefois  sous  les  nome  . 
^e  ces  grands  ^mmes  ,  pour  abîmer  »  et  pei'C* 
fn'ik  font  ûuéc^i  ]^«iiiûjL«|ttiift  ouTii^eat 
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NOTE     X    ,    CHAP.     LXXX. 

Sur_  le  nombre  des  pièces  de  théâtre  qui 
existaient  parmi  les  Grecs  ,  t^ers  Ib 
milieu  du  quatrième  siècle  ayant  J»  C^ 
(  Page  252.  )  ' 

C'est  d'aprét  Suidas  ,  Atfaënëe  ,  et  d'antres  au- 
teurs dont  les  témoigDages  ont  été  recueillis  par 
Fabricius  ,  qne.j*ai  porte  à  environ  trois  mille  le 
nombre  de  ces  pièces.  Les  calculs  de  ces  écrivains 
ne  méritent  pas  la  même  confiance  pour  cbaquo 
article  en  particulier.  Mais  il  faut  observer  qu'iû 
çnt  cite  quantité  d*autenrs  dramatiques  ,  qui  vécu- 
rent av^nt  le  jeune  Anacbarsis  on  de  son  temps  ^ 
sans  spécifier  le  nombre  de  pièces  qu'ils  avoicnt 
composées.  S'il  y  a  exagération  d'un  côté  ,  il  y  |i 
omission  de  l'autre  ,  et  le  résultat  ne  pouvoit  guère 
différer  de  celui  que  j'ai  donné.  Il  monteroit  peut- 
être  au  triple  et  au  quadruple  ,  si ,  an  lieu  de  m'ar^ 
Î'éter  à  une  époque  précise  ,  j'avois  suivi  toute 
'histoire  du  théâtre  grec.  Car  dans  le  peu  de  mo- 
^umens  qui  servent  à  Péclaircir  ,  il  est  fait  men- 
tion d'environ  trois  cents  cinquante  poètes  qui 
•voient  composé  des  tragédies  et  des   comédies. 

Il  ne  nous  reste  en  entier  que  sept  pièces  d'Es- 
cbyle  ,  sept  de  Sophocle  ,  dix-neuf  d'Euripide  , 
onze  d'Aristophane  ;  en  toul ,  quarante-quatre.  On 
peut  y  joindre  les  dix-neuf  pièces  de  Plante  et  les 
six  de  Térencc  ,  qui  sont  des  copies  ou  des  imi^ 
tations  des  comédies  grecques. 

Le  temps  n'a  épargné  aucune  des  branches  de 
]a  littérature  des  Grrecs  \  livres  d'histoire ,  on%'jages 
f  elatiià  aux  sciences  exactes ,  systèmes  de  philosQr 
pbie  ,  traités  de  politique  ,  de  morale  ,  de  médev 
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ciae  ,  etc.  pr^qne  tout  a  péri  ;  les  Uttcs  des  1 

■laint  ont  eu  le  même  sort  ;   ceux  des  Egypties 

de<  Phéoiciens  et  de  plusieurs  antres  nations  écl; 

rées  ,  ont  •ëté  engloutis  dans  un  naufrage    pres^ 

universel. 

hes  copies  d*nn  ouvrage  se  mnltipltoient  antre* 
fo>s  si  difficilement ,  il  falloit  être  si  riche  poni 
se  former  une  petite  bibliotbeqne ,  que  les  lumiè- 
res d*au  pays  avoient  beaucoup  de  peine  à  pëfté- 
trer  dans  nu  antre  ,  et  encore  plus  ï  se  perpétuer 
d«ns  le  même  endroit.  Cette  considÀ^tion  devroit 
no'is  rendre  très-circonspects  k  l'égard  des  con- 
noifsances  que  noiu  accordons  ou  que  nous  reftx- 
sons    aux  anciens. 

Le  défaut  des  moyens  ,  qui  les  égaroît  souTenl 
an  milieu  de  leurs  recherches  ,  n*arrâte  plus  les 
'modernes.  L'imprimerie  ,  cet  beurenx  fruit  dn  ba- 
sai d  ,  cet! e  découverte ,  peut-être  la  plus  impor- 
tante de  tontes  ,  met  et  fixe  dans  le  commerce  leg 
idées  de  tous  les  temps  et  de  tous  le#  penples.  Ja- 
mais elle  ne  permettra  que  les  lumières  s'éteignent, 
et  peut-être  |(?s  portera- t-elîe  à  un  point ,  qu'elles 
seront  autant  an  dessus  des  nôtres  ,  que  le» noires 
nous  paroissent  être  an  dessus  de  celles  des  anciens* 
Ce  sernit  un  beah  sujet  k  traiter  ,  que  l'influence 
qu'a  eu  jusqu'à  présent  l'imprimerie  sur  les  esprits  , 
et  celle  qu'elle  aura  dans  la  suite. 

/NOTE      XI,      CHAP.     LXXX. 

Sur  les  Griphes  et  sur  les  Impromptus* 

;(  PagQ  2x66.  ) 

Ls  mot  griphe  signifie  un  filet  \  et  c'est  aines 
qtie  furent  désignés  certains  problèmes  qu'on  »p 
ftisoit  un  jea  de  prop>ser  pendant  le  souper ,   et 
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'  iSotit  la  soIntioTi  emharr^ssoit  quelquefois  les  coxio 
vives.  Ceux  qui  ne  pouvoient  pas  les  iiésoudrQ  se 
soiimettoient  à  nne   peine. 

On  distin^uoit  différentes  espèces  de  griphes*^ 
lies  uns  n^itoient ,  à  propremeiA  parler ,  que  des 
«énigmes.  Tel  e.%t  celui-ci  :  •  Je  suis  tFés%grand«  à 
»  ma  naissance  ,  trés-grahde  dans  ma  vieilleise^ 
»  tl'ès-petile  dans  la  vigueur  de  l'ige.  >i  L*ombrem 
Tel  esrt  cet  autre  :  »  Il  existe  deux  sœurs  qui  ne 
"  »  cessent  de  8*engendrer  Tune  Vautre«  a  Le  jour  et 
ta  nuit.  Le  mot  qui  désigne  le  jour  est  féoainin  em 
grec.  /[ 

D^autres  griplies  ronloient  «or  la  ressemMaiwse 

4es  noms.  Par  exemple  ^  »  Qn*est-ce  qui  se  trou^o 

V  à>1a-fois  sur  la  terre  ,  dans  la  mer  et  dans   les 

3»  cienx  ?  ti  Le  chien  ,  te  serpent  et  Vcurs.  On  « 

'  donné  le  nom  de  ces  animaux  à  des  constellations» 

D'autres  jouoient  sur  les  lettres  ^  sur  les  stIU* 
'  l)es  4  sur  les  mots.  On  demandoit  un .  vers  déjà 
connu  qui  commençât  par  telle  lettre,  ou  quf 
manquât  de  telle  autre  ^  un  vers  qui  coramençâjE 
ou  se  terminât  par  des  syllal^es  Indiquées  \  deà 
vers  dont  les  pieds  fussent  composés  d'un  mémo 
nombre  de  lettres  ,  ou  pussent  dianger  mutuelle- 
nient  de  place  jans  nuire  A  la  clarté  «a  à  Itiar» 
•nonie.  '    \ 

Ces  derniers  griplies  ,  et  d^autres  que  je  pour- 
rois  cit«r^  ayant  quelques  rapports  avec  nos  logo-« 
^riphes  qui  sont  plus  connus  ,  j'ai  cru  pouvoir  leur 
donner  ce  nom  dans  le  chapitre  xxv  de  cet  omrrage» 

Les  poètes ,  'et  surtout  les  auteurs  des  comé- 
dies, faisoie«t  'souvent  nsage  de  ces  griplies.  Il  pa- 
rott  qu'on  en  avoit  composé  des  recueils,  et  c^est 
on  de  ce<!  recueils  que  je  suppose  dans  la  biblio- 
thèque  d'Enclide. 

Je  dis  dans  le  même  endroit ,  que  la  biblioihe- 
qum  iTEadide  comteiioit  des  impromptue   Je   cita 
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CB  maille  i^  piiMage  d'Atbëoëe  ,  qui  rapp^rtf  si( 
▼ers  de  Simonîde  faits  sur  le  cbamp.  Oo  peut  de- 
tnander  en  conséquence ,  ai  louage  d'improviser 
3B*é^U  pas  connu  de  ce^  Grecs  ,  doués  d*nne  ima- 

Sinatipn  an  moins  anssi  vire  qnç  les  Italiens  ,  et 
ont  la  langoe  se  prétoit  encore  pins  i  la  poésiç 
^ne  la  laogne  italien oe.  Voici  deux  faits  ,  dont 
l'an  est  anwrîeor  de  deux  siècles  ,  et  Tantre  pos- 
térieur de  trois  siècles  an  voyage  d*Anacharsis. 
^,^  Les  premiers  essais  de  la  tragédie  ne  fnrenf 
iine  des  impromptus  ,  et  Aristote  fait  entend  rf 
qu'ils  étoient  en  vers,  s.®  Strabon  cite  un  poët^ 
cmi  ^iFoit  de  son  temps  ,  et  <^ni  étoit  de  Tarsfe  eA 
Ciiicie  ^  ouelque  snj^t  qn'on  lui  proposât ,  il  Iç 
Iraitoit  en  vers  avep  tant  de  supériorité  ,  qu*i1  sero^- 
l>loit  inspiras  par  Apollon  ;  il  réussissoit  sur- tout 
âans  les  sujets  de  tragédie. 'Strabon  observe  que  cm 
talent  éfoît  assez  commun  parmi  les  babitans  de 
Tarse.  Et  de  là  étoit  venue  ,  sans  doute  y  l'épitheta 
«le  Tarsique  ,  qu*oiy  donnoit  &  certains  poètes  qui 
|irodnisofent ,  sans  préparation  ,  des  scènes  de  tra^ 
ïédie  au  gré  de  ceux  qui  les  demaïîdoientr 
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